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Au  retour  de  mes  vingt  années  d'explorations 
et  d'études,  démissions  apostoliqueset  de  décou- 
vertes géographiques  dans  l'extrcnie  Nord  du 
Canada;  après  avoir  vu  mes  intentions  mécon- 
nues et  travesties  par  la  jalousie,  mes  labeurs 
dédaignés  et  mon  petit  troupeau  confié  à  d'autres, 
mes  œuvres  décriées  et  ma  liberté  ravie  par  l'in- 
famie et  l'injustice;  ma  foi  s'éclipsa  soudain  ei 
mon  zèle  s'éteignit  devant  cette  explosion  de 
haine  gratuite,  de  cette  fourberie  des  faux-frères. 

Ma  réputation  d'honnêteté  et  de  fils  d'honnête 
homme,  les  longues  souffrances  supportées  et 
les  travaux  entrepris  pour  Dieu  et  l'humanité, 
la  dignité  d'un  ministère  respectable  et  respecté, 
les  promesses  qui  m'avaient  été  faites  spontané- 
ment pour  l'avenir,  sans  que  je  les  eusse  solli- 
citées; en  un  mot,  toutes  les  joies  et  toutes  les 
espérances  licites  de  ma  vie  de  missionnaire, 
d'explorateur  ei  d'écrivain,  venaient  d'être  fou- 
lées aux  pieds,  arrachées  sans  pitié  et  dissipées 
comme  paille  au  vent,  à  un  âge  où  l'homme  ne 
peut  plus  se  créer  une  carrière,  où  il  doit  se  con- 
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tenter  de  suivrela  voie  qu'il  s'est  tracée  lui-même, 
ou  de  subir  le  sort  que  d'autres  lui  ont  imposé. 
Mes  œuvres  attestaient  cependant  que  je 
n'avais  point  mené,  même  au  fond  du  désert, 
une  vie  oiseuse  et  inutile.  Combien  v  en  a-t-il 
qui  en  aient  fait  autant  ? 

Repassé  en  France  pour  la  seconde  fois,  j'ai 
promené  pendant  près  de  quatre  ans  mes  pas 
incertains  à  Marseille  et  à  Paris,  demandant  au 
crayon,  au  compas  et  à  la  plume  un  pain  que 
l'injustice  m'avait  refusé  et  que  j'ai  dû  gagner 
par  un  travail  mercenaire. 

Et  maintenant  que,  depuis  deux  ans,  grâce  à 
l'humanité  d'un  charitable  et  saint  prélat,  un 
pauvre  petit  village,  véritable  ruine,  a  reçu  et 
abrite  mon  épave  si  longtemps  ballottée  dans  les 
deux  hémisphères,  il  ne  me  reste  plus,  dans  toute 
la  force  et  l'énergie  de  l'âge  mûr,  que  la  seule 
consolation  des  vieillards  :  celle  des  souvenirs 
qui  font  rêver  ou  qui  mouillent  la  paupière,  mais 
sans  remords. 

Oui,  c'est  pour  moi  une  source  de  douce  joie 
que  de  ramentevoirlesgentesfigures  d'un  peuple 
aimable  et  bon  qui  m'accueillit  à  bras  ouverts, 
dans  la  chaleur  de  ses  naïfs  sentiments  et  d'uno 
admiration,  qui  ne  connut  point  l'envie. 

Ce  souvenir,  qu'entretient  mon  chagrin  de 
l'avoir  perdu,  embaume  encore  ma  solitaire  exis- 
tence, de  même  que  ses  vertus  firent  autre^ois 
la  consolation  de  mon  rude  ministère. 

Fasse  le  ciel  que  cette  consolation  bien  légitime 
ne  me  soit  pas  de  nouveau  disputée  par  un  de 
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ces  cœurs  étroits  et  haineux  qui  s'attaquent  en 
ennennis  à  tout  ce  à  quoi  ils  ne  peuvent  pas  pré- 
tendre ! 

J'ai  départi  volontiers,  et  pour  cause,  à  la  petite 
famille  peau-rouge  dont  je  parle,  le  nom  un  peu 
archaïque  de  Danites  arctiques ^  comme  d'autres 
voyageurs  du  siècle  dernier,  —  des  Anglais,  — 
l'avaient  désignée  sous  celui  de  Danois. 

Ce  sont  les  quinze  années  que  j'ai  passées 
auprès  ou  au  milieu  de  ce  petit  troupeau,  sous  le 
cercle  Arctique,  que  j'ai  l'honneur  de  raconter 
aujourd'hui. 

Si  mon  existence  avait  été  sédentaire,  le  récit 
de  ces  années  remplirait  à  peine  un  humble 
volume.  Ayant  vécu  les  raquettes  aux  pieds  ou 
l'aviron  à  la  main,  mon  travail  ne  saurait  se 
contenter  de  ces  modestes  proportions  sans  rester 
incomplet,  incolore  et  sans  vie.  S'il  pèche  par  la 
synthèse,  il  y  gagne  en  vérité  et  en  couleur  locale. 
Pour  être  vrai,  il  faut  avoir  vu.  Pour  bien  dé- 
peindre, il  faut  avoir  senti  :  deux  choses  que  ne 
fera  jamais  l'écrivain  qui  voyage  sans  sortir  de 
son  cabinet. 

Mon  itinéraire  de  Marseille  aux  rives  glacées 
du  Grand  Lac  des  Esclaves  est  déjà  connu  de  mes 
aimables  lectrices.  Je  l'ai  décrit  dans  mon  ou- 
vrage intitulé  :  En  route  pour  la  mer  Glaciale  (1). 

Une  lacune  de  deux  années,  qui  s'étend  entre 
mon  arrivée  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest 
et  mon  départ  pour  le  fort  Bonne-Espérance, 


(1)  Paris,  1888.  Letouzey  et  Ané,  éditeurs,  17,  rue  du  Vieux- 
Colombier;  ia-18,  avec  gravures  d'après  les  dessins  de  l'auteur 
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sera  comblée  par  un  second  volume  déjà  préparé" 
et  qui  n'.^,ttend  plus  que  les  honneurs  de  la  publi 
cation  :  Autour  du  Grand  Lac  des  Esclaves. 

Le  présent  volume,  —  le  troisième  de  ma  col- 
lection, —  comprend  mes  explorations  aposto- 
liques des  fleuves  Mackenzie  et  Anderson,  et  de 
la  branche  orientale  du  Youkon. 

Un  quatrième  volume,  qui  raconte  mes  excur- 
sions d'hiver  et  d'été  chez  les  Grands  Esqui- 
maux, a  déjà  paru  sous  ce  tit^e,  il  y  a  deux 
ans  (1). 

Un  cinquième  volume  sera  consacré  à  mes 
longues  et  pédestres  pérégrinations  au  Grand 
Lac  des  Ours,  ainsi  onc  dans  la  région  lacustre 
qui  s'étend  entre  cette  petite  Caspienne,  le  Mac- 
kenzie et  la  mer  Glaciale;  pays  que  j'ai  acquis 
moi-même  à  la  géographie.  Cet  ouvrage  est  éga- 
lement prêt  à  être  publié  de  suite. 

Enfin  l'avenir,  —  qui  appartient  à  Dieu,  —  dira 
si  je  puis  me  promettre  le  récit  de  mes  voyages 
et  aventures  sous  des  cieux  plus  fortunés  que  le 
ciel  arctique,  et  dans  une  contrée  plus  plantu- 
reuse que  celle  qu'arrose  le  vaste  Nakotsia. 

Cet  ordre  chronologique  est  le  seul  plan  que 
je  me  sois  tracé.  La  véracité  la  plus  stricte,  — 
sauf  erreur  ou  omission,  —  mon  seul  dessein 
préconçu.  Le  désir  d'intéresser  mes  lecteurs,  en 
faisant  connaître  et  apprécier  d'autres  hommes, 
l'unique  but  que  ma  plume  se  propose. 

On   ne   saurait  demander    davantage    à  un 


(1)  Paris,  1887.  E.  Plon,   Nourrit   et  C'",  éditeurs,  10,  rue 
Garancière;  in-18,  avec   gravures  et  carte  d'après  le  même. 
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voyageur  qui  ne  se  pique  d'être  ni  moraliste, 
ni  poète,  ni  artiste,  ni,  encore  moins,  romancier. 

Les  récits  de  voyage  doivent  tout  leur  charme 
à  l'imprévu  de  situations  qui  n'ont  point  été  re- 
cherchées; à  l'imbrogUo  d'une  aventure  où  la 
malchance  de  la  destinée  et  l'impétuosité  de  la 
jeunesse  vous  auront  placé;  au  saugrenu  d'un 
tête-à-tête  avec  des  cervaux  rustiques  d'Indiens 
aux  idées  originales  quelquefois,  et  naïves  tou- 
jours; enfin  à  l'impromptu  de  rencontres  plus 
ou  moins  plaisantes^  qui  n'entraient  point  dans 
le  programme  du  voyage,  à  son  déjut. 

On  m'a  reproché,  ces  dernières  années,  d'avoir 
exalté  les  qualités  des  hommes  de  la  nature  au 
détriment  de  celles  des  anciens  peuples  chré- 
tiens ;  de  préférer  les  infidèles  aux  croyants  ;  de 
faire  plus  d'estime  des  premiers  que  des  seconds, 
'À  la  manière  de  certains  philanthropes  du  siècle 
dernier.      .      -ç 

Une  telle  pensée  n'est  jamais  entrée  dans  mon 
esprit;  elle  est  trop  fausse. 

A  la  vérité,  la  caducité,  qui  confine  à  l'enfance, 
lui  est  souvent  inférieure;  la  vieillesse,  qui  pos- 
sède sagesse,  expérience  et  prudence,  manque 
ordinairement  d'innocence,  de  droiture  et  de 
candeur  ;  si  quelquefois  elle  a  acquis  la  perfec- 
tion des  vertus  humaines,  beaucoup  plus  sou- 
vent elle  n'a  plus  en  partage  que  l'hébétude  et 
les  radotements  des  gâteux. 

C'est  la  triste  loi  de  la  pauvre  humanit"^.  Les 
nations  v  sont  soumises  comme  les  individus. 
Elles  connaissent  la  décadence,  comme  ceux-ci. 
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la  caducité.  Mais  cette  loi  ne  saurait  s'appliquer 
aux  institutions  et  surtout  à  la  religion  mosaïco- 
chrétienne,  qui  est  divine  dans  son  auteur  et 
dans  son  objet. 

Il  faut  donc  savoir  distinguer  les  hommes 
d'avec  les  institutions,  et  je  ne  trouve  rien  de 
plus  absurde  que  de  condamner  celles-ci,  parce 
que  leurs  adeptes  d'autrefois  les  ont  abandon- 
nées. S'il  y  a  de  mauvais  chrétiens,  c'est  malgré 
Moïse  et  Jésus-Christ  ;  et  s'il  existe,  grâce  à 
Dieu,  de  bons  infidèles,  c'est  en  dépit  de  leur 
anarchie  et  de  leur  communisme,  de  leur  igno- 
rance et  de  l'abjection  de  leur  vie  ;  c'est  grâce 
aux  dons  qu'ils  reçurent  duciel  et  à  leur  fidélité  à 
d'antiques  coutumes,  qui  ont  sauvé  du  naufrage 
leur  sens  moral. 

Si  donc  la  vie  et  la  conduite  de  mes  Danites 
sauvages  tont  rougir  certains  chrétiens  qui 
comptent  plusieurs  siècles  d'aïeux  civilisés, 
qu'ils  ne  s'en  prennent  qu'à  eux-mêmes,  et  qu'ils 
n'accusent  point  une  religion  qu'ils  ne  pratiquent 
plus.  Puisse  l'exemple  de  ces  sylvicoles,  désabu- 
ser ceux  qui  s'enfoncent  dans  des  voies  advoi  i^es, 
où  la  lumière  fulgurante  du  Sinaï  et  les  rayonne- 
ments divins  du  Thabor  ne  les  éclaireront  ni  ne 
les  consoleront  plus  ;  mais  où  ils  ne  sauraient  les  . 
atteindre  que  pour  les  foudroyer  ou  les  aveugler 
à  jamais. 

Du  presbytère  de  Marcuil-lès-Meaux  (S.-et-M.). 
Le  8  février  1889. 

Emile  PETITOT,  curé,  Ancien  missionnaire. 
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La  douleur  comme  la  joie  ont  besoin  d'expansion. 
L'homme  qui  souffre  seul  pâtit  doublement.  La  joie 
qui  n'est  point  partagée  perd  de  sa  saveur.  Lorsque 
nos  pareils  ne  participent  point  à  nos  plaisirs,  qu'ils 
ne  sont  pas  les  témoins  de  nos  peines,  il  nous  semble 
que  notre  bonheur  en  est  diminué,  que  s'accroît  notre 
doi  9ur. 

J  i  fondement  et  l'explication  de  ce  fait  se  trouvent 
dans  la  sociabilité  foncière  de  notre  nature. 

Voilà  ce  qui  m'expliquait  la  tristesse  de  mon  départ 
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du  Grand  Lac  des  Esclaves,  le  16  août  1864.  Je  quit- 
tais pour  toujours  ma  résidence  de  Saint- Joseph,  sur 
l'île  de  l'Orignal,  sans  témoins,  sans  adieux,  comme  si 
je  m'étais  enfui.  Personne  sur  la  plage,  à  part  trois 
vieilles  Indiennes  et  deux  malades  incurables,  gardés 
à  la  mission  par  pitié,  qui  vinrent  silencieusement  et 
d'un  air  morne  me  serrer  la  main. 

Nous  poussâmes  au  large,  on  largua  l'unique  voile 
de  la  barge  qui  m'emportait  plus  près  de  l'Ourse,  on 
fila  l'écoute  sous  l'impulsion  douce  et  continue  d'une 
brise  du  Sud-Est,  et  notre  embarcation  glissa  comme 
un  beau  cygne  sur  le  lac  accalmé. 

Cinq  minutes  après,  une  pointe  de  l'île,  hérissée  de 
sapins,  me  dérobait  l'humble  cabane  en  troncs  d'arbres 
où  j'avais  été  heureux  pendant  seize  mois.  Au  bout 
d'une  heure  de  navigation,  l'île  de  l'Orignal  n'était 
plus  qu'une  tache  noire  et  plate  entre  le  bleu  sombre 
du  ciel  et  l'azur  pâli  du  Grand  Lac  des  Esclaves. 

Le  19,  au  matin,  toujours  poussés  par  le  vent,  nous 
atteignîmes  le  premier  rapide  du  Mackenzie ,  où  une 
mission  française,  récemment  fondée,  venait  d'être 
transformée  par  les  travaux  et  l'adresse  de  M.  Alexis 
Reynard,  missionnaire  laïque. 

Sur  le  même  emplacement  où,  jour  pour  jour,  deux 
ans  auparavant,  M.  Boisramé  et  moi  couchions  sur 
la  terre  nue  dans  une  tente  en  canevas  (1),  s'élevait 
présentement  une  grande  maison  de  bois  à  deux  étages, 
avec  ses  attenances.  On  y  avait  accès  par  un  perron  à 
balustres  qui  donnait  sur  un  balcon  occupant  toute 
la  largeur  de  la  maison,  au  premier  étage. 

C'était  une  merveille  pour  les  Indiens  et  les  Métis, 
et  même  pour  les  résidents  anglais.  Ces  rois  du  pays, 
qui  nous  firent  l'honneur,  dans  cette  circonstance,  de 


(1)  Emile  Petitot.  En  route  pour  la  mer  Glaciale.  Paris.  1888, 
Letouzey  et  Aué,  17,  rue  du  Vieux-Colombier,  page  326. 
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s'asseoir  à  notre  table,  nous  assurèrent  qu'ils  allaient 
construire  une  maison  semblable,  au  fort  Simpson, 
capitale  du  district  Mackenzie,  sitôt  que  faire  se 
pourrait. 

Ils  tinrent  parole  en  186G.  A  cette  époque  déjà  re- 
culée, l'émulation  et  ce  petit  grain  de  jalousie  qu'elle 
développe  nécessairement  étaient  les  seuls  mobiles 
qui  pussent  pousser  à  des  améliorations  la  Compagnie 
de  la  Baie  d'Hudson,  traditionnellement  économe  et 
routinière. 

La  nouvelle  mission  s'appelait  Providence.  Elle 
était  destinée  à  recevoir  un  orphelinat  et  un  hospice, 
dès  que  le  nouvel  évêque  y  aurait  amené  des  Sœurs  de 
charité;  ce  qui  n'arriva  que  deux  ans  après. 

Le  rapide  Thèha  hé  t^u  paim  se  prolonge  à  travers 
un  dédale  d'îlots  boisés  jusqu'à  une  expansion  trian- 
gulaire, connue  sous  le  nom  de  Petit  lac  de  la  Grosse 
Roche.  Petit  lac  de  dimensions  si  respectables  qu'il 
n'est  poin*  inférieur  à  celui  de  Genève.  Je  le  considère 
comme  l'extrémité  du  lac  Castor,  qui  n'est  lui-même 
qu'un  cul-de-sac  du  grand  lac  des  Esclaves,  situé  der- 
rière le  delta  supérieur  de  la  Grande  Ile.  Ce  lac  Castor 
mesure  24  milles  de  long  sur  12  de  large,  et  il  est  situé 
par  Gl"  15'  de  latitude  nord  et  117"  o'  de  longitude 
ouest,  de  Greenwich  (1). 

Je  ne  connaissais  encore  le  Mackenzie  que  jusque- 
là.  Je  le  descendais  pour  la  première  fois.  Mais,  depuis 
lors,  je  l'ai  parcouru  douze  fois  et  en  ai  fait  le  relevé 
en  entier.  Il  n'y  a  île,  affluent,  crique,  pointe  ou  bat- 
ture  qui,  sur  ses  bords,  ne  me  soient  devenus  fami- 
liers et  connus  comme  un  boulevard. 

Jusqu'au  Petit  Lac,  le  fleuve  s'était  dirigé  vers 
l'Ouest.  Sous  le  123°,  18'  de  longitude,  il  se  retourne 

(1)  Sir  John  Franklin.  Narratice  of  a  second  ejcpedition.  to 
t/ie  s/iores  of  the  Polar  sca.  1825-27,  Loudon  1828.  John  Mur- 
ray,  page  12. 
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brusquement  vers  le  nord  pour  former  un  second  lac 
qui  s'allonge  jusque  sous  le  64"  de  latitude,  en  prenant 
le  nom  de  Ta-téghéli  t^ué,  l'Eau  stagnante  supé- 
rieure. 

Deux  rangées  de  collines  le  bordent  à  une  quinzaine 
de  lieues  du  rivage  :  à  l'Est,  la  montagne  la  Corne  ; 
à  l'Ouest,  celle  du  lac  aux  Truites.  Toutes  deux  forment 
la  vallée  du  Mackenzie  sur  un  trajet  de  30  lieues. 

Le  21,  nous  atteignîmes  l'extrémité  du  lac  précité. 
Le  courant  s'y  accentue,  y  devient  rapide,  et  dès  lors 
demeure  tel  jusqu'au  delà  du  déversoir  du  Grand  lac 
des  Ours. 

Depuis  l'Océan  glacial  jusqu'à  VEau  stagnante  supé- 
rieure on  ne  peut  remonter  le  Mackenzie  qu'à  la  touée, 
c'est-à-dire  en.  halant  les  barques  à  l'aide  d'un  grelin. 

De  là  le  no.n  de  Tête  de  ligne,  que  porte  le  point  où 
les  mariniers  reprennent  les  rames.  Il  n'y  a  qu'un  vent 
violent  du  Nord  qui  puisse  permettre  aux  barques  de 
faire  avec  succès  usage  de  leur  voile  contre  un  cou- 
rant dont  la  vitesse  varie  de  8  à  10  milles  à  l'heure. 

A  la  Tête  de  ligne,  le  fleuve  n'a  que  600  mètres  de 
large,  tout  au  plus.  Ses  grèves,  jus([u'alors  plates  et 
sablonneuses,  s'élèvent  de  30  à  50  pieds.  Elles  devien- 
nent arides,  caillouteuses,  raides,  quasi  verticales. 
A  leur  sommet  s'étend  une  forêt  de  résineux ,  sapins 
noirs  rachitiques.  tors,  rongés  de  lichens,  enfouis 
dans  la  mousse,  battus  par  des  vents  furieux.  Ils  dé- 
cèlent un  sol  maigre,  ingrat  et  glacé. 

Telle  sera  désormais  la  physionomie  du  Mackenzie 
jusqu'à  son  embouchure,  les  dimensions  exceptées,  et 
à  cette  différence  près  que  ces  rivages,  rapides  comme 
les  glacis  d'un  rempart,  iront  toujours  en  s'élevant 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pris  l'apparence  de  basses  mon- 
tagnes, bien  que  leur  sommet  soit  occupé  par  un  pla- 
teau boisé. 

Cette  disposition  et  surtout  la  double  rangée  des 
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Montagnes-Rocheuses  entre  lesquelles  le  fleuve  va 
bientôt  s'étendre  pendant  des  lieues,  lui  a  valu  de  la 
part  des  Indiens  Dènè  le  nom  de  Nakotsia  Kotchô,  le 
Géant  des  terres  hautes,  qui  a  dégénéré  en  celui  de 
Naotcha  Kotchô. 

Les  Dindjié  l'appellent  Nakotch^ô  Ondjig,  qui  a  la 
la  même  signification  (1).  . 

Le  Mackenzie  a  deux  sources  ])rincipales  qui  se 
joignent  au  delà  du  lac  Athabasca  :  la  rivière  de  ce 
nom  et  celle  de  la  Paix.  La  rivière  Athabasca,  étant 
la  plus  méridionale ,  l'emporte  sur  la  seconde. 

L' Athabasca  sort  du  mont  Brown,  un  pic  des  Mon- 
tagnes-Rocheuses de  15,000  pieds  d'altitude,  sous  le 
52°  de  latitude  Nord.  Elle  s'appelle  alors  Tchukéta- 
nu  Sipiy  et  prend  bientôt  le  nom  de  Wawaskisiw  (2) 
Sipiy  ou  rivière  la  Biche,  pour  devenir  enfin  Aya- 
haskaw  Sipiy  ou  du  Réseau  d'herbes.  C'est  sous  ce 
dernier  nom  qu'elle  entre  à  l'extrémité  occidentale  du 
lac  Athabasca  pour  en  sortir  presque  aussitôt  en  s'ap- 
pelant  rivière  des  Rochers.  Mais,  dès  que  cet  im- 
mense cours  d'eau  s'est  accru  de  la  rivière  la  Paix, 
après  avoir  reçu  préalal)lement  seize  affluents,  il  prend 
le  nom  de  rivière  des  Esclaves  qu'il  conserve  jusqu'au 
grand  lac  de  ce  nom,  son  dépotoir  naturel. 

Les  Dènè  ie  nomment  alors  Dès  nèdhè  ou  Grande 
rivière. 

Après  s'être  épuré  en  traversant  le  grand  lac  des 
Esclaves  du  Sud  à  l'Ouest,  le  fleuve  en  sort  sous  le 
nom  de  Mackenzie  qu'il  garde  jusqu'à  la  mer  Glaciale. 

On  a  donné  plusieurs  évaluations  du  cours  total  de 
l'Athabasca-Maokcnzie.  Comme  elles  sont  toutes  ap- 
proximatives je  me  suis  arrêté  à  l'informé  le  plus  cor- 
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(1)  Voir,  pour  l'historique  de.  la  découverte   du  Mackenzie, 
En  route  pour  la  mer  Glaciale,  pap:es  313  et  324. 

(2)  C'est  le  nom  cris  du  cerf-bossu  ou  cerf  rouge  du  Canada. 
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rect,  la  moyenne  de  2,500  milles  géographiques  ;  ce 
qui  donne  4,630  kilomètres  ou  1,158  lieues  environ. 
Depuis  sa  sortie  du  grand  lac  des  Esclaves  on  lui  assi- 
gne généralement  1,045  milles  géographiques  de  cours, 
soit  484  lieues  françaises. 

Le  voyageur  est  surpris  de  voir  les  rivages  du  haut 
Mackenzie  naturellement  et  parfaitement  pavés  de 
galets  roulés  par  les  eaux.  Leur  quantité  est  prodi- 
gieuse. Ils  sont  disposés  de  telle  sorte  que  les  plus  gros 
sont  immédiatement  lavés  par  le  courant,  tandis  que 
les  plus  petits  avoisinent  le  pied  des  falaises.  Presque 
toutes  les  roches  qu'on  y  remarque  sont  à  base  feld- 
spathique. 

La  main  de  l'homme  ne  pourrait  disposer  plus  soli- 
dement ces  calades,  niveler  plus  adroitement  cette 
chaussée  naturelle  qui  défie  en  perfection  nos  anciennes 
routes  ferrées.  Les  grèves  des  îles  qui  font  face  au 
courant  offrent  elles-mêmes  des  monceaux  de  ces 
mêmes  galets. 

Nous  doublons  l'embouchure  de  la  rivière  la  Pêche, 
dépassons  les  îles  de  l'Echafaud,  qui  en  sont  formées, 
franchissons  la  première  forte  équerre  du  fleuve,  et 
allons  dîner  à  la  rivière  du  Gîte  aux  lièvres,  Kha  edhta, 
où  s'élevait  autrefois  le  fort  Livingstone.  Ce  poste  fut 
transporté  au  confluent  de  la  rivière  aux  Liards  avant 
1825,  et  reçut  le  nom  du  gouverneur  Sir  Georges 
Simpson . 

Eu  ce  lieu,  nous  commençâmes  à  apercevoir  le  pre- 
mier contrefort  des  Montagnes-Rocheuses,  Ekkadi 
tchô  ou  le  grand  plateau.  On  ne  distingue  pas  un 
arbre  sur  la  croupe  grisâtre  de  ces  hauteurs  qui  sont 
distantes  du  fleuve  d'au  moins  5  lieues. 

Le  confluent  de  la  rivière  aux  Liards  ou  des  Mon- 
tagnes (1)  avec  le  Nakotsia  mesure  3,218  mètres.  En 


(1)  En  ilènè,  Eréttchl  cUë,  Rivière  rapide  ou  Courant-fort. 
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ce  même  lieu,  le  Mackenzie  lui-même  atteint  une  lar- 
gueur  de  1,609  mètres,  c'est-à-dire  un  mille  anglais. 
Je  me  trouvais  déjà  à  338  milles,  soit  136  lieues  fran- 
çaises, de  l'île  de  l'Orignal  (i). 

L'île  qui  porte  le  fort  Simpson  s'élève  de  30  pieds 
au-dessus  du  Mackenzie.  On  y  monte  par  un  rude 
escalier  taillé  dans  la  falaise.  L'œil  y  commande  un 
panorama  de  plus  de  24  kilomètres  en  amont  du  fleuve, 
et  6  ou  7  en  aval  ;  mais  cette  vue  est  uniforme  et  mo- 
notone. C'est  une  double  muraille  de  hautes  grèves 
courant  en  ligne  droite  jusqu'à  l'horizon,  immense, 
gigantesque,  majestueuse  ;  mais  pas  plus  gaie  ni  pit- 
toresque qu'un  mur  de  cimetière. 

Sur  cette  île,  formée  d'alluvions,  le  terrain  est  excel- 
lent pour  la  culture  des  légumes  et  des  céréales.  Il  se 
passe  de  tout  engrais.  Malheureusement,  il  y  gèle 
jusqu'à  une  profondeur  de  17  pieds  pour  ne  dégeler 
que  de  onze  (2).  Les  végétaux  y  ont  donc,  sous  leurs- 
racines,  une  couche  de  six  pieds  de  glace  éternelle. 

Autour  et  en  arrière  du  f-^rt  s'étend  une  jo\ie  pya2r2& 
dans  laquelle  paissent  de  15  à  20  bêtes  à  cornes.  De 
frais  bosquets  riafcurels,  sous  lesquels  les  baies  sau- 
vages 6'i'oissent  en.  quantité,  groseilles,  cassis,  fraises, 
framboises,  amelanches,  y  invitent  l'étranger  à  la  pro- 
menade, grâce  à  mille  sentiers  qui  s'y  croisent  en  tous 
sens. 

Je  passai  huit  jours  à  me  morfondre  au  fort  Simpson, 
en  attendant  que  l'on  pût  m'expédier  au  fort  Bonne- 
Espérance.  Cela  ne  se  pouvait  avant  que  les  commis 
de  chaque  poste  n'eussent  reçu  leur  contingent  de  pro- 
visions et  de  marchandises  pour  l'année. 

Ces  employés  se  rendent,  chaque  automne,  de  leurs 
forts  respectifs  dans  cette  capitale  de  l'extrême  nord, 
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(1)  D'après  sir  John  Franklin. 

(2)  Ricliardson,  Arctic  Searchlng  Expédition. 
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pour  y  recevoir  leurs  avances  de  l'exercice  suivant  ;  ce 
qu'on  appelle  Voutfit.  C'est  la  seule  occasion  qu'ils  aient 
(îe  se  voir  et  de  converser  ensemble ,  durant  l'année. 
Ils  ne  se  hâtent  donc  point  trop  de  bâcler  leur  arme- 
ment. Nul  emploi  n'est  plus  onéreux  que  le  leur,  au 
point  de  vue  des  rapports  sociaux.  Si  ces  commis  sont 
bien  rétribués,  si  leur  vie  est  facile  et  paisible,  par 
contre  ils  sont  séparés  du  monde  comme  des  anacho- 
rètes, privés  de  tout  agrément,  même  de  ce  qu'offrent 
de  plus  modeste  et  de  plus  villageois  les  pays  civilisés. 
Sous  ce  respect,  ces  marchands  ne  sont  pas  mieux 
partagés  que  les  missionnaires.  Ils  n'ont  d'autre  en- 
couragement que  leur  salaire,  d'autre  influence  que 
celle  dont  ils  jouissent  sur  les  Indiens  attachés  à  leur 
fort,  d'autre  avenir  que  l'espoir  d'un  avancement  qui 
se  î"Àt  attendre  pj^ndant  des  années. 

Mais  il  existe,  à  cette  vie  de  privations  et  de  soli- 
tude, des  compensations  qui  la  font  chérir  et  regretter 
même  de  ceux  qui  l'ont  perdue.  C'est  l'absence  de  tout 
travail  étranger  au  commerce  des  fourrures  et  des  pro- 
visions de  bouche;  c'est  une  liberté  absolue  et  sans 
contrôle  :  liberté  de  planter,  de  couper,  de  faucher, 
défricher,  ensemencer,  récolter,  chasser,  pêcher,  pren- 
dre, donner,  construire,  démolir  partout  où  l'on  veut. 
C'est  une  exemption  complète  de  tout  ce  qui  s'appelle 
impôts,  dîmes,  prestations,  redevances,  cens,  contri- 
butions, douane,  octroi,  fermage,  tailles,  cottes  et 
corvées  quelconques.  C'est  une  sécurité  parfaite  et 
une  complète  servilité  du  côté  des  Peaux-Rouges,  la 
plus  grande  bénignité  de  la  part  du  climat ,  une  paix 
inaltérable,  l'absence  de  toute  coercition,  et,  ^our  la 
jeunesse  légère,  la  possibilité  de  rigoler,  f risquer, 
baller,  fanfarer  et  s'ébaudir,  loin  de  l'œil  sévère  du 
maître,  en  toute  liesse  et  soûlas. 

Ëh  bien,  malgré  ces  avantages,  peu  de  commis  de  la 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  finissent  leurs  jours 
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dans  les  pays  que  nous  allons  parcourir  ensemble.  Sur 
la  fin  de  leur  existence ,  ils  préfèrent  se  réintégrer  dans 
les  embarras  et  les  difficultés  de  la  vie  civilisée,  sauf 
à  regretter  amèrement  ensuite  les  joies  et  la  liberté  du 
désert. 

Au  fort  Simpson,  les  chefs- facteurs  et  traiteurs  de 
la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  reçoivent  annuelle- 
ment 300  kilogs  de  farine,  400  de  sucre,  100  de  raisins 
secs,  autant  de  riz  et  de  sel,  50  kilogs  de  thé  Hysson, 
10  de  chocolat,  5  de  poivre  noir,  et  du  tabac  à  dis- 
crétion. 

Les  commis  à  2,500  francs  ont  droit  à  100  kilogs  de 
farine,  autant  de  sucre,  50  kilogs  de  riz,  100  de  sel  et 
25  de  thé.  Le  tabac  à  discrétion. 

Les  chefs  de  poste  et  les  guides,  à  1,200  francs,  y 
reçoivent  50  kilogs  de  farine,  et  autant  de  riz  et  de 
sucre,  5  kilogs  de  thé  Kongou  et  10  de  tabac. 

A  l'exception  de  la  farine  qui  y  vient  dans  des  sacs 
doubles,  toutes  ces  denrées  arrivent,  dans  l'extrême 
nord,  en  boucaux  ou  en  barils.  Le  tabac  s'expédie  en 
rouleaux  ou  en  cubes  fortement  pressés  et  enveloppés 
d'une  toile  cirée.  Le  premier  est  le  twisted-tohacco  ou 
tabac  en  corde.  C'est  le  plus  ordinaire;  il  est  vendu  L 
raison  de  1  fr,  25  le  pied  anglais. 

Le  tabac  en  cube  est  du  negro-head,  dans  la  compo- 
sition duquel  il  entre  un  peu  de  mélasse.  Il  répand  un 
arôme  délicieux.  Il  est  noir,  luisant  et  comprimé  sous 
forme  de  carottes  minces  et  allongées,  ou  larges  de 
5  centimètres  sur  dix  de  long.  Deux  de  ces  tarquettes 
(plugs)  valent  1  fr.  25. 

Depuis  quelques  années,  les  Américains  ont  intro- 
duit dans  le  Nord-Ouest  de  larges  plugs  de  tabac  Ca- 
vendish  jaune,  qui  ont  8  centimètres  de  large  sur 
15  centimètres  de  long.  Mais  le  tabac  frisé  et  le  tabac 
à  priser,  ainsi  que  les  cigares,  sont  encore  choses 
inconnues  dans  tout  le  Nord-Ouest. 
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Lorsque  les  marchandises  d'Europe  ont  été  déballées 
et  arrimérs  dans  les  magasins  du  fort  Simpson ,  le  chef 
du  district  et  ses  traiteurs  en  chef  se  servent  les  pre- 
miers. Puis  les  préposés  aux  magasins  distribuent  à 
chaque  commis  ce  qu'il  désire.  Après  ceux-ci,  sont 
payés  successivement  et  par  ordre  hiérarchique  les 
chefs  de  poste,  les  guides,  les  timoniers,  les  devants- 
de-barge  et  les  autres  serviteurs  blancs  de  la  Compa- 
gnie. Suivent  les  équipages  des  barques,  et  enfin  tous 
les  Indiens  ayant  droit  à  une  rétribution  quelconque 
pour  des  services  rendus  ou  des  pelleteries  livrées. 

La  paye  d'un  matelot  dènè,  du  fort  Simpson  au 
Grand  portage  la  Loche  et  retour,  était,  en  1864,  de 
cent  pelus  (1)  ou  250  francs.  Le  voyage  dure  trois 
mois;  90  jours  de  touage,  de  portages  et  autres  la- 
beurs de  mulet.  Cette  misérable  somme  a  été  considé- 
rablement augmentée  depuis.  En  1878,  elle  fut  portée 
à  150  pelus  ou  375  francs.  Aujourd'hui  elle  doit  avoir 
dépassé  400  francs,  et  ce  n'est  pas  trop. 

Cette  somme  augmente  ou  diminue  de  dix  pelus  par 
fort,  selon  que  les  mariniers  partent  d'un  poste  plus 
ou  moins  éloigné  du  fort  Simpson.  En  d'autres  termes, 
le  payement  fixe  d'un  Lidien  détaché  en  voyageur 
d'un  fort  à  un  autre,  est  de  dix  pelus  ou  25  francs, 
entre  chaque  fort;  nourriture,  logement,  mocassins  et 
tabac  non  compris. 

Ces  longs  voyages  annuels  d'une  douzaine  de  bar- 
ques, une  par  fort,  vers  le  Grand  portage  la  Loche  (2) 
nécessitent,  pour  le  seul  district  pelletier  du  Mackenzie, 
une  dépense  annuelle  de  cent  dix  pièces  de  vivres 
secs,  dont  44  ballots  de  viande  boucanée  et  66  pémicans 
de  renne  ou  d'élan.  Chaque  pièce  pèse  un  quintal.  Le 


(1)  Pelu,  la  peau  du  castor  avec  son  poil,  étalon-monnaie  du 
pays.  Sa  valeur  est  de  2  schellings,  soit  2  IV.  50. 

(2)  Ligne  de  faîte    qui  divise  les  eaux  tributaires  de  la  mer 
Glaciale  d'avec  celles  qui  le  sont  de  la  baie  d'Hudson. 
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voyage  d'aller  exige ,  à  lui  seul,  96  pièces  ;  huit  par 
barge. 

Quatre  forts,  dits  de  provisions,  se  répartissent  la 

fourniture  de  cet  amas  de  viandes  crues  et  séchées  sur 

un  boucan  au-dessus  d'un  feu  doux  ;   ce  sont  les  forts 

-  Raë,  Good-Hope  (  Bonne- Espérance  ),  des  Liards  et 

Norman. 


* 
*      * 


A  mon  passage  au  fort  Simpson,  j'eus  l'avantage 
de  faire  la  connaissance  d'un  petit  vieillard  orcadien 
nommé  Nicliol ,  qui  avait  pris  part  jadis  à  l'expédition 
de  Dease  et  Simpson  pour  la  découverte  du  fameux 
passage  au  Nord-Ouest.  De  simple  pêcheur  à  24  liv.  st. 
par  an,  il  était  parvenu  au  grade  de  commis  à  100  liv.  st. 
Depuis  nombre  d'années,  M.  Nichol  était  roi  et  maître 
après  Dieu  du  fort  Norman,  qu'il  avait  promené  sur 
toutes  les  îles  et  toutes  les  pointes  du  Mackenzie  com- 
prises entre  les  deux  Rochers-qui-trempent-à-l'eau , 
limites  extrêmes  et  naturelles  de  sa  juridiction  com- 
merciale. 

Présentement,  ses  pénates  inconstants  étaient  fixés 
au  grand  lac  des  Ours,  non  loin  de  l'emplacement  où 
sir  John  Franklin  hiverna  en  1825-26. 

Petit,  farfelu,  légèrement  obèse  et  toujours  mascaré 
de  jus  de  tabac,  M.  Nichol  avait  fini  par  se  dégoûter 
de  la  fadeur  des  hyménées  sauvages  à  plus  ou  moins 
longue  échéance,  sans  contrat,  témoins  ni  bénédiction. 
A  soixante  ans  il  résolut  de  se  ranger  et  commanda 
une  femme  aux  Etats-Unis. 

Que  voulez-vous,  c'était  faute  de  pouvoir  trouver 
dans  le  Mackenzie,  une  moitié  qui  n'eût  pas  la*  cou- 
leur du  café  au  lait,  du  safran  ou  du  pain  d'épice. 

Cette  Galathée  fut  découverte  sur  un  vapeur  du 
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Mississipioù  elle  était  servante.  Sur  la  foi  du  placeur, 
et  sans  connaître  son  prétendu  autrement  que  par  la 
sémillante  peinture  qui  lui  en  avait  été  faite,  et  sur- 
tout d'après  le  chiffre  de  dollars  qu'accusait  son  compte 
au  fort  Garry,  elle  franchit  bravement  les  1,500  lieues 
qui  la  séparaient  de  l'hymen.  C'était  une  veuve  de 
quarante  ans,  maigre,  anguleuse,  avec  des  airs  de 
poupée  à  ressorts  étonnée. 

Palpitant  d'émotion,  empantouflé  et  empaletoqué  de 
neuf,  le  petit  M.  Nichol  se  tenait  au  sommet  de  la 
falaise,  pour  recevoir  celle  que  lui  envoyait  Hymen  par 
le  moyen  d'Eole.  Au  premier  coup  d'œil,  nous  vîmes  le 
vieux  gosse  partir  d'un  éclat  de  rire,  cracher  sa  chique 
dans  la  rivière  et  aller  se  musser  dans  les  combles  de 
la  maison.  Il  devenait  timide. 

La  déconvenue  de  la  veuve  yankee  ne  fut  pas  moin- 
dre. Dès  qu'elle  eut  dévisagé  l'objet  charmant  que  la 
Fortune  aveugle  lui  destinait  pour  époux,  elle  se 
répandit  en  aigres  doléances  et  manifesta  le  regret 
qu'elle  éprouvait  d'être  venue  de  si  loin  pour  un  tel 
Antinous. 

Les  Parques  plus  que  les  Grâces  présidèrent  à  l'u- 
nion de  ce  couple;  car,  moins  de  deux  ans  après,  la 
pauvre  femme  mourait  en  donnant  le  jour  à  un  gar- 
çon qui  ne  vit  pas  l'âge  d'homme  et  qui  fut  bientôt 
suivi  dans  la  tombe  par  son  vieux  père. 

Le  27  août  au  soir,  j'appris  que  le  commis  du  fort 
Good-Hope  ail;  it  expédier  sur-le-champ  à  son  poste 
un  esquif  de  pèche  et  un  canot  d'écorce,  montés  cha- 
cun par  trois  Peaux-de-Lièvre.  Aussitôt  je  demandai  et 
obtins  de  partir  par  cette  occasion. 

L'atmosphère  était  calme  et  chaude,  le  ciel  bleu  et 
pur,  le  paysage  doré  par  les  premières  teintes  de  l'au- 
tomne, saison  qui,  au  Mackenzie,  est  de  deux  bons 
mois  en  avance  sur  le  nord  de  la  France.  Ce  départ 
fut  pour  moi  une  fête. 
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Je  pris  place  dans  l'esquif,  (|ue  conduisait  un  Peau- 
de- Lièvre  laid  et  bègue,  nommé  Jacques  Tatékoyé 
ou  la  Grosse-Tête.  Mes  autres  compagnons  avaient 
nom  l'Orignal,  la  Grillade,  le  Coucou,  le  Maringouin 
et  le  Petit-Rognon.  Ils  me  p&rurent  rudes,  sauvages, 
peu  alîectionnés,  mais  non  malivoles.  Sitôt  que  j'eus 
mis  le  pied  dans  la  nef,  le  Coucou  me  dit  d'un  air  véiial 
que  ses  collègues  et  lui  comptaient  bien  que  je  les  dé- 
dommagerais de  la  peine  que  j'allais  leur  donner  pour 
me  conduire  à  ma  nouvelle  destination.  Ces  mariniers 
étaient  pourtant  à  la  solde  de  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson  jusqu'à  leur  arrivée  dans  leur  propre  fort. 

Mais  je  dois  avouer  que  la  possession  du  ballot  de 
bardes  neuves  et  éclatantes  que  chacun  d'eux  empor- 
tait pour  prix  des  labeurs  de  l'été,  était  bien  de  nature 
à  les  rendre  supérieurs  et  dédaigneux.  Dans  tous  les 
pays,  la  richesse  donne  à  l'homme  de  l'aplomb,  de  la 
fierté  et  un  esprit  altier. 

Après  souper,  nous  nous  couchâmes  dans  nos  esquifs 
que  nous  laissâmes  drosser  toute  la  nuit.  Le  lende- 
main, nous  commencions  à  apercevoir  les  Montagnes- 
Rocheuses.  La  nuit  avait  été  froide.  A  notre  réveil 
nous  en  vîmes  l'effet  :  les  feuilles  des  bouleaux  étaient 
aussi  jaunes  que  de  la  paille.  A  cette  latitude,  une 
seule  nuit  de  froidure  arrête  la  sève  et  cause  la  chute 
des  feuilles  ;  de  même  qu'il  ne  faut  qu'un  seul  jour  de 
chaud  soleil,  au  printemps,  pour  développer  la  végé- 
tation. Avare  des  dons  qu'elle  a  d'abord  prodigués ,  la 
nature  i^emble  se  hâter  de  les  retirer  aussitôt  qu'elle 
les  a  montrés  à  la  terre. 

La  chaîne  Ekkadi  tchô  finissait  à  notre  gauche  en 
s'effaça  it  dans  le  paysage  noirâtre  des  forêts.  Une 
seconde  chaîne  surgissait  plus  bas,  perpendiculaire- 
ment à  II  première.  Rencjontrant  en  diagonale  le  cours 
du  Nakotsxi,  elle  lui  ouvre  sa  vallée  dans  laquelle  les 
eaux  du    fleuve  rapide  s'engouffrent,  bordées  d'une 
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double  muraille  titanesquo  qui  «en  détourne  le  cours 
pour  le  reporter  vers  le  nor'. 

Plus  loin  et  toujours  à  gauche,  c'est-à-dire  à  l'ouest 
du  Mackenzie,  saillit  l'Epine  dorsale  terrestre  (l)  que 
l'on  appelle  aussi  montagne  des  Bighorns  (2).  Ce  sont 
les  Montagnes-Rocheuses. 

A  droite  s'étendent  les  montagnes  des  Grands-En- 
nemis (3j,  rempart  immense,  crénelé  comme  une  cita- 
delle. C'est  à  partir  de  ces  énormes  falaises,  que  le 
Mackenzie  justifie  pleinement  son  nom  pocti({ue  de 
Géant  des  grandes  terres,  Nakotsia  Kotchô.  Géant,  il 
l'est,  le  noble  fleuve,  par  le  volume  d^  ses  eaux,  par 
l'immensité  de  son  cours  qui,  du  seul  lac  des  Esclaves 
à  la  mer  Glaciale,  n'est  pas  moindre  de  484  lieues 
françaises,  par  l'ampleur  colossale  de  son  lit,  par  la 
majesté  de  ses  lives  montagneuses.  Chaque  point  de 
vue  forme  un  délicieux  tableau  ;  chaque  méandre  dé- 
couvre un  horizon  de  plusieurs  lieues.  Oh!  qu'il  doit 
être  grandiose,  vu  des  hauteurs  qui  le  dominent  I 

Descendons  toujours. 

Voici,  à  gauche,  une  autre  vallée.  Elle  dégorge  la 
Kfwé-nné-délin,  ou  Rivière  qui  coule  dans  le  giron  des 
mciiingnes.  Les  Canadiens  l'ont  nommée  rivière  des 
Naha  ,nès,  du  nom  d'une  petite  peuplade  danite,  qui 
Sf  l'cnd  annuellement  au  Mackenzie  par  cet  affluent, 
li  est  flanqué  de  deux  pains  de  sucre  de  3,000 pieds  d'alti- 
tude, au  sommet  desquels  est,  dit-on,  une  source  salée. 

Sur  la  rive  droite,  se  dessine  aussi  une  montagne 
conique,  la  Loge  aux  ours  (4).  Il  exista  autrefois  en  ce 


(1)  Ti-Konankccènè.  Ce  nom  rappelle  celui  (jue  les  Ostiaks 
floiment  au  grand  bourrelet  sibérien,  Oural,  ceinture  terrestre. 

(2)  Ha-yonp-fué,  littér.  Rochers  des  ours  fous  ou  des  faux 
ours,  à  cause  de  la  ressemblance  du  pelage  du  mouflon  amé- 
ricain avec  celui  de  l'ours  arctique.  Tel  le  sycomore  est  appelé 
figuier  fou,  c'est-à-dire  faux  figuier,  dans  une   autre  contrée. 

(3)  Eana4chù-f)fué. 

(4)  Sa-tchô-khln. 
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lieu  un  fort  de  traite  qui  l'ut  détruit  il  y  a  cinquante  ans. 

A  la  rivière  des  Nahannès  succède  un  nouveau  rem- 
part de  2,800  pieds  de  haut,  parfaitement  à  pic,  denté 
en  sci(^,  strié  des  lignes  onduleuses  ou  diagonales  du 
gneiss,  et  qui  présente  au  fleuve  nn  horrible  précipice. 
Ces  rochers  affectent  l'imagination  comme  la  vision 
d'un  autre  monde.  Ils  ressemblent  à  ceux  de  la  région 
du  Baïkal.  Leur  masse  énorme  et  inaccessible  serait 
affreuse  si  le  Nakotsia  ou  Naotcha  avait  les  dimen- 
sions étriquées  de  nos  fleuves  de  France.  Mais  son  lit 
largo  de  cinq  kiiomètres,  l'éloignement,  et  les  vapeurs 
bleuâtres  qui  s'élèvent  de  ses  eaux,  entourent  ces  mon- 
tagnes d'une  gaze  si  diaphane  et  si  transparente, 
qu'elle  les  éthérise,  les  anime  et  les  fait  paraître 
comme  aériennes. 

Au  confluent  de  la  rivière  de  l'Orignal,  impropre- 
ment nommée  rivière  aux  Saules  (1),  un  orage  s'abat 
sur  nous  et  nous  force  à  chercher  un  refuge  sous  une 
île  élevée  où  nous  bivouaquons  dans  nos  esquifs  pour 
être  à  sec. 

Depuis  la  rivière  des  Nahannès,  80  milles  de  cours  (2) 
en  ligne  presque  droite,  constituent  un  horizon  dé- 
sespérant par  son  étendue.  Impossible  d'apercevoir  la 
terre,  tant  en  amont  qu'en  aval  de  ce  prodigieux  ru- 
ban. L'une  après  l'autre,  les  montagnes  y  disparaissent, 
s'engloutissant  sous  l'horizon  des  eaux.  L'une  après 
l'autre,  d'autres  en  surgissent  comme  les  mâts  d'un 
vaisseau  pointant  à  la  marge  de  l'Océan.  Et  cela,  ce 
n'est  point  une  mer  ni  un  lac  ;  c'est  un  fleuve. 

Nous  passons  tour  à  tour  devant  les  affluents  du  lac 
aux  Coquilles  (3) ,  du  lac  du  Bras  (4) ,  et  de  celui  des 
Grands-Foins  (5). 

(1)  Rata-dL-dié,  l'Orignal  sa  rivicre. 

(2)  128  kilomotres  720  mètres. 

(3)  Gunkfccara  dië. 
■(4)  Tpu-konë  nlllné. 

(5)  Klô-Ukka-t^ué  die. 
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Tout  au  fond  du  tableau,  trois  crêtes,  ressemblant  à 
des  têtes  encapuchonnées  de  moines,  surgissent.  Ce 
sont  autant  de  pics  obliques  qui  surplombent  leur 
masse,  comme  l'Obiou,  le  Bec -de -l'Aigle.  Enca- 
drant ces  cimes  ardues  et  dénudées,  se  développent  les 
grèves  au  talus  rapide,-  hautes  de  40Q  pieds,  qui  ter- 
minent en  ce  lieu  la  montagne  la  Corne.  Des  ravins  les 
découpent  profondément,  avec  une  régularité  presque 
mathématique,  roulant  au  fond  de  leurs  entonnoirs 
maint  ruisseau  susurrant,  qui  étanchent  autant  de 
marais  supérieurs. 

Plus  loin,  à  mi-côte,  sont  des  entassements  prodi- 
gieux de  bois  mort  et  desséché,  d'arbres  gigantesques, 
émondés,  décortiqués  par  les  eaux  et  les  glaces.  Aban- 
donnés à  40,  50,  60  pieds  au-dessus  de  l'étiage  estival, 
ils  ressemblent  à  des  chevaux  de  frise  enchevêtrés, 
hallebardes,  et  forment  une  palissade  infranchissable. 

Bon  nombre  de  ces  géants  gisent  là  depuis  des 
siècles,  sans  doute,  engagés  au  milieu  des  saules,  des 
bouleaux,  de  la  forêt  des  conifères.  Leur  blancheur, 
leur  élévation  au-dessus  du  niveau  actuel  du  Nao- 
tcha  l'attestent.  Dans  une  contrée  où  l'été  n'est  que  de 
trois  mois,  où  les  autres  neuf  mois  ne  sont  qu'un  hiver 
sévère  et  intense,  comment  des  résineux  desséchés  par 
le  froid,  les  vents  et  la  chaleur,  saturés  de  sédiments 
impalpables,  et  imbibés  de  principes  ferrugineu.:,  par- 
viendraient-ils à  se  décomposer,  alors  que  les  cadavres 
humains  confiés  à  la  terre  demeurent  eux-mêmes  in- 
tacts pendant  des  années  ! 

En  contre-bas  avec  ces  immenses  entrepôts  de  bois 
de  chauffage  et  de  construction  qui  ne  profitent  à  per- 
sonne, mais  qui  feraient  la  fortune  de  milliers  de  pauvres 
gens,  apparaît  de  nouveau  la  grève  solitaire,  pavée  en 
calade,  lisse  comme  le  marbre,  polie  par  les  eaux  et 
le  frottement  des  glaces»  vaste  comme  trois  routes  dé- 
partementales placées  de  front. 
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Tel  est  l'aspect  du  Mackenzie.  Mais  il  est  multiple. 

En  face  de  la  pi*,toresque  rivière  des  Coquilles,  je 
rencontrai  un  camp  de  Danites  Nahannè  (1),  ou  Danè 
de  l'ouest,  dans  lequel  je  baptisai  onze  enfants.  Il  y 
avait  là  une  centaine  d'Indiens  tout  au  plus,  mais  ils 
étaient  possesseurs  d'un  heureux  type  de  figure.  Face 
vermeille  et  potelée,  grands  yeux  de  biche,  franche- 
ment ouverts  et  tout  souriants,  un  délicieux  nez  de 
mouton,  un  peu  court  peut-être,  une  bouche  rubiconde 
aux  lèvres  épaisses  et  voluptueuses,  enchâssant  les 
|:lus  jolies  quenottes  qui  se  puissent  voir. 

Ces  charmants  bohémiens,  au  teint  boucané  par  la 
fumée,  portaient  sur  leur  physionomie  dépourvue 
d'idées  un  contentement  tranquille,  dans  leur  allure 
une  désinvolture  pleine  de  nonchalance  et  d'apathie. 
Le  bonheur  de  vivre  et  une  satiété  satisfaite  de  peu  de 
chose  respiraient  par  tous  leurs  pores.  Heureux  phi- 
losophes ! 

Ces  Danites  n'ont  pourtant  que  de  grossières  huttes 
de  branchage,  parfois  même  de  simples  appentis,  sous 
lesquels  ils  nichent  les  jambes  croisées.  On  leur  voit 
rarement  des  tentes  de  peaux,  leurs  courses  fréquentes 
dans  les  montagnes  les  obligeant  à  se  passer  de  tout 
matériel  encombrant. 

Comment  allier  cette  misère  avec  une  telle  satisfac- 
tion du  sort?  Cette  vie  abjecte  de  nomade  avec  cette 
douce  fierté  d'homme  libre  qui  respire  en  eux  ?  De- 
mandez-en le  secret  à  l'ciseau  qui  voltige  en  gazouil- 
lant de  buisson  en  buisson,  secouant  ses  ailes  rapides, 
lissant  au  soleil  son  plumage,  après  la  pluie,  et  dor- 
mant tranquille  sur  une  patte,  la  tête  sous  l'aile,  n'im- 
porte où  il  se  trouve.  ^ 


i 


(1)  Contraction  do  Naplhan  otilnè,  poucbant-gcns,  gens  de 
l'ofcident,  du  nnu  liant.  Franklin  les  nomme  Ntithanas ,  et 
Rieiiardson  Noliounais,  proronciations  et  ortographea  fauti- 
ves. Ces  Indiens  s  •  nomment  eux-mômes  Danè,  lionmies. 
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Ces  hommes  n'ont  guère  plus  de  besoins  que  lui.  A 
peine  un  peu  plus  d'idées.  Mais  c'est  la  nature.  L'uni- 
vers tout  entier  se  réduit  pour  eux  à  cet  immense 
fleuve  dans  les  eaux  duquel  ils  pèchent  leur  subsis- 
tance, en  été,  et  encore  sur  un  périmètre  assez  res- 
treint; à  ces  arides  montagnes  qui  deviennent  leur 
refuge,  pendant  l'hiver,  et  dans  les  gorges  desquelles 
ils  vivent  grassement  des  dépouilla-  opimes  des  big- 


horns,  des  archalis  et  des  graa' 


oes.  Pour  tout 


commerce,'  la  traite  des  foun'UicS,  au  fort  Simpson, 
une  ou  deux  iov^  par  an.  Ils  en  reviennent  avec  des 
mousquets  à  pierre,  des  munitions  de  chasse,  des  silex, 
quelques  verges  de  gros  drap  noir,  blanc  ou  rouge 
pour  faire  des  pagnes  ou  des  mitasses,  des  chemises 
de  flanelle  ou  de  coton,  des  couvertures  de  laine,  des 
chaudrons,  des  limes,  des  hameçons,  enfin  le  néces- 
saire à  l'existence.  Du  superflu,  du  luxe,  n'en  parlons 
pas. 

Si,  cependant,  quelquefois.  Ainsi  leur  chef,  par 
exemple,  un  jeune  homme  de  vingt-huit  a. s,  avait 
cru  de  sa  dignité  de  s'affubler  d'autant  V  rubans 
multicolores  que  sa  tête  en  pouvait  pori.- 1.  Il  ..i  avait 
bien  douze  mètres  sur  son  bonnet  qù'en^^c  •"  ':  :.  outre 
une  plume  d'autruche  noire;  coifïure  grotesqi  ^ 

Nous  apj)rètàmes  notre  souper  au  pied  du  i^  ri  r-qui 
trempe-à-l'eau  (1),  premier  du  nom;  ce  qui  me  permit 
d'étudier  et  de  dessiner  à  loisir  cette  curieuse  forma- 
tion. On  dirait  un  cône  volcanique  non  perforé,  un 
gigantesque  bubon  qui  n'rurait  pu  aboutir  à  suppura- 
tion. Il  y  a  pv>urtant  une  vaste  déchirure  au  flanc  de 
la  montagne,  de  haut  en  bas,  eu'^^e  du  ..  irire  fissile, 
entame  naturelle  de  la  pierre  n  vue  .  ^>n s,  res- 
semble à  s'y  tronîper  à  une  coulée  de  lavt,  ,  oiioidie. 

Pas  l'apparence  de  roches  plutoniennes,  toutefois, 

(l)  Kfœè-tpè-nUia.  Il  en  o\i  r  ■  trois. 
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dans  ce  morne  tout  de  calcaire.  Mais  à  ses  pi(îds  sourd 
une  eau  minérale  qui  incruste  d'alun,  de  sulfate  de 
fer  et  de  magnésie  (1)  le  terrain  qu'elle  humecte. 

On  évalue  généralement  à  450  pieds  la  hauteur  de 
ce  cône  dont  le  précipice  trèsroide  s'aperçoit  de  trente 
lieues  de  distance  par-dessus  les  forêts.  Il  forme  l'cx-  ■  * 
trémité  d'une  montagne  secondaire  nommée  Chié 
Kolla,  qui  est  un  éperon  transversal  des  Montagnes 
Rocheuses.  Je  l'ai  traversée,  au  large  du  fleuve,  en 
1871. 

Le  souper  cuit,  nous  le  dégustons  en  canot,  nous- 
couchons  dans  nos  embarcations  et  nous  laissons 
bercer,  dérivant  jusqu'au  matin.  A  notre  réveil,  le 
30  août,  nous  avions  franchi  130  milles  (2)  depuis  la 
.'eille  au  soir,  dépassé  la  seconde  équerre  du  fleuve, 
dcublé  la  rivière  aux  Étourneaux  (3),  la  rivière  Terre- 
Blanche  (4),  ainsi  que  celle  du  Huart  (5).  Nous  vîmes, 
sans  nous  y  arrêter,  'i  rivière  Salée  (6),  qui  sort  d'une 
montagne  d'apparence  volcanique,  assez  semblable  à 
un  melon  entr'ouvert.  C'est  lerocher  Clarke(7),  que  sir 
Alex.  Mackenzie  gravit  en  1789.  On  donne  ordinaire- 
ment 1,500  pieds  à  ce  point  culminant  de  la  chaîne 
orientale;  mais  je  lui  en  trouve  bien  2,000. 

Au  fur  et  à  mesure  que  nous  descendons,  s'élève.»t 
devant  nous,  à  l'horizon,  deux  remparts  montagneux, 
coupés  comme  par  l'épée  d'un  géant.  Leurs  précipices 
presque  perpendiculaires  indiquent  les  dimensions  du 
fleuve,  car  il  s'étend  d'une  montagne  à  l'autre.  Ce  sont 
deux  autres  Montagnes-qui-trempent-à-l'eau.  Si  ces 


(1)  Richardson. 

(2)  209  kilomètres  170  mèti-es. 

(3)  Kokliaë  cité. 

(4)  Dé-pâ  /,'païn.lin. 

(5)  Trutsié-ta  hpaïnlln. 

(6)  Tthca  die. 

(7)  Kjicè-tèicè. 
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masses,  qui  appartiennent  à  la  même  rangée,  ont  été 
sectées  par  le  choc  du  fleuve,  quelle  force  ont  dû  avoir 
primitivement  ces  eaux  ! 

Gazant  la  noire  encolure  de  la  montagne,  une  fumée 
bleuâtre  et  diaphane  me  parut  indiquer,  de  loin,  un 
grand  camp  indien  rapproché  du  pied  de  l'énorme 
masse.  Mais,  à  mesure  que  nous  avançons,  cette  fumée 
se  divise  en  une  multitude  de  panaches  qui  sortent,  à 
toutes  les  hauteurs ,  d'une  falaise  composée  de  quatre 
couches  alternes  de  lignite  et  de  schiste  bitumineux. 
Lors  du  passage  de  Mackenzie,  en  1789,  ces  schistes 
pétroleux  étaient  en  combustion  comme  ils  le  sont 
encore  aujourd'hui,  et,  toutefois,  cette  ignition  est 
latente,  capricieuse,  intermittente.  ïïnlSôO,  Richardson 
les  trouva  éteints.  En  18(38  et  1878,  j'y  vis  des  flammes 
de  20  centimètres. 

Je  me  fis  débarquer  sous  ces  falaises  pour  en  exa- 
miner le  terrain.  Les  schistes  effrités  forment  des  dé- 
tritus grisâtres,  plus  chauds  que  la  main  ne  peut  le 
supporter.  11  s'en  dégage,  avec  des  fumerolles,  une 
forte  odeur  de  pétrole,  ce  qui  n'empêche  pas  cepen- 
dant la .  végétation  d'être  aussi  vigoureuse  en  ces 
lieux  qu'elle  l'est  ailleurs.  Le  lignite,  qui  alterne 
avec  le  schiste,  est  impropre  à  la  combustion.  J'y  ai 
trouvé  des  fossiles  de  Cupressox  'on  (1),  sorte  de 
séquoia  des  terrains  carbonifères  inférieurs,  des  mor- 
ceaux de  terre  de  pipe  couleur  de  chair,  d'un  grain 
extrêmement  fin,  sur  lesquels  se  faisaient  remarquer 
des  impressions  de  feuilles  de  noisetier,  d'érable  et 
autres  arbres  qui  croissent  actuellement  à  plus  de 
500  lieues  dans  le  Sud. 

Les  Danè  appellent  ces  moufettes  Dék^onnè  gunli  (^L). 

(1)  Professeur  R.  Bell.  J'ai  déposé  ces  échantillons  et  plu- 
sieurs fossiles  au  musée  de  géologie  de  Montréal,  au  mois  de 
juillet  1874. 

(2)  Il  y  a  du  feu. 
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Les  Canadiens  leur  donnent  le  nom  de  Boucanes. 

Mes  compagnons  peaux-de-lièvre  étaient  fiers  de 
l'intérêt  que  j'apportais  à  l'examen  de  ces  schistes  en 
combustion.  La  Grosse-Tête,  le  seul  qui  fût  baptisé 
parmi  ces  six  Indiens,  et  qui  me  témoignât  quelque 
attachement,  m'en  fournit  aussitôt  l'histoire  merveil- 
leuse. Naturellement,  cela  se  passait  du  temps  que  les 
bêtes  parlaient  : 

«  Il  n'y  avait  alors  sur  terre  qu'un  seul  homme, 
et  il  eut  le  malheur  de  tomber  dans  l'antre  du  grand 
Porc-Épic  qui  était  en  feu  et  d'où  il  ne  put  remonter 
à  la  lumière. 

«  Alors  Celui  qui  est  assis  au  zénith  (1),  le  Très- 
Haut  peau-de-lièvre,  frappant  la  terre  de  la  pierre  de 
foudre  qui  lui  tient  lieu  de  hache,  l'entr'ouvrit  et  en  fit 
surgir  l'homme,  dont  il  se  déclara  le  protecteur  et  le 
gardien.  Il  le  prit  dans  ses  mains,  il  le  plaça  sur 
son  épaule,  il  l'emporta  comme  un  petit  chat,  et  le 
soigna  comme  la  prunelle  de  ses  yeux.  Bref,  il  en  fit 
son  ami  et  son  confident. 

«  Or,  l'antre  du  grand  Porc-Epic,  diable  d'enfer 
des  Peaux-de-Lièvre,est  justement  placé  audit  lieu  des 
Boucanes,  qui  en  sont  les  soupiraux  et  les  exutoires. 
Là,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  sont  les  cuisines  où  le 
diable  fait  rôtir  les  malheureux  damnés  avec  du  bois 
souterrain  (2).  Là  se  trouvent  des  géants  qui  n'ont  qu'un 
œil  au  milieu  du  front  et  que  l'on  nomme  les  Grands 
jetés  au  feu  (3).  Là  aussi  vivent  les  taupes,  les  rats, 
souris,  musaraignes,  serpents,  vers  et  autres  bêtes 
amies  des  ténèbres,  condamnées  à  brûler  irrévocable- 
ment tretoutes  dans  le  feu   inextinguible   qui  court 


i 


(1)  Inkfœin-œétay. 

(2)  Yue-déte/dné,  le  lignite,  la  houille.  Dans  tous  les  noms 
indiens,  u  se  prononce  ou. 

(3)  Dènè-xô  kJ'œlra-détélU. 
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dans  les  veines  de  la  terre,  à  cause  de  leur  perver- 
sité. » 

C'est  une  théorie  qui  en  vaut  bien  une  autre.  Pas 
déjà  si  bètes,  les  Dènè.  Ils  préfèrent  damner  les  rats 
que  les  humains.  Abominables  rats  !  Dieu  les  damne, 
et  sauve  l'espèce  humaine! 

Il  existe  des  Boucanes  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
Athabasca,  dans  des  terrains  également  schisteux  et 
abondants  en  pétrole.  On  en  trouve  aussi  sur  les  bords 
de  la  rivière  des  Boucanes,  gros  al'lluent  de  l'Atha- 
basca  supérieur;  également,  le  long  du  Mackcnzie 
sur  deux  ou  trois  points  de  la  rive  droite  ;  dito,  sur  les 
bords  du  cafion  de  la  Porc-Epic,  branche  orientale 
du  ûfîuve  Youkon;  et  enfin  on  en  voit  encore  sur 
les  rivages  de  la  mer  Glaciale,  le  long  du  cap  Ba- 
thurst. 

Ce  même  soir,  nous  atteignîmes  le  dernier  des  forts 
Norman  abandonnés,  le  n°  4.  Il  est  situé  au  confluent 
du  déversoir  du  grand  lac  des  Ours,  la  Tâlmi  diè,  à 
271  milles  (1)  du  fort  Simpson,  559  milles  du  fort  lié- 
solution,  et  240  de  celui  de  Bonne-Espérance  (2).  Le 
Mackenzie  y  atteint  plus  de  3  kilomètres  de  large  sur 
une  étendue  d'au  moins  20  lieues.  C'est  ce  que  les 
Canadiens  appellent  une  grand' vue.  Ce  n'est  pas  la 
première  du  Naotcha. 

Les  masures  du  fort  Norman  étaient  encore  debout 
et  pouvaient  être  facilement  réparées  ou  relevées.  Elles 
le  furent,  en  eiîet,  en  '872,  et  ce  poste  fut  rendu  au 
commerce  des  pelleteries.  C'est  l'un  des  mieux  situés 
du  Mackenzie.  Une  falaise  de  30  pieds  lui  sert  de 
piédestal.  On  y  jouit  d'un  panorama  unique,  tant  en 
aval  qu'en  amont  du  fleuve.  A  droite  et  à  gauche 
s'élèvent  les  grands  remparts  naturels  des  deux  Mon- 


(1)  43fi  kilomètres,  soit  109  lieuos. 

(2)  386  liilomctres  IGO  mètres,  soit  93  lieues 
Norman  n"  3  était  situé  85  milles  plus  haut. 


et  demie.  Le  fort 
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tagnes-qui-trcinpent-à-reau.  Puis,  au  fond  du  tal)leau, 
et  par  delà  la  vaste  expansion  du  fleuve,  se  profile  sur 
l'azur  la  silhouette  finement  dentelée  des  Montaynes- 
Rocheuses,  éclatantes  de  neiire,  rougissantes  sous  les 
derniers  regards  du  soleil  couchant. 

Comme  nous  voguions  paisiblement  sous  l'abri  de 
la  montagne,  ne  pouvant  rassasier  notre  vue  du  spec- 
tacle de  cette  grande  nature  et  de  l'immensité  du  mi- 
roir mouvant  qui  en  reproduisait  le  décor,  un  coup 
de  vent  subit  s'abattit  sur  nous  de  l'arrière,  nous  pous- 
sant avec  la  force  de  la  vapeur,  bouleversant  le  llcuve 
et  y  soulevant  des  vagues  longues  et  hautes  comme 
celles  de  la  mer. 

Puis,  tout  à  coup,  sans  que  nous  ayons  eu  le  temps 
de  prévoir  le  grain,  l'ouragan  sauta  en  proue  et  causa 
un  raz  de  marée  qui  nous  submergea  aux  trois 
quarts. 

«  —  Ninttsi  pa  !  ninttsi  pa  !  Le  vent  blanc!  le  vent 
blanc!  s'écrièrent  à  la  fois  mes  gens,  dans  un  mouve- 
ment de  crainte  incontrôlable.  Vite  gagnons  le  ri- 
vage. » 

Le  vent  blanc,  la  terreur  des  riverains  du  Mackenzie, 
n'est  autre  qu'une  tornada,  une  cyclone.  Il  dévalle 
ordinairement  du  Nord-Est  subitemement,  comme  un 
coup  de  canon;  il  culbute,  déracine,  soulève  et  emporte 
tout  ce  qu'il  trouve  sur  son  passr'_'e;  passe  avec  la  ra- 
pidité de  cent  chevaux  au  gai  i  naissant  derrière  lui 
mort  et  désastre,  suivis  d'un  calme  plat.  '  ' 

Jamais  calme  ne  fut  plus  trompeur.  Se  repliant  sur 
lui-même  en  tournoyant,  tordant  et  secouant  les  nues 
qu'il  entraîne  après  lui^  soulevant  le  sable,  l'eau  et  le 
gravois,  le  vent  blanc  revient  en  sens  contraire  pour 
compléter  chaos,  deuil  et  ténèbres  sur  son  passage.  Il 
produit  tous  les  effets  d'une  trombe  sans  en  avoir  l'ap- 
parence.     .  ^   ■' 

Dès  les  premières  rafales,  nous  forçâmes  des  rames 
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vers  la  terre,  afin  d'échapper  à  un  naufrage  imminent. 
La  nuit  s'était  faite.  Nous  n'apercevions  le  rivage  que 
de  temps  à  autre,  à  la  lueur  vibrante  des  éclairs.  Nous 
n'atteignîmes  le  pied  de  la  montagne  qu'après  une 
grosse  demi-heure  d'efforts  et  de  lutte  suprême.  Mais 
alors  s'offrit  un  nouveau  danger  :  nul  abri  contre  la 
tempête.  Les  lames  déferlaient  avec  force  sur  les  ro- 
chers, mêlant  leurs  mugissements  aux  éclats  du  ton- 
nerre et  aux  déchaînements  de  la  cyclone.  Impossible 
de  s'entendre,  de  se  concerter,  de  se  voir. 

Il  n'y  avait  cependant  pas  à  hésiter.  Pour  opérer 
notre  débarquement  avec  sécurité,  il  fallait  que  deux 
hommes  par  canot  se  missent  à  lu  jusqu'à  la  cein- 
ture, pour  maintenir  l'un  et  l'ai  esquif;  tandis  que 
les  deux  autres  les  déchargeraient.  Cela  fut  fait  en 
grande  hâte  ;  puis  les  embarcations  furent  traînées  ou 
portées  loin  du  choc  des  roulins,  et  renversées.  Nous 
nous  hâtâmes  de  chercher  par-dessous  un  refuge  contre 
l'orage.  Mais  nous  étions  déjà  mouillés  comme  des 
grenouilles  et  grelottant  de  froid,  sans  espoir  de  pou- 
voir nous  ravigoter  auprès  d'un  bon  feu. 

Nous  passâmes  en  cet  état  une  nuit  misérable  et 
toute  la  journée  du  lendemain.  Ce  ne  fut  qu'à  cinq 
heures  du  soir  que  nous  pûmes  quitter  cette  plage 
inhospitalière,  si  fertile  en  tourmentes  que  je  n'y  ai  pas 
passé  ou  séjourné  une  seule  fois  sans  en  avoir  essuyé. 

Pendant  toute  la  nuit  suivante  ainsi  que  la  journée 
du  lendemain  nous  voguâmes  sur  une  autre  expansion 
du  Nakotsia  large  de  5  kilomètres,  la  Grand' Vue.  Le 
fleuve  n'y  est  plus  un  cours  d'eau.  C'est  un  lac  qui 
marche  à  raison  d'une  lieue  à  l'heure,  sauf  au  prin- 
temps après  la  débâcle.  Une  double  chaîne  des  Mon- 
tagnes-Rocheuses borde  cette  expansion  :  à  droite,  la 
Békkè  dénatchay  ou  Roches  frimassées ,  auxquelles  je 
donnai,  en  1871,  le  nom  de  M.  Alphonse-L.  Pinart;  à 
gauche,  les  montagne?  des  Bighorns. 
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Une  colline  mamelonnée,  sinueuse,  hirsute  comme 
une  immense  ch  3nille  verte,  la  Ghu  tchô  néttdwghê  (1), 
marque  l'extrémité  septentrionale  de  la  Grand' Vue. 
Un  peu  plus  bas  s'élève  le  Rocher-Rouge,  au  pied 
duquel  nous  allâmes  bivaquer  par  un  temps  pluvieux 
et  maussade.  Par  maladresse,  mes  compagnons  mirent 
le  feu  à  un  grand  amas  de  bois  que  les  eaux  avaient 
charrié  et  entassé  contre  les  sapins  qui  nous  abritaient. 
En  un  instant  ces  arbres  s'embrasèrent  du  pied  à  la 
cime,  avec  des  crépitements  et  des  grondements  su- 
blimes. Sans  espoir  de  parvenir  à  arrêter  l'incendie 
qui  gagnait  les  pentes  de  la  colline  riveraine,  en  fai- 
sant pleuvoir  sur  nous  un  déluge  de  flammèches  ar- 
dentes, nous  dûmes  prendre  nos  couvertures  et  aller 
coucher  au  bord  de  l'eau,  sur  le  dur  gravier  baigné  de 
pluie. 

Quelque  nouveau  que  fût  pour  moi  le  beau  fleuve 
Mackenzie,  quelque  émouvantes  et  grandioses  que 
soient  les  scènes  et  les  paysages  qui  se  déroulent  sur 
ses  bords,  je  dois  reconnaître  que  je  n'éprouvai  que 
souflVances  et  ennui  à  rôder  ainsi  en  esquif,  sous  la 
température  froide  et  pluvieuse  d'un  automne  qui,  en 
France,  serait  un  hiver  rigoureux. 

Mes  compagnons  m'avaient  annoncé  force  merveilles 
naturelles  pendant  la  journée  du  3  septembre,  la 
huitième  et  dernier  de  notre  voyage  depuis  le  fort 
Simpson.  .', 

Par  le  fait,  je  vis  successivement  de  nouvelles  Bou- 
canes, dans  des  éboulis  de  pouzzolane  de  200  pieds  de 
haut  ;  puis  Ujne  pyramide  calcaire  de  120  pieds,  sur- 
montée d'une  gargouille  grimaçante  ressemblant  à  un 
glouton  guettant  sa  proie.  C'est  le  rocher  Carcajou  (2). 
Puis  encuite  'jn  rocher-mur  de  g'^es  perlé  et  irisé  par 
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(1)  Gros  ver  sinueux. 

(2)  Nonpac-iawéta-kfioè. 
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des  suintements  d'eaux  minérales  ;  table  immense  que 
les  Dènè  comparent  au  firmament  pour  sa  beauté.  En- 
suite une  falaise  protubérant  comme  la  carène  d'une 
galiote  antique.  Elle  est  éj^alement  de  grès,  et  sur- 
montée d'une  assise  calcaire  formant  citadelle  et 
toute  couverte  de  sapins.  Puis  enfin  un  panorama 
splendide  des  Montagnes -Rocheuses  à  l'extrémité 
d'une  autre  vue  de  29  kilomètres  en  ligne  droite. 

Le  lieu  d'où  on  l'obtient  se  nomme  le  Rapide  Sans- 
Sault.  Le  Mackenzie  y  fait  une  double  équerre  que 
déterminent  les  montagnes. D'une  vallée,  il  passe  dans 
une  autre  en  s'étendant  majestueusement  sur  une  im- 
mense superficie.  Tout  autour  de  nous  on  ne  voit  que 
montagnes,  dont  les  vastes  dimensions  du  tableau  di- 
minuent l'élévation  au  point  de  les  rendre  semblables 
à  des  taupinières.  A  droite,  celles  des  Poissons  rôtis 
et  du  Rapide;  à  gauche,  la  chaîne  du  Grand-Bruit  (1), 
le  mont  du  Porc  Epie  ;  et  plus  loin,  en  arrière,  les 
hautes  montagnes  des  Bighorns,  semblables  à  de  hau- 
tes vagues  pétrifiées.  Tout  au  fond  du  panorama,  dans 
le  Nord-Est,  s'allonge  la  chaîne  du  lac  aux  Outardes 
avec  ses  rocs  détachés  du  Nid  du  Grand  Ours  (2),  du 
Hibou-Blanc  (3)  et  de  Natsénatlé. 

Le  fleuve  s'étend  comme  un  lac  des  montacrnes  aux 
montagnes,  coupé  par  des  bancs  de  rochers  et  des  îles 
dont  quelques-unes,  très  grandes,  recèlent  des  lacs  et 
des  rivières.  J'y  ai  chassé  le  castor  en  1870.  Ses  riva- 
ges immédiats  offrent  des  strates  de  lignite  ou  de 
houille  en  formation.  A  gauche,  on  n'y  voit  que  de 
menues  cascades  qui  n'effraient  point  une  barque.  A 
droite  est  une  chute  formant  cave,  et,  par  conséquent, 
infranchissable,  sauf  dans  les  grandes  crues. 

Le  rapide  Sans -Sault  dépassé,  et  l'île  de  la  Queue 


(1)  Fica/i'ican-yué. 

(2)  Sa-tc/i()  Uo. 
(-■<)  Péicinkka. 
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du  Castor  géant  saluée,  nous  pénétrons  dans  une  qua- 
trième vue  où  le  Nakots'a,  large  de  quatre  kilomè- 
tres, s'étale  de  nouveau  en  ligne  droite  pendant  26  ki- 
lomètres 725  mètres.  Il  y  reçoit  les  rivières  des  Poissons- 
rôtis,  de  la  Carpe,  des  Inconnus,  du  Glacier  et  de  la 
Fourmi,  sur  la  rive  droite.  A  gauche,  les  rivières  du 
Grand-Bruit,  du  Loup  et  des  Sapins. 

A  l'extrémité  de  cette  vue  désespérante,  nous  attend 
la  dernière  et  plus  stupéfiante  des  merveilles  promises: 
le  grand  rapide  des  Remparts. 

Le  fleuve  s'élargit  encore  davantage.  Ses  rives  gran 
dioses  se  changent  en  ix  urailles  de  roche  absol'  :ment  à 
pic,  qui  ferment  toute  issue  au  fleuve  et  surplombent 
leur  masse.  Plus  d'horizon.  Les  Remparts  seuls  bor- 
nent la  vue,  de  leur  cirque  colossal,  à  l'extrémité  du- 
quel le  Nakotsia  paraît  s'engloutir  dans  un  abîme 
invisible,  après  avoir  formé  trois  barrages  et  une 
double  chute  divisée  par  un  rocher  plat.  Les  gronde- 
ments de  l'eau  sont  de  plus  en  plus  perceptibles. 

Des  vapeurs,  déterminées  par  la  chaleur  que  ren- 
voient ces  rochers,  occasionnaient  sur  ce  bassin  mi- 
roitant le  .  plus  décevants  mirages.  Les  vastes  sailhes 
et  les  angle;"  rentrants  des  remparts  naturels  qui  l'en- 
ferment se  iormaient  et  se  déformaient  tour  à  tour  par 
des  illusionf;  de  kaléidoscope.  Ce  ne  fut  que  lorsque 
nous  arrivâmes  près  de  la  chute,  que  je  distinguai  un 
étroit  et  sombre  couloir  de  700  mètres  de  large  qui 
fuyait  obliquement  vers  la  droite  entre  les  hauts 
rochers. 

Des  grès  meuliers  et  coquillifères  forment  en  ce  lieu 
un  rivage  toujours  étanche,  dans  un  sinus  duquel  nous 
procédâmes  à  un  brin  de  toilette.  Quatre  lieues  seule- 
ment nous  séparaient  du  fort  Bonne-Espérance.  Nous 
en  éti   as  à  la  porte. 

Trois  Pcaux-de-Lièvre  qui  nous  avaient  aperçus  du 
haut  des  Remparts  d'où  ils   guettaient  la  venue  des 
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barques,  vinrent  à  notre  rencontre  en  pirogue  d'é- 
corce.  C'étaient  les  pêcheurs  du  fort  et  le  neveu  de 
Jacques  Tatékoyé,  jeune  garçon  de  quinze  ans  à  la 
figure  douce  et  intelligente. 

La  toilette  de  mes  six  voyageurs  exigea  beaucoup  de 
temps.  Ils  essayaient  tous  les  vêtements  qu'ils  avaient 
reçus  en  payement,  sans  pouvoir  s'arrêter  à  aucun. 
Naturellement,  les  nouveaux  venus  furent  pris  pour 
juges  du  plus  ou  moins  de  figure  que  chacun  ferait 
dans  son  accoutrement.  Ce  fut  cet  arbitrage  qui  les 
détermina  dans  leur  choix. 

La  toilette  achevée,  nous  nous  abandonnâmes  au 
Rapide,  les  trois  nouveaux  nous  précédant  dans  leurs 
légères  pirogues.  Nos  esquifs  volaient  avec  vélocité 
sur  ces  flots  qui  fuyaient.  Ils  franchirent  une  forte 
barre  qui ,  à  l'eau  basse ,  est  une  chute  ;  puis  allèrent 
pirouetter  sur  eux-mêmes  dans  un  remous.  Ce  manège 
fut  répété  trois  fois.  Par  trois  fois,  nos  embarcations 
furent  lancées  dans  les  tourbillons  où  elles  perdirent 
leur  vitesse  acquise,  au  milieu  de  girations  centri- 
fuges. L'élévation  du  fleuve  au-dessus  de  l'étiage  ordi- 
naire nous  permit  seule  ce  procédé  qui  nous  évita  un 
portage  fastidieux. 

La  navigation  dans  les  Remparts  ressemble  à  un 
des  itinéraires  achéroniens  du  Dante.  Pendant  près  de 
treize  kilomètres,  une  double  ligne  de  rochers-rem- 
parts, variant  de  80  à  150  pieds  de  haut,  borde  et  res- 
serre le  Mackenzie,  en  formant  une  véritable  citadelle 
avec  ses  angles,  ses  créneaux,  ses  bastions,  sa  con- 
trescarpe. Il  ne  manque  que  du  canon  pour  faire  de 
ces  rochers  un  inexpugnable  Gibraltar. 

On  dit  que  cent  mètres  de  ligne  de  sonde  n'ont  pu 
atteindre  le  fond,  dans  ces  rochers.  Sur  toute  la  ligne 
des  Remparts,  on  ne  trouve  que  deux  points  accessi- 
bles, deux  ravins  raides  et  étroits  de  la  rive  droite. 
Des  cheminées,  des  tourelles,  des  obélisques  se  profi- 
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lent  à  leur  sommet,  au  milieu  des  verts  sapins.  Plu- 
sieurs parties  surplombent  leur  masse,  projetant  dans 
le  vide  d'immenses  tables  calcaires  toujours  prêtes  à 
s'engloutir  d?ns  les  flots. 

Quant  au  sommet  de  cette  citadelle  naturelle,  il  res- 
semble à  un  beau  parc. 

Notre  entrée  dans  ce  couloir  humide  et  sonore  fut 
accueillie  par  des  hourras  inattendus  et  des  détona- 
tions d'armes  à  l^u.  Une  portion  de  la  population 
peau-de-lièvre  était  cai-:pée  au  sommet,  épiant  avec 
impatience  l'arrivée  des  barques.  Ce  fut  là  que  sir 
Alexander  Mackenzie  rencontra  pour  la  première  fois, 
en  1789 ,  les  Indiens  danites  sur  lesquels  il  rapporte 
avoir  constaté  les  marques  de  la  circoncision  (1).  Ceci 
est  une  preuve  qu'à  cette  époque  et  pendant  l'été,  ce» 
Indiens  imitaient  leurs  voisins,  les  Esquimaux,  et  sa- 
vaient se  passer  dHnexprimables. 

En  1825,  Franklin  les  trouva  superbement  vêtus  de 
peaux  ornementées  de  verroteries  et  de  broderies  (2). 

Aujourd'hui,  ce  petit  peuple,  baptisé  quoique  cir- 
concis, est  bien  changé  dans  ses  mœurs  et  dans  son 
costume.  Tous  p'  rtent  le  pantalon  à  l'européenne, 
voire  même  les  femmes  ;  mais  le  pittoresque  de  leur 
accoutrement  a  entièrement  disparu. 

Cet  automne  fut  le  dernier  qui  vit  les  Peaux-de- 
Lièvre  camper  en  masse  au  sommet  des  Remparts. 

A  9  heures  du  soir,  j'abordai  enfin  sous  les  falaises 
peu  élevées  du  fort  Bonne-Espérance. 

(1)  A.  Mackenzie.  A  journey  front  Montréal  to  tke  Arctic  sea. 

(2)  J.  Fraaklin.  Narratice,  page  24  :  «  They  icere  ail  neatlu 
«  clothed  in  neic  leathern  dresses,  hicjhly  ornamented  wiih 
«  beàds  and  porcupine  quills.  » 
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CHAPITRE  II 


CIVILISES  ET  CANNIBALES 


Coi'dialc  réception  des  Peaux-de-Lièvrc. —  Le  fort  Good-Hope 
ou  Boane-Lspérance.  —  Fliat,  le  Sardanapale  du  Nord.  — 
Scènes  atroces  de  cannibalisme.  —  Relation  et  aventures  do 
la  Grosse-Truie.  —  Meurtre  de  deux  Ecossais  par  deux 
femmes,  —  Un  père  qui  mange  sa  fille. 
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Nous  arrivâmes  tout  ù  temps  pour  interrompre  les 
danses  joyeuses  des  Peaux-de-Lièvre  par  nos  chants 
et  nos  coups  de  feu.  Aussitôt  un  grand  cri  retentit  au 
sommet  de  la  falaise  caillouteuse  :  «  Ella  xo  .'  ella  ^ô  ! 
les  barques  !  les  barques  !  »  et  déjà  les  hautes  grèves 
étaient  garnies  de  formes  noires  qui  dégringolaient 
des  falaises  pour  venir  nous  donner  ia  main. 

Je  fus  pris  d'assaut  par  une  bande  de  voyoux  dépe- 
naillés, aux  traits  vulgaires,  qui  me  secouèrent  les 
bras  à  me  les  décrocher.  Avec  la  vivacité  et  le  sans- 
gêne  de  leurs  voisins,  les  Esquimaux,  ils  s'emparèrent 
de  mon  bagage  et  s'en  allèrent  en  courant.  Mais  je  n'é- 
tais nullement  en  peine  pour  mon  bibelot.  L'honnêteté 
proverbiale  des  Dènè  m'était  connue.  Il  aurait  fallu 
que  les  Peaux-de-Lièvre  fussent  bien  différents  de  leurs 
frères  et  cousins  du  Sud,  pour  les  voir  marcher  sur  les 
brisées  des  Innoït. 

Mon  bagage  fut  transporté  à  la  mission  de  Bonne- 
Espérance  avant  que  j'y  parusse,  et  apprit  mon  arri- 
vée aux  deux  missionnaires  qui  s'y  trouvaient  déjà  ; 
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M.  Seguin,  un  prêtre  de  Riom,  et  M.  Kearney,  un  étu- 
diant de  Belfast,  devenu  catéchiste. 

Pétulants,  talvassiers  et  enthousiastes,  les  bons 
mais  laids  Peaux-de-Lièvre  me  surprirent  par  la 
légèreté  apparente  de  leurs  allures. Cela  ne  ressemblait 
en  rien  à  ce  que  j'avais  vu  jusqu'alors.  Au  lieu  de  la 
taciturnité  tchippev^ayane,  de  la  joie  calme  et  lympha- 
tique des  Flancs-deChien,  de  l'apathique  abandon  des 
Esclaves  et  des  Nahannès,  je  rencontrais  une  peuplade 
alerte  et  frisque  comme  un  volier  de  hoche-queues, 
chaleureuse  comme  des  Napolitains,  loquace  comme 
des  Juifs,  familière  et  sympathique  comme  d'aimables 
enfants. 

Cependant,  ma  première  impression  leur  fut  défa- 
vorable. Ils  manquaient  de  décorum,  de  dignité.  Ils 
n'avaient  ni  tenue  ni  fierté.  Ça,  des  Peaux-Rouges  ! 
ça,  des  Sachems  !  allons  donc  ! 

Quand  mes  confrères,  accourus  au  bruit,  m'eurent 
serré  amicalement  la  main,  ils  me  demandèrent  aussi- 
tôt : 

«  —  Eh  bien,  comment  trouvez-vous  nos  enfants? 

«  —  Mais  très  drôles,  leur  répondis-je.  Nous  sommes 
déjà  de  vieux  amis.  Ils  m'ont  l'air  de  bons  garçons  qui 
s'enflamment  vite.  Dieu  fasse  que  ce  soit  feu  qui  dure. 
Mais,  à  vrai  dire,  si  l'on  ne  les  jugeait  que  par  leur 
costume  et  leur  tournure,  on  les  prendrait  pour  une 
turbe  de  nervi  marseillais  en  train  de  répéter  une  petite 
émeute.  » 

«  —  Justement,  me  dit  M.  Seguin.  Plus  vous  les  con- 
naîtrez, plus  vous  vous  convaincrez  que  vous  avez 
rencontré  juste.  En  attendant,  ne  vous  fiez  pas  trop  à 
leur  enthousiasme.  Un  soleil  l'a  vu  naître,  un  soleil  le 
dissipera.  » 

Mon  confrère  se  trompait.  Son  amour  pour  les 
Dindjié,  dont  il  était  le  missionnaire,  ne  le  prédispo- 
sait pas  en  faveur  des  Dè?iô  Peaux-de-Lièvre,  auxquels 
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les  premiers  sont  supérieurs  sous  d'autres  rapports.  Je 
confesse  avec  impartialité  que,  pendant  les  quinze 
années  que  j'ai  passées  au  fort  Bonne-Espérance,  les 
Peaux-de-Lièvre  ne  se  sont  jamais  démentis.  Ce  sont 
encore  les  néophytes  les  plus  sincères  et  les  plus 
dévoués  que  j'aie  encore  vus  dans  le  Nord;  et  tel  fut 
toujours  le  témoignage  que  rendirent  de  ce  bon  peuple 
les  missionnaires  qui  le  rencontrèrent  dans  ses  loin- 
tains voyages  vers  le  Sud. 

La  foule  m'avait  suivi  à  la  mission.  Elle  eut  bientôt 
rempli  la  salle  exiguë  qui  servait  de  chapelle,  ainsi 
que  tout  le  devant  de  la  maison. 

«  —  C'est  celui-là  qui  sera  notre  père,  n'est-ce  pas? 
s'entre-demandaient  les  Indiens,  comme  si  leurs  inter- 
locuteurs fussent  mieux  renseignés  qu'eux-mêmes. 

«  —  Oui,  oui  !  c'est  celui  que  nous  avait  promis  notre 
Père  défunt  (1).  Il  est  joli  n'est-ce  pas?  Il  ressemble  à 
un  évêque,  avec  ce  métal  transparent  qu'il  porte  sur 
le  nez. 

«  —  Are  (ami),  qu'est-ce  que  cela  peut  bien  être  ? 

«  —  Mais,  des  yeux,  donc,  are.  Comment,  tu  n'as  pas 
encore  vu  de  Blanc  avec  du  métal  sur  le  nez  ? 

«  —  Non,  pas  encore.     . 

«  —  Et  M.Onion,qui  a  toujours  une  vitre  sur  un  œil, 
tandis  qu'il  guigne  de  l'autre,  tu  ne  t'en  souviens  donc 
plus? 

«  —  N'est-ce  pas  ce  prêtre.  Père  Tipitot,  dont  on  dit 
qu'il  parle  comme  un  vrai  Dènè  ? 

«  —  Oui,  oui,  c'est  lui-même, /t/iii-édi7aoa!  Il  a  appris 
le  tchippewayan  en  moins  d'un  an.  Oh  !  il  saura  bien 
vite  parler  notre  langue.  Je  parie  même  qu'il  nous 
comprend.  Père  Tipitot!... 

«  —  Eh  bien,  qu'y  a-t-il?  Assurément,  je  vous  com- 

(1)  M.  Hcni'i  Grollier,  de  Montpellier,  pionnier  de  l'extrême 
nord  de  l'A-iiérique.  Il  mourut  au  fort  Good-Hope,  le  14  juin 
1864,  et  savait  que  je  devais  venir  le  remplacer  dans  ce  poste. 
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prends, répondis-je  en  riant.  Est-ce  que  je  ne  comprends 
pas  tous  les  Dènè  depuis  le  pays  des  Enna  jusqu'ici? 
«  —  Tèh  !sèh  !  sèh!  s()h  !  sédèjnèhlu.  !  \)a.v  mes  ancê- 
tres !  il  nous  comprend.  Marci,  se  tpa,  marci  ! 

Aussitôt  de  tous  côtés  s'élevèrent  des  cris  de 
joie  : 

—  Il  nous  comprend,  il  nous  comprenil.  Marci,  se 
tpa!  (1)  » 

Une  espèce  de  philosophe  au  profil  syriaque,  au 
grand  nez  aquilin,  Francis  Sida  Déni-haï,  déjà  chré- 
tien, prit  gravement  la  parole  : 

«  —  Ce  n'était  que  justice,  arèkhé,  me.s  amis,  èné, 
que  le  grand  priant  du  Sud  nous  envoyât  un  père 
kowjon  (2).  N'est-ce  pas  nous  qui  possédr  :s  le  plus 
grand  et  le  plus  beau  fort  de  tout  le  Nal  '>'<'  -Koichô  ; 
nous  qui  sommes  les  meilleurs  voyageurs  du  dis- 
trict? » 

«  —  Assurément,  assurément.  » 
Tels  étaient  les  lambeaux  de  conversation  qui  se 
croisaient  autour  de  moi  et  qui  firent  éruption  comme 
autant  de  fusées,  de  toutes  les  bouches,  au  milieu  du 
tohu-bohu  général.  Ces  réflexions  se  faisaient  non  à 
demi-voix,  mais  à  tue-tôte,  afin  de  me  donner  à 
entendre  que  c'était  bel  et  bien  des  compliments  de 
bienvenue  et  des  félicitations,  que  l'on  m'adressait. 

Aimable  peuple,  auquel  mon  cœur  s'attacha  aussitôt 
comme  l'âme  de  David  à  celle  de  Jonathas,  et  qu'il  se 
rappellera  toujours  avec  amour  et  regrets  !  Eh  1  mon 
Dieu,  c'était  la  part  de  mon  héritage  sacerdotal,  le  lot 
qui  m'avait  été  destiné  dès  le  début  et  après  lequel 
j'avais  tant  soupiré; le  peuple  au  milieu  duquel  j'espérais 


(1)  Meivi,  mon  père. 

(2)  Intelligent.  Yoifi  la  conjugaison  de  ce  verbe  :  Kouhchon, 
j'ai  de  l'esprit,  je  suis  intelligent;  Kounéyon,  2*pers.;  Kouuon, 
3"  pers.  ;  Kouïyon,  1"  pers.  plur.;  Kouachon,  2*  pers.'  plur.; 
Khëkouyon,  3"  pers.  plur. 


^^ 
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mourir  un  jour,  comme  Henri  Grollicr,  après  Tavoii' 
aimé  et  réconcilié  avec  le  ciel. Comment  ne  m'y  serais- 
je  point  attaché? 

Les  Français  alors  présents  au  fort Good-IIope  étant 
survenus  sur  ces  entrefaites  pour  me  saluer,  la  foule 
fit  silence  et  se  rangea  respectueusement  pour  les 
laisser  entrer. 

Ils  n'étaient  cependant  que  trois:  M'"*  Marie  Gaudet, 
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Francis  Sida-Béuihai,  Dèuô  kha-tpa-gottiné. 

femme  du  commis  en  charge,  une  Métisse  franco- 
irlando-castcn',  réputée  française  comme  pas  une  ; 
Norbert  Lebeau,  dit  Carreau,  cuisinier  du  commis, 
mulâtre  français  né  au  Canada  ;  et  enfin  le  vieux  cou- 
reur-de-bois Jérôme  Saint-Georges  do  Laporte,  un 
franco-irlando-canadien  de  vieille  roche > illettré  comme 
les  deux  autres,  grand  pêcheur  devant  l'Eternel,  fac- 
totum du  fort  Bonne-Espérance,  et  drôle,drôlc  comme 
une  invention  ratée.  •-      •  ••  .• 
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En  tout  trois  Frant;ais  ou  descendants  de  Français, 
seuls,  sans  armes,  à  96  lieues  de  tout  autre  Français 
ou  Européen,  au  milieu  de  cinq  cents  Dènè  qui  les 
aimaient  et  les  respectaient  comme  leurs  proches.  Et 
on  appelle  les  Dènè  des  sauvages  !  Allons  donc  !  ce 
serait  une  plaisanterie  et  une  mystification,  si  ce 
n'était  en  même  temps  une  injure  grossière  et  immé- 
ritée. 

Ces  Dènè  ne  sont  inférieurs  à  aucune  population 
agricole,  pour  l'intelligence,  l'honnêteté  et  les  qualités 
lu  cœur.  Je  trouve  même  qu'ils  lui  sont  supérieurs 
et  je  ne  désespère  pas  de  voir  mes  lecteurs  partager 
bientôt  mon  sentiment  à  leur  égard. 


* 

*      * 

Le  fort  Good-Ho[)e  (Bonne-Espérance)  est  situé 
par  66^20'  de  latitude  N.  et  130°  51'  de  longitude 
O.  de  Paris,  vr-iation  'ii''  12  3"  E.  Il  est  à  0%b'  du 
Cercle  polaire,  ba  distniice  de  la  mer  Glaciale  est  de 
363  kilomètres  et  demi,  soit  121  lieues  françaises.  240 
milks,  soit  386  k"  160,  ou  96  lieues  le  séparent  du  fort 
Norman  (1).  Il  est  à.  511  milles  ou  205  lieues  et  demi 
du  fort  Simpson;  à  849  milles  ou  341  lieues  et  demi  du 
iort Résolution;  945  milles  ou  380  lieues  du  fort  Tchip- 
pewa_  m;  1,041  milles  ou  418  lieues  du  Portage  )a 
Loche;  2,'23S  milles  ou  900  lieues  et  trois  quarts,  de 
Manitoba;  5,277  milles  ou  2,122  lieues  et  trois  quarts, 
de  Montréal;  9,506  milles  ou  3,824  lieues,  de  Mar- 
seille, v^l'e  d'où  j'étais  parti,  en  1862,  pour  gagner  le 
Cercle  polaire  et  la  mer  Glaciale. 

(1)  C'est  l'évaluation  do Ilichaidsoii.  Fraiikliu  ne  compte  quo 
228  milles.  Mais,  sous  le  rapport  des  tiistancos,  il  n'y  a  pas 
doux  explorateurs  qui  s-joicul  'î  accord.—  Le  mille  anglais  est  de 
1,609  mètres. 
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La  différence  horaire  entre  Bonne -Espérance  et 
Londres  est  de  7  heures  en  retard.  Lorsqu'il  est  midi  à 
Londres,  il  n'est  que  5  heures  du  matin  au  fort  Good- 
Hope;  ce  qui  fait  3'  28"  par  degré  de  longitude, 
à  cette  haute  latitude.  On  conçoit  donc  que,  dans  mes 
voyages  et  à  l'aide  du  compas  et  d'une  bonne  montre, 
j'aie  pu  évaluer,  à  peu  de  chose  près,  les  distances  en 
milles,  en  me  basant  sur  cette  proportion,  lorsque  ces 
distances  étaient  placées  sur  le  même  parallèle  (1). 

Primitivement,  le  fort  Good-Hope  se  trouvait  situé 
152  milles  plus  bas,  sur  la  rive  gauche  du  Mackenzie, 
au  lieu  dit  Yékfwc  ou  le  Renard,  par  67"  28'  21"  de 
latitude  N.,  et  133°  11'  38"  de  longitude  0.  de  Paris; 
variation  47°  28'  41"  E.  Emporté  par  une  crue  extra- 
ordinaire du  fleuve,  on  le  rebâtit  en  1836,  sur  celle  des 
îles  Manitou  qui  fait  face  au  poste  actuel.  Trois  ans 
plus  tard,  une  nouvelle  inondation  obligea  la  Compa- 
gnie de  la  Baie  d'Hudson  de  l'établir  au  lieu  qu'il  oc- 
cupe de  nosjours. 

Le  fort  Good-Hope,  connu  des  Peaux-de-Lièvre  ^ous 
le  nom  de  Klazin  tchô  kounhéy  maison  de  la  Grand '- 
Baie,  et  de  Dékkèwi  kounhé,  maison  des  Loucheux, 
est  placé  sur  une  étroite  falaise  que  forme  l'affluent  du 
lac  aux  Brochets  avec  le  Mackenzie.  Son  altitude  au- 
dessus  de  ces  deux  cours  d'eaux  n'étant  que  d'une 
trentaine  de  pieds,  ce  poste  sera  tôt  ou  tard  victime 
d'une  nouvelle  inondation.  Le  sinistre  faillit  avoir  lieu 
sous  mes  yeux,  en  1872. 

Eu  égard  à  la  douceur  et  aux  mœurs  privées  des 
Peaux -de-Lièvre  et  des  Loucheux,  le  fort  Bonne- 
Espérance  est  dépourvu,  depuis  de  longues  années,  de 
défenses  quelconques.  C'est  une  simple  habitation  de 
maître,  accompagnée  de  cases  pour  les  serviteurs,  de 

(1)  Voir  mon  mémoire  sur  la  gôofrraphie  de  l'Atliahaspa- 
Mackenzie,  daus  lo  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie. 
Paris,  1875. 
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magasins  et  hangars,  d'une  étable  et  d'une  boutique  de 
charpentier,  sans  palissades,  blockhaus  ni  bastions. 

A  300  pas  du  fort,  en  amont,  est  située  la  mission 
française  de  même  nom,  qui  est  placée  sous  le  voca- 
ble de  Notre-Dame.  Elle  se  composait  alors  de  quatre 
maisonnettes  de  plain-pied  dont  l'une  servait  de  cha- 
pelle. Il  n'y  entrait  pas  la  moitié  de  la  population.  Les 
deux  autres  baraques  étaient  une  maison  pour  les  ser- 
viteurs et  un  hangar  à  provisions.  Un  chenil,  contenant 
une  belle  meute  de  douze  chiens  de  trait,  les  séparait. 

Le  fort  ainsi  que  la  mission  avaient  chacun  un  jar- 
dinet de  quelques  dizaines  de  mètres  de  superficie.  La 
mission  y  récoltait  annuellement  de  5  à  G  minots  de 
pommes  de  terre  et  une  vingtaine  de  minots  de  navets. 
C'était  tout  ce  que  pouvait  produire  ce  terrain  glacé  ; 
tout  ce  que  pouvait  mûrir  un  court  été  de  deux  mois  de 
chaleur  et  de  beaux  jours  sans  gelées  ni  chute  de 
neige. 

Le  fort  Good-Hope  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  un 
poste  de  provisions  destiné  au  ravitaillement  des  bar- 
ques du  district  Mackenzie.  Il  expédie  au  chef-lieu, 
annuellement,  de  60  à  200  ballots  de  viande  boucanée 
pesant  50  kilogrammes  chacun,  et  de  30  à  ^Opémican» 
de  renne,  de  même  poids.  Toutefois,  les  retours  de  ce 
poste,  en  pelleteries,  n^  sont  pas  à  dédaigner.  Il 
exporte  en  moyenne,  chaque  année,  3,000  castors, 
1 ,200  martres  et  80  renards,  sans  compter  les  ours, 
loups,  carcajous,  lynx,  ibutreaux,  loutres,  rats  musqués 
et  ovibos.  » 

Je  ne  fais  pas  non  plus  mention  des  cygnes,  peaux 
d'élan  et  de  renne,  lanières,  huile  de  marsouin,  ro- 
gnons pharmaceutiques  de  castor  et  autres  objets  de 
traite,  sur  lesquels  la  Compagnie  réalise  des  bénéfices 
de  100  à  200  0/0,  au  moins,  et  qu'elle  affecte 
cependant  de  mépriser  comme  de  la  menuaille. 

Au  fort  Bonne-Espérance  se  sont  succédé,  comme 
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comriiis  ou  traiteurs,  MM.  BelI,d'Eschambault,Dease, 
Flint  de  triste  mémoire,  Adam  Mac-Beth,  Onion-Cam- 
sell  et  Mac-Farlane,prédécesseur  immédiat  de  M.Cliar- 
les-P.  Gaudet,  le  bourgeois  actuel. 

Sous  la  gouverne  de  l'Irlandais  Flint,  la  population 
fut  cruellement  éprouvée.  Dur,  violent  et  voluptueux  à 
la  fois,  Flint  fut  la  cause  des  crimes  les  plus  atroces. 
J'ai  connu  et  pratiqué  plusieurs  de  leurs  auteurs  ou  de 
leurs  témoins.  C'est  de  leur  bouche  et  pour  ainsi  dire 
sous  leur  dictée  que  j'en  transcris  ici  les  détails,  mal- 
heureusement trop  véridiques. 

A  cette  époque,  le  fort  Bonne-Espérance,  bien  qu'il 
fût  déjà  un  poste  de  provisions,  ne  recevait  annuelle- 
ment que  150  kilogrammes  de  poudre  de  chasse,  et  100 
kilogrammes  de  balles  et  de  plomb.  C'était  bien  peu 
pour  7  à  800  sauvages.  Aujourd'hui  que  les  Peaux- 
de-Lièvre  y  sont  réduits  à  500  âmes,  ce  même  poste 
ne  reçoit  pas  moins  de  5,000  kilogrammes  de  poudre 
et  4,000  kilogrammes  de  plomb  et  balles,  per  annum. 

Néanmoins,  avant  que  Flint  fût  chargé  de  la  direc- 
tion de  ce  poste  important,  jamais  la  hideuse  famine 
ne  l'avait  opprimé  de  manière  à  pousser  les  Indiens 
au  cannibalisme.  Ce  triste  privilège  devait  être  assumé 
par  cet  honune  dont  l'inconduite,  vis-à-vis  des  épou- 
ses de  ses  chasseurs  et  autres  femmes  indiennes,  fut 
cause  de  l'épouvantable  désastre  qui  jeta  quatre- 
vingts  victimes  humaines  sous  la  hache  ou  devant  le 
fusil  de  leurs  parents  et  amis,  pour  devenir  ensuite 
leur  ignoble  pâture.  Telle  est  quelquefois  la  consé- 
quence imprévue  de  l'immoralité  et  de  l'inconduite. 

Amadoués  par  des  présents  réitérés,  ignorant  toute 
notion  de  modestie  chrétienne,  les  chasseurs  du  fort 
Good-Hope  fermèrent  les  yeux  sur  les  désordres  de  ce 
Don  Juan  arctique,  qui  les  retenait  forcément  autour 
de  sa  demeure,  afin  de  pouvoir  satisfaire  ses  appé- 
tits de  Sardanapale,  alors   qu'il   aurait  dû   renvoyer 
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dans  les  steppes,  où  le  renne   abondait,  ces  Indiens, 
pourvoyeurs  naturels  et  indispensables  de  son  lort. 

L'automne  venu,  les  Kha-tchô  Gottinè,  ou  Peaux- 
de- Lièvre  de  rintérieur,avaient  été  congédiés  avec  des 
munitions  de  chasse.  Mais  les  Kha-tpa  Gottinè,  ou 
Peaux-de-Lièvre  duMackenzie,  ainsi  que  les  E/i^a  Go^ 
tinè  ou  Peaux-de-Lièvre  des  Montagnes-Rocheuses, 
furent  renvoyés  sans  munitions  pour  l'hiver;  parce 
qu'ils  étaient  arrivés  au  fort  les  mains  vides  de  pro- 
visions de  bouche. 

C'était  inhumain  et  même  périlleux  pour  la  sécurité 
du  fort  lui-mémf  Ce  n'est  point  ainsi  que  l'Honorable 
Compagnie  de  lu  Baie  d'Hudson  a  coutume  de  traiter 
ses  clients.  Toutefois  nul  n'ignorait  le  véritable  motif 
qui  inspirait  à  Flint  ces  duretés  déraisonnables.  Je  le 
tiens  de  la  bouche  même  d'une  des  malheureuses  qui 
devint,  par  la  volonté  tyrannique  du  bourgeois,  com- 
plice des  crimes  qui  se  commirent  au  fort,  cet  hiver. 

Les  Kha-t^a  et  Ehta  Gottinè  durent  donc  stationner 
non  loin  du  fort  Bonne-Espérance  sans  songer  à 
s'en  éloigner.  Vainement  demandèrent-ils  à  leur  maî- 
tre d'être  pourvus  de  moyens  d'existence,  afin  de  pou- 
voir, tout  au  moins,  donner  la  chasse  aux  lièvres  à 
quelque  distance  du  fort;  parce  que  dans  les  environs 
immédiats  de  ce  poste  on  ne  voyait  pas  une  seule  em- 
preinte de  ces  rongeurs.  Le  sybarite  du  Nord  demeura 
sourd  à  leurs  supplications.  Chaque  jour  il  émettait  un 
prétexte  nouveau  et  spécieux  pour  retenir  ces  Indiens. 
Le  malheureux  espérait  qu'il  amuserait  les  victimes 
de  ses  déportements  jusqu'à  l'arrivée  des  premiers 
traîneaux  de  viande  sèche  que  lui  avaient  promis  les 
Kha-tchô  Gottinè. 

Mais  ceux-ci  n'arrivèrent  pas. 

Flint  dut  bientôt  rationner  ses  serviteurs  et  se  pri- 
ver lui-même,  ainsi  que  les  objets  de  sa  passion  cou- 
pable. 
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Quant  aux  sauvages  cantonnés  autour  du  fort,  ils  en 
étaient  déjà  réduits  à  tous  les  expédients  que  peut 
imaginer  la  plus  horrible  famine.  Les  souliers,  les 
peaux,  les  lanières,  les  tentes  de  cuir  elles-mêmes 
devenaient  des  comestibles  entre  les  mains  de  ces 
infortunés. 

Pour  la  dixième  fois  ils  vinrent  supplier  Flint  de 
vouloir  bien  leur  donner  des  munitions  de  chasse, 
afin  qu'ils  pussent  s'éloigner  au  plus  vite.  Le  couard 
n'eut  garde  alors  de  s'exécuter.  Il  craignit  de  se  mettre 
enQn,  lui  et  ses  serviteurs,  à  la  discrétion  de  gens  qu'il 
avait  poussés  à  bout. 

Il  refusa  donc  de  les  armer  et  de  leur  donner  des 
munitions.  C'était  les  vouer  en  masse  au  sort  le  plus 
atroce,  au  cannibalisme. 

Comment  les  deux  cents  naturels  qui  se  trouvaient 
alors  autour  du  fort  Bonne-Espérance,  ainsi  que  sur 
les  rochers-remparts  du  Rapide,  n'eurent-ils  pas  l'idée 
d'assiéger  le  fort  et  de  s'emparer  de  la  poignée  de 
Blancs  qui  composaient  le  personnel  de  ce  poste? 
C'est  ce  que  l'énergie  d'un  Européen  a  peine  à  conce- 
voir. 

L'inhumanité  de  leur  patron  leur  en  donnait  stric- 
tement et  légalement  le  droit.  Mieux  vaut  enfoncer 
une  porte  de  magasin  pour  y  dérober  une  ventrée, 
que  de  casser  la  tête  à  son  vieux  père  pour  en  savourer 
la  cervelle. 

Ceci  nous  paraît  bien  clair,  à  nous,  civilisés.  Pour 
un  intellect  sauvage  de  cette  époque,  pour  des  hommes 
aussi  foncièrement  honnêtes  que  les  Dènè,  c'était  un 
raisonnement  un  peu  trop  subtil.  Le  sauvage  a  énor- 
mément progressé  depuis  vingt  à  trente  ans;  c'est  à 
n'y  pas  croire. 

Peut-être  aussi  que  les  malheureux  Dènè  eurent 
cette  pensée  cent  fois  sans  avoir  le  courage  de  s'ex- 
poser aux  balles  des  Blancs  verrouillés  dans  le  fort, 
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qui,  à  cette  époque,  possédait  des  palissades  et  des 
bastions.  Il  faut  connaître  la  généralité  des  Dènè 
pour  se  faire  une  idée  de  leur  résignation  et  de  leur 
pusillanimité. 

Que  firent  donc  les  malheureux  Peaux-de-Lièvre?  Ils 
s'abandonnèrent  à  un  morne  désespoir.  Ils  se  livrèrent 
à  la  colère,  à  la  frénésie,  à  la  rage;  mais  les  uns 
contre  les  autres.  Les  enfants  se  ruèrent  sur  leurs 
grands  parents  et  les  tuèrent.  Ils  en  firent  rôtir  les 
membres  et  les  dévorèrent.  De  petits  enfants  furent 
mangés  par  leurs  père  et  mère,  des  femmes  par  leurs 
maris,  des  maris  par  leurs  femmes. 

Au  lieu  de  tourner  leur  fureur  contre  l'auteur  de 
tant  de  maux,  les  infortunés  Dènè  se  convoitaient 
mutuellement  du  désir  et  du  regard.  Ils  s'épiaient,  se 
traquaient  et  s'égorgeaient  les  uns  les  autres  en 
ennemis. 

Quelles  scènes  épouvantables  ! 

«  Il  ne  ne  se  passait  pas  de  jour,  me  disait  l'une  des 
trois  malheureuses  victimes  de  la  passion  de  Flint, 
.sansquel'on  n'entendît  le  bruit  de  la  hache  tombant  avec 
un  son  mat  et  horrible  sur  quelque  tête  d'homme.  Les 
cris  des  mourants  qui  râlaient  leur  dernier  soupir, 
après  avoir  vainement  imploré  la  pitié  de  leurs  parents 
exaspérés,  parvenaient  jusqu'aux  oreilles  des  Blancs.  » 

Mais  les  cœurs  étaient  fermés  à  la  miséricorde. 
Ventres  affamés  n'ont  point  d'oreilles. 

Alors  seulement  Flint  prit  l'alarme.  Alors  seulement, 
incapable  de  remédier  à  des  maux  qu'il  avait  enfantés, 
ou  qu'il  n'avait  pas  su  prévoir,  il  voulut  renvoyer  ces 
Indiens  dont  il  avait  causé  la  perte.  Mais  eux  ne  le 
voulurent  plus.  Si  quelques-uns  le  désiraient  encore, 
ils  en  étaient  devenus  indagues.  Et  les  massacres 
continuèrent  de  pjus  belle. 

.  Le  chiffre  de  quatre-vingts  victimes  est  celui  que  l'on 
m'aaccusé  comme  le  plus  généralement  admis.  N'aurait 
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il  été  que  de  cinquante,  ce  serait  beaucoup  trop.  En 
1864,  lors  de  mon  arrivée  à  Good-Hope,  les  abords 
du  fort  étaient  encore  parsemés  d'ossements  qui 
avaient  blanchi  dans  les  chaudières  de  cuisine, —  hor- 
ribles officines, —  avant  d'être  polis  par  la  main  du  temps 
et  les  intempéries  de  l'air.  J'en  ai  touvé  empilés  dans 
d'anciennes  caches-à-viande  éparses  dans  un  maskeg 
voisin  du  fort.  J'en  ai  aperçu  qui  étaient  suspendus 
dans  les  bocages  d'alentour.  Une  tète  de  femme  entre 
autres  regardait  les  rares  passants  en  ricanant  du 
haut  d'un  saule,  au  carrefour  de  trois  chemins. 

Dans  une  de  mes  promenades  je  ramassai  ces  osse- 
ments et  les  gardai  plusieurs  années,  cachés  sous  mon 
oreiller,  dans  l'espoir  d'en  doter,  plus  tard,  nos  gale- 
ries anthropologiques.  En  mon  absence,  ils  furent  pris 
et  enterrés. 

Combien  de  sauvages,  vieillards,  jeunes  femmes  ou 
hommes  faits,  ne  m'ont-ils  pas  raconté  avoir  vu  égor- 
ger sous  leurs  yeux  quelque  membre  de  leur  famille  et 
s'être  repus  de  leur  chair,  en  ces  jours  d'inexprimables 
angoisses  ! 

«  —  Je  ne  voulais  pas  manger  le  bras  de  mon  père, 
me  disait  une  belle  jeune  femme.  J'étais  alors  une 
petite  enfant  de  sept  à  huit  ans,  pas  même;  et  je 
n'avais  pu  voir  assommer  mon  vieux  père  sans  jeter 
les  hauts  cris.  Mais  ma  mère  me  cria  avec  rage  :  «  Si 
«  tu  n'en  manges  pas,  c'est  que  tu  nous  condamnes  et 
«c  nous  hais.  Eh  bien,  tu  y  passeras  toi-même.  »  Et  je 
mangeai  la  chair  de  mon  père,  cachant  mes  sanglots 
et  dévorant  mes  larmes,  de  crainte  d'être  tuée  comme 
lui  ;  tant  j'avais  peur  des  yeux  de  ma  mère.  » 

Lorsque  l'abominable  Flint  vit  que  les  événements 
se  compliquaient;  lorsqu'il  comprit  que  c'était  bien 
sérieusement  que  l'anarchie  régnait  dans  le  camp  des 
Peaux -de -Lièvre,  qu'ils  en  méconnaissaient  même 
les  droits  du  sang  et  la  voix  de  la  nature,  pour  se  dé- 
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truire  comme  des  fauves,  la  brute  saburréc  do  cra- 
pule craignit  pour  sa  belle  peau  de  malandrin.  Les 
Dènè,  si  doux,  n'étaient  plus  des  hommes  que  l'on 
pouvait  conduire  par  la  raison.  Il  en  avait  fait  des 
bêtes  féroces,  assoiffées  de  sang  et  de  carnage.  Le 
meurtre  enivre  comme  le  vin. 

Il  se  hâta  donc  de  s'enfuir  du  fort  Bonne-Espérance, 
pendant  la  nuit,  et  se  transporta  avec  les  siens  au 
fort  Norman  d'où  il  gagna  ensuite  le  fort  Simpson  et 
quitta  le  pays. 

D'honor.  les  enfants  qu'a  laissés  ce  monstre  m'obli- 
gent de  cacher  ici,  sous  le  voile  du  pseudonyme,  un 
nom  digne  de  l'exécration  du  genre  humain. 

Il  ne  demeura  au  fort  Good-IIope  que  le  seul 
Canadien  français  Saint-Arno.ud,  dont  la  femme  était 
peau-de-lièvre,  et  qui  avait  conservé  quelque  in- 
fluence sur  les  Indiens,  à  cause  de  la  pitié  qu'il  en 
avait  eu. 

Ce  malheureux  serviteur,  qui  eut  assez  de  dévoue- 
ment pour  jouer  sa  vie  contre  les  intérêts  d'un  tel  maî- 
tre, ne  dut  son  salut  qu'aux  parchemins,  aux  peaux 
de  castor,  aux  cordes  de  boyau  et  autres  ragoûts  ejus- 
dem  farinœ  que  lui  procura  le  hangar  du  fort  Bonne- 
Espérance. 

Ah  !  si  Jules  Verne  eût  connu  tous  ces  événements, 
quel  ])eau  roman  il  aurait  fait  de  son  Pays  des  four~ 
rures  !  C'est  un  coup  manqué. 

Naturellement,  Flint,  en  partant,  avait  congédié  ses 
maîtresses,  abandonnant  ces  malheureuses  au  même 
sort  que  leurs  parents. 

«  —  Je  ne  voulus  pas  demeurer  au  fort,  »  me  disait 
la  principale  d'entre  elles,  une  beauté  peau-de- lièvre, 
si  une  face  humaine  semblable  à  la  lune  dans  son 
plein,  avec  un  petit  bout  de  nez  retroussé,  issant  entre 
d'énormes  joues  qui  engloutissent  deux  petits  yeux 
bridés,  —  une  véntable  face  mongole,  —  peut    être 
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belle  ([iielquo  part.  «  Je  quittai  donc  mon  mari,  chas- 
seur du  fort,  qui  d'ailleurs  ne  voulait  plus  entendre 
parler  de  moi,  et  avec  raison;  je  pris  par  la  main  mon 
petit  Tatéhoyé,  mon  unique  enfant,  alors  âgé  de  dix 
ans  Cl),  et  je  me  dirigeai  vers  les  steppes  des  Kha-tchô 
Gottinè. 

«  C'était  bien  loin.  Je  n'en  connaissais  le  chemin  que 
par  oui-dire,  et  j'ignorais  où  pouvaient  être  alors  ces 
Dènè  qui  n'étaient  pas  mes  parents.  Mais  je  me  disais  : 
Que  je  meure  en  route  ou  au  fort,  c'est  tout  un.  Mou- 
rir pour  mourir,  mieux  vaut  encore  que  ce  soit  de 
faim  que  de  la  dent  de  mes  proches. 

«  Toutefois,  moi  aussi  j'ai  mangé  de  mon  père,  et 
maintenant  que  je  suis  chrétienne  et  que  cet  horrible 
temps  est  loin  de  moi,  j'éprouve  du  scrupule  en  pensant 
que  mon  estomac  a  digéré  l'auteur  de  mes  jours. 
Maintenant  que  sa  chair  est  devenue  la  mienne, 
qu'arrivera-t-il  de  nous  deux,  au  jour  de  la  résurrec- 
tion finale,  et  comment  se  fera  le  partage  de  nos  deux 
corps  ainsi  mélangés  ?  J'avoue  que  cette  pensée  me 
rend  folle.  » 

Ah  !  si  elle  avait  lu  le  Dante. 

«  Je  n'avais  pas  l'intention  de  conserver  Tatéhoyé 
avec  moi.  Il  était  trop  jeune  et  trop  faible.  Il  aurait 
entravé  ma  marche  et  causé  ma  perte  sans  se  sauver 
lui-même. 

a  Je  ne  voulais  pas  le  dévorer  non  plus.  J'avais  plus 
de  cœur  que  ça.  Je  me  décidai  donc  à  l'abandonner. 
Au  premier  campement,  je  tendis  des  lacets  à  lièvre  et 
pris  une  geline.  Je  la  partageai  avec  mon  enfant.  Le 
lendemain,  je  lui  dis  : 

«  —  Mes  entrailles,  se  tchounhè,  je  vais  aller  tendre 
a  d'autres  collets;  demeure  ici  à  te  chauffer  jusqu'à  mon 


(1)  Cette  date  reporte  ces  horribles  événements  vers  l'année 
1844. 
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«  retour.  »  Puis  jo  m'enfuis  on  lui  cachant  mes  larmes. 
Je  pleurai  en  pensant  à  l'horrible  mort  qui  attendait 
mon  seul  et  unique  enfant.  Mais  comment  faire? 

ff  La  seconde  nuit,  je  bivouaquai  seule,  le  cœur  serré 
et  pleurant  toujours.  Le  lendemain  à  mon  réveil,  qui 
trouvai-je  à  mon  côté  ?  Tatêko\j(''  ([ui  m'avait  suivie 
malgré  sa  faiblesse.  Lors([u'il  ne  m'avait  pas  vue  re- 
venir au  campement,  il  avait  couru  sur  mes  traces, 
pleurant  et  m'appelant.  Il  avait  ainsi  marché  toute  la 
nuit,  guidé  par  l'empreinte  de  mes  raquettes  sur  la 
neige,  et,  en  atteignant  mon  bivouac,  il  s'était  afîaisgé 
de  lassitude  à  mon  côté. 

«  —  Puisqu'il  en  est  ainsi,  lui  dis-je,  je  ne  t'aban- 
«  donnerai  plus.  Nous  nous  sauverons  tous  les  deux 
«  ou  bien  nous  mourrons  ensemble.  » 

«  J'avais  entendu  dire  par  M.  D'Eschambault,  un 
excellent  bourgeois  canadien  que  nous  avions  eu  avant 
M.  Flint,  qu'il  existait  un  Dieu,  bon  pour  tous  ceux 
qui  mettent  en  lui  leur  confiance.  C'était  tout  ce  que 
j'en  savais.  Ce  l)rave  homme  m'avait  pourtant  con- 
seillé de  m'adresser  à  ce  Dieu,  et,  dans  ce  but,  il 
m'avait  appris  le  Notrç  Père  en  français.  Mais  je  ne 
comprenais  rien  dans  cette  prière.  Toutefois,  je  la 
récitai  en  marchant,  nie  recommandant  à  ce  Dieu  que 
je  ne  connaissais  pas.  Eh  bien,  nous  nous  sauvâmes  ; 
et,  depuis  lors,  quoique  infidèle  et  ignorante,  j'ai  tou- 
tours  pensé  que  le  bon  Dieu  m'avait  sauvé  la  vie  à 
cause  de  la  pitié  (jue  j'avais  eue  de  mon  enfant,  et  de 
ma  confiance  en  la  Providence. 

«  Le  troisième  jour,  nous  commençâmes  à  voir  beau- 
coup de  pistes  de  lièvres  blancs.  Je  leur  tendis  des  la- 
cets et  en  pris  plus  que  nous  ne  pûmes  en  manger. 
Cela  me  donna  du  courage.  Je  pensai  alors  à  mes 
parents  qui  s'entre-tuaient  sous  les  palissades  du  fort 
Good-Hope,  alors  que  les  lièvres  pullulaient  si  près 
d'eux.  Que  ne  se  donnaient-ils  un  peu  de  mouvement? 
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Que  r 'avciiont-ils,  au  moins,  l'énergie  d'une  faible 
i'enime  V 

«  Enfin, la  dixième  journée  (le  marche,  nous  attei- 
gnîmes le  grand  lac  des  Bois  llottants(l),sui-  les  bords 
duquel  je  trouvai  réunis  lea  Khn-tcliô  (iottinè.U  y  avait 
tant  de  neige  que  nous  ne  pouvions  |)lus  avancer. 

«  Aussitôt  que  ces  Dènè  apprinMit  l'affreuse  position 
de  nos  parents,  ils  envoyèrent  au  fort  plusieurs  jeunes 
gens  avec  des  traîneaux  chargés  do  viande  ;  car  eux- 
mêmes  nageaient  dans  la  graisse  et  les  dépouilles  des 
cariboux.  Ce  fut  ainsi  qu'ds  délivrèrent  de  la  mort  le 
petit  nombre  des  survivants  ainsi  que  le  bon  Franc^ais 
Saint-Arnaud.  » 

Tel  fut  le  récit  de  la  première  maîtresse  attitrée  de 
l'odieux  Flint. 

Je  vis  aussi,  à  Bonne-Espérance, deux  autres  vieilles 
femmes  qui  avaient  été,  connue  la  Grosse-Truie,  les 
concubines  de  ce  même  employé.  On  m'en  raconta  un 
épisode  beaucoup  moins  avouable.  Aussi  ne  s'en  van- 
tèrent-elles pas.  L'une  de  ces  commères, la  Roche-qui- 
trempe-à-l'eau,  fut  baptisée  par  moi  à  son  lit  de  mort, 
en  1865.  La  seconde  vivait  encore  quand  je  quittai 
Good-IIope,  en  1878,  et,  fait  singulier,  elle  était 
demeurée  seule  infidèle  dans  toute  sa  tribu.  Ses  traits 
indiquaient  qu'elle  avait  dû  être  fort  belle  dans  sv. 
jeunesse. 

Ces  deux  femmes  s'enfuirent  seules  du  fort,  après 
l'exode  peu  glorieuse  de  leur  misérable  amant  ;  elles 
se  retirèrent  à  l'embouchure  de  la  Tié-dapori,  à  une 
journée  de  canot  en  aval  de  Bonne-Espérance,  le 
long  du  Mackenzie.  Elles  espéraient  y  prendre  beau- 
coup de  lièvres  et  sauver  ainsi  leur  chétive  exis- 
tence. 

(1)  T(,a-tcfiùn  tpuê.  Je  lui  douuai  mou  nom  eu  1868,  éjpoquo 
où  je  le  traversai  pour  la  première  lois.  Depuis,  je  l'ai  revu 
plusieurs  autres  fois. 
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Le  fait  déjoua  leur  attente.  A  peine  capturèrent-elles 
assez  de  ces  rongeurs  pour  ne  pas  mourir  de  faim 
tout  à  fait  ;  mais  pas  assez  pour  ne  pas  en  souffrir 
beaucoup. On  périt  dire  qu'elles  se  mouraient  à  petit  feu 
de  la  plus  cruelle  (■■.;s  agonies. 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  à  leur  loge  deux  Ecos- 
sais, porteurs  du  courrier  d'Europe,  qui  se  dirigeaient 
vers  le  fort  Mac-Pherson.  Les  deux  femmes  reçurent 
ces  voyageurs  avec  une  feinte  hospitalité,  elles  les 
engagèrent  à  coucher  sous  lear  tente,  et,  pendant  la 
nuit,  les  assonunèrent  à  cou-^s  de  hache. 

Cette  œuvre  de  sang  r^erpétrée,  les  deux  misérahles 
dépecèrent  les  Ecossais  comme  des  animaux  de  bou- 
cherie,elles  se  taillèreiit  dans  leur  chair  de  succulentes 
gnilades  et  fabriquèrent  du  pémican  avec  ce  qu'elles  ne 
consommèrent  point  sur  le  champ. 

Ce  fut  par  le  moyen  de  ces  provisions  imprévues, que 
leur  avait  envoyées  Chariot,  que  ces  deux  ghoules 
purent. elles  aussi,  rejoindre  les  Dènè  dans  les  steppes 
et  sauver  leur  misérable  vie. 

Le  9  jvun  18G8,  j'abordai  au  riant  rivage,  couvert  de 
bruyères  alpestres  aux  grappes  de  corail,  où  vingt- 
quatre  ausauparavant  s'était  passée  cette  scène  hideuse 
d'anthropophagie . 

Je  savais  par  les  Indiens  que  tout  y  était  intact, 
aucun  d'eux  n'abordant  à  cette  j)lage  pour  camper  ni 
même  pou.  y  passer  une  seule  nuit.  On  m'avait  dit  que 
les  ossements  des  lenix  Écossais  trainaientignominieu- 
sement  par  les  rivages. Je  voulus  les  confier  à  la  terre. 

Je  retrouvai  facilement  les  vestiges  du  bivouac  des 
deux  liUes  peaux-iie-lièvre  ;  ils  étaient  dans  un  bocage 
de  verts  sapins,  sous  les  rochers  élevés  iVEta-tchô- 
Kfwà'ê.  Oui,  voilà  bien  les  tisons  éteints,  les  cendres 
délutées  par  les  pluies,  les  branches  sèches  qui  ont  reçu 
l'empreinte  des  deux  misérables  cannibales.  Dans  le 
foyer,  je  ramassai  trois  ou  quatre  côtes  Immaines,  un 
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os  de  lianch<;,  un  tibia,  quelques  vertèbres;  ce  l'ut  tout. 
Le  reste  avait  été  sans  doute  emporté  par  les  bètes 
fauves,  dispersé  par  les  vents  ou  balayé  par  les  pluies 
d'orage. 

Je  ramassai  pieusement  ces  reliques  du  malheur,  je 
soulevai  l'épaisse  couche  de  mousse  et  les  y  déposai  ; 
puis  je  continuai  ma  route. 

Puisque  j'en  suis  sur  cet  affreux  chapitre,  tant  vaut- 
il  que  je  l'épuisé  en  p^'^lant  d'un  autre  cannibale  (|ue 
l'on  me  montra,  à  mon  arrivée  à  lionne-Espérance,  et 
avec  lequel  je  fus  ensuite  en  relations  fré(pientes.  Il  se 
nommait  Chié-kkè-naijèllc,  celui  qui  urine  sur  la  mon- 
tagne. 

Cet  homme,  un  Esclave  du  fort  Norman,  était  doux, 
avenantjgracieux  et  possesseur  d'un  heureux  visage.  Sur 
ses  traits  se  jouait  toujours  le  sourire  du  contentement 
et  de  l'innocence.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  goûté  de 
la  chair  humaine  pendant  la  terrible  famine  de  Flint. 
Beaucoup  plus  tard,  en  1800,  il  éprouva  un  jeûne  forcé 
au  milieu  des  Montagnes-Rocheuses,  et  se  dirigea  vers 
le  fort  Good-IIope  avec  sa  famille  :  sa  femme,  deux 
filles, un  petit  garçon  et  deux  neveux  orphelins,  pour  y 
chercher  du  secours. 

En  faisant  diligence, le uiulheureux  père  avait  atteint 
le  N'^kotsia  au  rapide  des  Remparts,  et  y  avait  campé. 
Encore  trois  heures  de  marche  et  il  arrivait  au  fort, 
lorsque  une  tentation  affreuse  qui  l'obsédait  depuis 
plusieurs  jours  vint  à  bout  de  sa  faiblesse  et  de  son 
manque  d'énergie,  en  lui  faisant  commettre  un  crime 
horrible.  Pendant  la  nuit  ([ui  suivit  son  arrivée  au 
fleuve,  il  tua  sa  plus  jeune  fille  à  coups  de  hache,  la 
fit  rôtir  comme  viande  de  boucherie  et  la  dévora  connue 
chair,  à  pâtée. 

La  femme  de  ce  nouveau  Pçlops  ne  voulut  pas 
prendre  part  à   cet  horrible  repas.   Laissant    là   le 
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windiknuk  (1),  elle  se  sauva  au  fort  avec  les  enfants 
qui  lui  i*estaient,  précédéo  par  son  neveu  Barnabe 
Nahéllotitthiè. 

Quelques  jours  après,  et  lorsqu'il  eut  achevé  son 
festin  (le  hyène, le  cannibale  osa  se  présenter  lui-même 
au  fort  des  Loucheux.  Son  visage  était  effrayant,  ses 
yeux  exorbitants  étincelaient  de  délire,  ses  traits  con- 
vulsés décelaient  une  exaltation  terrible.  Ses  lèvres 
minces  s'agitaient  dans  un  horrible  mâchonnement.  Il 
tremblait,  il  promenait  de  toutes  parts  des  regards 
pleins  de  méfiance  et  de  crainte,  per.  .  ''  que  tout  le 
monde  conspirait  sa  mort.  Il  faisait  enLv.!idre  un  gro- 
gnement de  bote  fauve.  Il  ne  se  défit  pas  un  instantde 
son  fusil  chargé  à  balles  et  ne  se  livra  au  sommeil  que 
lorsque  chacun  fut  couché  et  endormi. 

On  me  dit  que,  dans  ces  circonstances  exception- 
nelles, l'Indien  qui  a  goûté  une  fois  à  la  chair  humaine 
en  éprouve  par  la  suite  un  appétit  violent  et  périodique, 
qui  ressemble  à  un  accès  de  frénésie.  Sous  l'impulsion 
de  cette  tendance  devenue  indépendante  de  la  volonté 
du  criminel,  mais  dont  il  a  posé  librement  la  cause 
première  en  consentant  au  premier  crime,  et  aux  efforts 
de  laquelle  il  peut  résister  par  la  fuite  de  l'occasion, 
de  nouveaux  et  inutiles  délits  ont  été  perpétrés  par  la 
seule  force  de  l'habitude,  qui,  malheureusement  —  et 
même  pour  des  crimes  aussi  atroces,  —  se  contracte 
dès  le  premier  acte. 

Il  faut  être  possesseur  d'une  volonté  bien  énergique 
pour  résister  avec  succès  à  cette  défaillance  transitoire 
et  morbide  du  sens  moral,  de  la  justice  et  de  la  nature, 
par  une  réaction  puissante  et  victorieuse. Malheureuse- 
ment, les  mangeurs  d'hommes  sont  ordinairement  des 
êtres  iaibles,  lâches,  sans  énergie  ni  principes  bien 
définis.  Après  avoir  mangé  leurs  semblables  comme 
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poussés  par  une  sorte  de  nécessit«3,  il  est  rare  qu'ils 
ne  tombent  pas  dans  la  récidive  par  simple  délectation. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  Chié-khè-ndyèllé,  malgré 
le  sobriquet  de  mangeur  de  monde  qui  est  irrévocable- 
ment rivé  à  son  nom,  n'a  plus  succombé  à  un  tel  appétit. 
C'est  môme  un  excellent  chrétien. 

Il  faut  que  le  christianisme  soit  bien  efficace  pour 
corriger,  purifier  et  pacifier  de  semblables  criminels. 
C'est  une  de  ses  gloiics. 

N'importe,  je  n'aimerais  pas  camper  chez  Chiè-khè- 
nayèUé,  en  temps  de  famine. 
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CHAPITRE  III 


DEMI-SAUVAOES 


Personnel  multicolore  du  fort  Bonne -Espérance.  —  Aveufuro 
comique  d'Henry  Sandcrson.  —  L'ambitieux  Francis  Houle. 
—  Simplicité  de  Norbert  Lebeau.  —  Aventures  de  Jérùnio 
Saint-Georges  de  Laporte.  —  Un  engaf^omont  do  coureur- 
de-bois.  —  Rude  hivernage  au  fort  Halkctt.  —  Energie  de 
Laporte.  —  Les  Mauvais-Monde.  —  Nouvelles  péripéties.  — 
Projet  de  cannibalisme  déjoué.  —  Arrivée  providentielle  au 
fort  des  Liards. 


Je  compte  parmi  mes  meilleures  années  colles  qui 
m'ont  mis  en  rapport  intime  avec  quelques-uns  de  ces 
coureurs-de-liois  canadiens  ou  métii!  français  tels  que 
Fenimore  Cooper  en  a  esciuissé  les  portraits. 

A  l'exception  d'un  excellent  Kcossais  nommé  John- 
stone,le  personnel  du  fort  Bonne-Espérance  était  entiè- 
rement français  et  catholique,  à  cette  époque  ;  bour- 
geois en  tête.  Je  dis  français,  bien  qu  1  s'y  trouvât 
trois  Métis  saut-en-arrière  tchippewiiys  :  William 
Charles  Burke,  Henry  Sanderson  et  Peter  Trindell, 
dans  les  veines  desquels  il  n'y  avait  pas  une  seule 
goutte  de  sang  franc  ou  normand.  Toutefois,  comme  ils 
appartenaientde  loinet  parlesmdlesà  larace  gallique, 
et  qu'ils  avaient  embrassé  le  catholicisme,  ils  s'intitu- 
laient bravement  Français  et  se  rangeaient  dans  le  camp 
de  la  France. 

Le  bourgeois    ou  commandant  du  fort,    M.   C.-P. 
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Gaudet,  de  l'amitié  duquel  je  m'honore,  était  un  Ca- 
nadien franco-irlandais,  appartenant  à  une  honorable 
famille  et  père,  lui-méuïe,  d'une  famille  nombreuse. 

En  outre  des  cinq  engagés  déjà  nommés,  il  avait  en- 
core à  son  service  l'interprète  Francis  Houle,  et  le 
Pe  *u-de-Lièvre  Jacques  Tatékoyé. 

Mes  deux  premiers  volumes  nous  ont  initiés  à  l'his- 
toire du  Métis  maskégon  Burke  (1).  Peter  Trindell 
avait  pour  femme  une  Esclave  du  fort  des  Liards  d'une 
beauté  remarquable,  et  qui  fut  mon  premier  professeur 
d'esquimau. 

Henry  Sanderson  était  un  original  qui  avait  épousé 
une  Tchippewayane  du  grand  lac  des  Esclaves,  et  qui 
prêtait  souvent  à  rire  par  ses  excentricités,  témoin 
l'aventure  suivante  qui  lui  arriva  un  certain  jour  de 
fête  : 

Le  commis  avait  fait  lier  au  sommet  d'une  haute 
bigue  un  objet  en  argent  qui  devait  échoir  à  celui  qui 
serait  assez  fort  pour  l'atteindre  on  grimpant  après  le 
mât  enduit  do  savon. 

Plusieurs  hommes  avaient  échoué  dans  cette  tenta- 
tive, lorsque  Sanderson  se  présente,  vctu  d'un  grossier 
pantalon  de  toile  rousse  qu'il  a  préalablement  frotté 
de  ffoudron.  Il  tient  à  la  main  une  chaise  <pi'il  place  au 
pied  (lu  mât  de  cocagne.  Il  monte  sur  le  dossier  de  la 
chaise  et  de  là  s'élanco  sur  lo  mât,  au(iuel  il  adhère 
tellemoiit  qu'il  lui  devient  dilllcile  de  s'élever  plus 
haut.  Tous  ses  ami<<  l'encouragout  : 

«  —  Allons,  Henry,  hourrah,  boy,  un  bon  coup  de 
collier.  A  toi  le  prix,  une  bonne  e.s(Oits.se  /  » 

Sanderson, qui  fait  do  vaius  eltbrts  pour  décoller  ses 
jambes  de  la  bigue,  est  tellement  animé  par  ces  en- 
couragements, qu'il  fait  un  saut  de  crapaud  pour  s'é- 
lever encore.  Mais  crac  !  son   pantalon,  chalTouré  de 

(1)  En  route  pour  la  mer  Glaciale,  page  207,  et  Autour  du 
Orand  Lac  des  Esclave»,  cliapitrc  111°. 
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brai,  ne  le  suit  pas  dans  cette  ascension  et  se  fend 
au  centième  degré  de  longitude  d'un  méridien  in- 
nommé. 

Une  immonse  clameur  s'échappa  de  la  foule  con- 
vulsée par  le  rire. 

Affolé  de  honte  et  d'angustie,  maître  Sanderson 
lâcha  le  niàt  tout  penaud  ;  il  se  laissa  tomber  tout 
d'une  pièce  et  se  sauva  dans  sa  case,  poursuivi  par 
des  sifflets.  Là,  il  saute  sur  son  fusil  et  fait  mine  de 
se  brûler  la  cervelle.  L'arme  n'avait  pas  de  silex. 

Il  se  pond  à  un  clou;  le  clou  casse. 

Alors  il  saisit  une  grosse  lime,  l'enfonce  dans  la  mu- 
raille, prend  son  élan  vers  l'instrument  comme  pour 
s'y  ouvrir  le  crâne;  mais  se  laisse  choir  dessous, 
en  poussant  un  geignement  de  détresse.  Le  cœar  lui 
avait  manqué. 

Pendant  ces  évolutions  de  Jocrisse,  sa  femme  assise 
sur  son  lit  se  vautrait  de  rire. 

Francis  Houle,  frère  de  William  et  d'Antoine  que 
mes  lecteurs  connaissent  déjà,  cumulait  les  fonctions 
d'interprète  dènè,  de  timonier,  en  été,  et  de  voyageur, 
en  hiver.  C'était  un  Métis  franco-castor  ([ui  avait  passé 
sa  jeunesse  sur  le  versant  occidental  des  Montagnes- 
Rocheuses.  Il  avait  résidé  au  fort  Selkirk,  navigué  sur 
la  Lewis,  et,  par  la  rivière  Stikin,  était  allé  laver  ses 
pieds  dans  les  eaux  du  Pacifique. 

Son  défaut  ou  sa  vertu  ilominante  —  comme  l'on 
voudra  —  était  l'amour  df.  la  gloire.  Francis  était  am- 
bitieux, et  son  ambition  l'emporta  à  la  fleur  de  l'âge. 
Allait-il  en  voyage,  au  lieu  de  so  contenter  d'une 
charge  de  500  livres,  il  n'avait  de  satisfaction  que 
lorsqu'il  })ouvait  en  amener  deux  ou  trois  cents  de 
plus.  Il  accoutuma  si  bien  ses  chiens  à  tirer  de  très 
lourds  fardeaux,  qu'il  linit  par  amener,  un  jour,  mille 
livres  de  viande  fraîche.  A  la  vérité,  des  plaisants 
prétendirent  que  Francis  avait  rempli  l'oirice  de  cin- 
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quième  chien;  ce  qui  est  probable.  Toutefois,  nul  ne  le 
constata. 

Ce  rude  voyageur  ne  reculait  jamais  devar*  un  ra- 
pide, en  été ,  quelque  formidable  qu'il  pût  être.  Un 
jour,  il  s'avisa  de  sauter  le  grand  rapide  des  Noyés, 
sur  la  rivière  des  Esclaves  :  un  orage  de  cascades  jus- 
qu'alors réputé  infranchissable.  Sa  réussite  lui  fit  une 
réputation  extraordinaire  ;  et,  comme  personne  ne  vou* 
lut  l'imiter,  quand  il  eut  sauté  sa  barque,  il  rendit  le 
même  service  à  tous  ses  compagnons  de  timonerie  qui 
ne  se  sentaient  ni  assez  de  nerfs,  ni  assez  d'habileté 
pour  parfaire  ce  terrible  exploit. 

D'aucuns  prétendaient  qu'il  était  sorcier,  comme 
c'est  toujours  le  cas  pour  les  hommes  influents  qui  ne 
redoutent  rien  ni  personne.  Le  fait  est  que  Francis 
voyageait,  par  des  froids  de  —  40°  à  52°  centigrades 
sous  zéro,  revêtu  d'un  simple  capot  de  drap  fin,  par- 
dessus une  unique  chemise  de  flanelle. 

Sa  vue  seule  me  faisait  grelotter.  Il  était  impos- 
sible qu'il  n'en  souffrît  pas.  Mais  jamais  il  n'en  conve- 
nait. 

On  ne  lui  voyait  aux  pieds  qu'un  simple  carré 
de  molleton  dans  de  fins  mocassins  d'élan  qui  dessi- 
naient soigneusement  son  petit  pied. 

J'en  vins  à  croire  que  la  température  du  sang  de  co 
muscadin  était  supérieure  à  la  nôtre,  et  qu'il  participait 
de  la  nature  du  renne  ou  du  loup  arctique,  qui  cou- 
chent dans  la  neige  sans  se  geler,  par  les  froids  les 
plus  intenses. 

Un  jour,  en  bûchant  du  bois,  Houle  s'enfonça  un 
nœud  de  sapin  dans  la  plante  du  pied.  Il  l'arracha  lui- 
même,  en  en  laissant  cependant  un  éclat  dans  la  plaie, 
selon  toute  probabilité.  Sa  blessure  guérit  mal,  il  la 
rouvrit,  se  charcuta  le  pied  je  ne  sais  combien  de  fois, 
ennemi  du  repos,  rôdant  toujours,  toujours  voyageant, 
l)ien  qu'il  ne  pût  appuyer  à  terre  que  la  pointe  du  pied. 
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Bref,  il  en  mourut  ù  l'Age  de  quarante  ans,  après  avoir 
employé  sa  vie  à  surpasser  ses  semblables.  Si  cet 
homme  intelligent  et  ambitieux  fût  né  en  France,  il 
aurait  fait  un  héros.  Dans  l'extrême  nord  de  l'Améri- 
que il  ne  fut  qu'un  imbécile  qui  se  rendit  la  vie  mal- 
heureuse et  l'abrégea,  sans  aucune  compensation  ap- 
préciable. 

Un  type  tout  différent,  le  nmlàtre  Norbert  Lobeau, 
cuisinier  du  commandant,  et  le  mari  de  la  ndenne.  Car 
c'était  ainsi  ((u'il  intitulait  énigmatiquement  sa  chère 
moitié,  la  plus  laide  fenune  loucheuse  que  l'on  eût 
oncques  vue;  mais  la  m(Mlleure  créature  du  monde, 
douce,  polie,  précieuse  et  mijaurée  comme  une  dévote 
civilisée,  et  si  adroite  au  travail! 

«  —  Sauf  vot'  respâct,  mon  père  était  un  Françûs  d' 
France.  Oui,  c'est  comme  je  vous  le  dis.  Et  s'il  vivat 
encore,  dame,  il  auràt,  sauf  vot'  respàct,  cent  un  ans, 
deux  mois  et  trois  jours.  Oui,  oh!  je  les  compte  ben, 
allez.  Par  malheur,  il  est  mort  à  l'oge  de  cinquante  ans, 
ce  qui  fait  qu'il  n'a  pas  pu  voir  ce  bel  ôge.  Oui,  c'est 
comme  je  vous  le  dis. 

«  Et  tenez.  Père,  on  m'a  dit  que  vous  veniez  d' 
Paris.  Ah!  c'est  ça  un  grand  placer,  Paris,  hein!  Eh 
ben,  mon  père  itou  était  de  Paris;  rapport  qu'i'  me  l'a 
dit  ben  des  foës  :  Norbert,  je  sis  né-t'à  l*aris.  Et  il  avait 
traversé  la  mâr  pour  venir  en  Canada,  ous(|u'  il  avait 
marié  ma  mère,  une  mulâtresse  de  la  Nouvelle-Or- 
léans. Ah!  c'est  ça,  une  grande  place,  la  màr,  à  ce  qu'i' 
disent.  Et  vous  avez  vu  (;:\,  vous,  hein  !  Je  voudrais 
ben  voër  toutes  ces  grands  placers-là,  moc  itou.  » 

Telles  étaient  les  intéressantes  conversations,  genre 
La  Palice,  que  l'on  ol)tenait  de  ce  naïf  Canadien  ((ui, 
ce  disant, vous  fixait  avec  un  sourire  béat  et  convaincu, 
comme  pour  s'assurer  si  ce  ({u'il  vous  narrait  n'allait 
pas  déterminer  chez  vous  une  explosion  d'admiration 
et  d'enthousiasme. 
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Un  ennuyeux  personnage,  il  l'était,  ce  Carreau  ; 
mais  il  était  en  méinc  temps  une  l)onne  bète  du  bon 
Dieu.  Pas  plus  de  malice  qu'un  en  Tant  ni  d'esprit 
qu'une  poule.  Et  avec  (;a,  une  poigne  à  tout  rompre, 
lui,  jadis  la  terreur  des  chantiers  du  Canada. 

Son  inséparable  ami,  Jérôme  St-Georges  de  La- 
porte,  factotum  du  fort  Good-Ilope,  était  un  type  plus 
intelligent.  C'était  un  honnne  de  soixante-cinq  ans, 
d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne  et  doué  d'un  pro- 
fil distingué.  Nez  busqué,  de  coupe  aristocratique, 
petits  yeux  gris,  pétillants  de  malice,  front  grand  et 
poli,  élargi  par  une  calvitie  prématurée  qui  ne  lui  lais- 
sait qu'une  couronne  de  cheveux  blonds,  fins  et  frisés, 
indices  d'un  esprit  souple  ;  pas  un  poil  blanc  encore, 
et  sa  dernière  enfant  n'avait  que  quatre  ans. 

Sa  démarche  était  lourde  connue  celle  d'un  matelot. 
Il  se  balançait  de  bâl)ord  à  tribord  connnc  un  navire 
(pii  roule.  Jusqu'en  18G2,  Saint-Georges  n'avait  })as 
eu  plus  de  religion  (ju'un  bateleur  de  foires.  A  l'ar- 
rivée des  missionnaires  f rampais  à  Bonne- Espérance, 
il  se  ressouvint  de  la  foi  de  sa  mère,  une  Irlandaise, 
se  débarrassa  du  vieil  homme  et  devint,  quoi...?  le 
bedeau  de  son  église. 

Saint-Georges  était  une  chroni(|ue  vivante.  On  pour- 
rait faire  un  livre  des  récits  émouvants  ou  drolatiques 
qui  remplissaient  ses  visites.  Il  avait  accompagné 
liichardson,  Pullen  et  Ilooper  dans  leurs  expédi- 
tions à  la  mer  Glaciale  pour  la  recherche  du  fameux 
passage  au  Nord-Ouest. 

Il  fallait  l'entendre  raconter  ses  démêlés  avec  le 
commodorc  Pullen.  C'était  j)laisant  : 

«  —  r  voulait  à  toute  force  remonter  la  rivière 
Plumée  {i),  disant  que  c'était  la  Grand'  Rivière  (2). 
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1)  Peel-Rirer, 
|2)  Le  Mackeazic. 
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«  —  Dame,  que  je  l'y  dis,  vous  êtes  iimît',  m'sieu; 
mais,  qiiaïKfUf»  j«;  vous  dis  que  c'est  pas  (;a,  la 
Grand'  Rivière,  vous  avez  pas  besoin  d'ôstiner.  Vous 
pouvez  ben  nie  cr«'r<'.  J'y  ai  passé  d(;  belles  foës,  allez, 
dans  c'  te  rivière  Plumée.  Je  la  connais  connue  ma 
vieille  pipe. 

«  Air  va  voua  conduire  toutdretdans  les  montagnes 
de  Roche  (l).  ; 

«  — Hush!  )wl(l  î/our  longue,  yoimg  7nnn  !  qu'i'  me 
dit.  On  ne  parle  pas.  au  service  d<;  Sa  Majesté. 

—  «  Ah!  ben,  c'est  drôle  tout  de  même,  qu'on  p'isse 
pas  seulement  parler  à  son  bourgeois,  quanque  l'on  est 
guide,  et  qu'on  voit  (fu'i'  va  s'écarter. 

a  —  lie  silrnt,  Y  stii/s;  not  a  word  more  !  » 

Et  Laporte  s'esclalïait  de  riresousle  nezducapitainc 
PuUen  qui  s'obstinait  à  prendre  la  Peel  pour  le 
Mackenzie.  Mais  il  était  ménagé  comme  un  sauvage 
et  un  indépendant. 

Laporte  avait  aussi  compté  au  nombre  de  ces  favo- 
risés ({ui  traversèrent  •  les  Montagnes-Rocheuses  en 
conq)agnie  des  Bell,  des  Murray  et  des  Campbell,  pour 
aller  établir  des  postes  de  commerce  dans  la  vallée  du 
Ilaut-Youkon.  F]nfin,  il  avait  suivi  M.  Mac-Farlane  à 
la  mer  Glaciale  chez  les  Es(juimaux  Tchiglit.  Quoi- 
(|ue  Français  d'origine,  d'esprit,  de  langue  et  de  re- 
ligion, et  citadin  du  Canada  par  la  naissance,  Laporte 
j)articipait  plus  du  Peau-Rouge  (|ue  de  l'Européen,  à 
cause  d'une  certaine  conforuMté  d  humeur,  par  adop- 
tion et  goût  de  la  vie  sauvage.  Ses  aspirations  l'avaient 
poussé  —  comme  moi  —  dans  le  désert,  à  un  âge  où 
les  jeunes  gens  recherchent  les  plaisirs  épicés  et  les 
amusements  des  grandes  villes.  Et,  comme  il  est  bien 
plus  facile  de  descendre  l'échelle  sociale  que  de  la 
remonter,   Jérôi!ne   était    devenu    un    sauvage   dans 

(1)  Les  MoQtagncs-liochcuscs. 
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toute  racception  du  mot,  du  moins  dans  le  sens  danite. 

Sa  vie  avait  été  un  handicap  étourdissant  et  irré- 
fléchi. Entre  le  clocher  pointu  de  Sainte-Thérèse,  où 
il  avait  vu  le  jour,  et  cette  lourde  barque  à  poissons 
que  je  lui  avais  vu  traîner,  au  fort  Bonne-Espérance, 
avec  des  essoufflements  de  cheval  fourbu,  Saint-Georges 
avait  fait  une  foule  d'étapes  et  de  stages  dans  sa  vie 
insigne  de  coureur-de-bois. 

Il  avait  d'abord  tiré  le  soufflet  de  la  forge  de  son 
père,  qui,  quoique  issu  de  sang  noble,  —  si  noble  sang 
il  y  a  sur  la  terre  —  n'était  plus  qu'un  humble  Vulcain 
de  village,  cumulant  honnêtement  les  fonctions  de  ser- 
rurier, d'armurier  et  de  maréchal  ferrant.  Il  était 
même  vitrier  à  l'occasion,  et  Jérôme  m'assura  qu'une 
fois  il  suppléa  à  l'absence  dun  dentiste  pour  le  soula- 
û;ement  d'une  mâchoire  cariée. 

Jérôme  ne  manifesta  aucune  vocation  pour  le  travail 
et  le  marteau.  Il  ne  fit  jamais  qu'un  massacreur  de 
serrures,  un  gaspilleur  de  fer,  un  estropieur  de  che- 
vaux. Ce  fut  au  point  que,  ua  beau  jour,  son  vieux 
saint  Éloidepère,  congédia  cet  Oculi  en  lui  coUoquant 
la  pointe  du  pied  quelque  part,  ce  qui  l'envoya  rouler 
dans  la  rue. 

Laporte  y  prit  le  goût  du  pavé.  Il  s'en  alla  à  Mo- 
rale (1),  ce  Paris  des  Canayens,  s'y  enrôla  dans  une 
compagnie  de  fiacres  de  louage,  et  devint  ce  que  l'on 
nomme  là-bas  bien  simplement  un  chartier,  c'est-à-dire 
un  conducteur  d'un  char  quelconque,  quelles  que  soient 
la  forme,  les  dimensions  ou  la  destination  du  vé- 
hicule. Tous  chartiers,  les  cochers  en  Canada;  et  certes 
le  mot,  pour  être  vieux,  ne  me  seinble  pas  moins  le 
mieux  approprié  ;  car  enfin  un  fiacr?  n'est  pas  un 
coche,  tandis  que  l'un  et  l'autre  sont  des  chars. 

Le  Canada  ne  possédait  pas  alors  ces  voitures  splen- 

(1)  Montréal,  proEonciation  du  bas  peuple  canadien. 
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dides,  toutes  rutilantes  de  laque,  relevées  de  dorures 
ou  d'ornements  nickelés,  et  pourvues  de  glaces  peintes 
ou  de  couleur  :  fiacres  magnifiques  comme  nous  en 
aurons  peut-être  lorsqu'ils  seront  démodés  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique.  Car,  règle  générale,  il  faut  un 
laps  de  vingt  ans  avant  qu'une  invention  ou  un  perfec-*?^ 
tionnement  américains  soient  connus,  appréciés  et 
adoptés  en  France.  Cela  s'est  déjà  vu. 

Les  voitures  de  placo  de  Montréal  étaient  donc  alors 
de  sordides  cabriolets,  des  coucous,  de  ténébreuses 
vinaigrettes,  une  sorte  de  tapissières  courtes,  mal  sus- 
pendues, sans  accotoirs,  et  au  fond  desquelles  le  voya- 
geur faisait  parfois  certaines  rencontres  qui  lui  procu- 
raient le  voyage  de  Cytlière.  i«^- 

Les  récriminations  des  honnêtes  gens  étaient  tou- 
jours accueillies  par  lesdits  chartiers  avec  un  air  d'in- 
nocence et  d'inconscience  parfaitement  joué. 

On  ne  s'y  trompait  pas  cependant,  et,  lorsque  l'a- 
venture déplaisait  trop  au  citadin,  et  qu'il  appelait  la 
police  à  son  aide,  les  coups  du  bâton  noir  et  autoritaire 
pleuvaient  drus  comme  mouches  sur  le  dos  de  ces  co- 
chers peu  déhcats  et  souteneurs. 

Pour  être  garni  d'argent  et  manœuvré  à  la  manière 
d'un  sceptre,  au  nom  de  sa  Gracieuse  Majesté  the 
Queen,  un  bâton  n'en  est  pas  moins  un  bâton,  surtout 
quand  il  est  emmanché  d'une  pesante  main  irlandaise, 
et  que  c'est  l'échiné  d'un  Canadien  qui  lui  sert  de  tam- 
bour. 

On  connaît  la  haine  inconcevable  et  insensée  de  Pat 
pour  Baptiste.  Elle  dérive  de  l'antique  rivalité  qui  di- 
visa les  Celtes  et  les  Wallons  ou  Gallos!  Cette  jalousie 
existe  en  Basse -Bretagne,  en  payswelche,  en  Ecosse, 
en  Canada,  partout  où  les  deux  races  se  sont  trouvées 
en  contact.  Le  sang  hish  que  Jérôme  avait  reçu  de  sa 
mère,  ne  le  rendit  que  plus  acharné  contre  les  poli- 
cenien,  précisément  parce  que,  étant  à  demi  irlandais 
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lui-môme,  il  n'en  était  ai  plus  ménagé  ni  plus  aimé 
par  ceux  qui  l'étaient  tout  à  fait. 

Aussitôt  le  sang  franc  l'emporta  chez  lui  sur  le  sang 
des  Erses.  Après  deux  ou  trois  roulées  que  notre  fier- 
à-bras  donna  à  la  police,  Saint-Georges  se  dégoûta 
tout  à  fait  des  sapins  sans  ressorts,  des  araignées 
raccroclieuses,  et  surtout  de  la  gouverne  de  Martin- 
bâton.  Il  chercha  querelle  à  son  patron,  le  battit, 
et  se  fit  éliminer  de  l'ordre  respectable  et  élevé  des 
automédons.  ;?;    <     ,  ;' 

C'était  ce  qu'il  voulait. 

A  cheval  sur  ce  prétexte,  Jérôme  prit  le  galop  vers 
les  déserts  de  la  rivière  Saguenay,  émule  du  Saint- 
Laurent.  Il  vit  le  grand  lac  Saint-Jean,  le  haut  Saint- 
Maurice,  le  grand  lac  Mistassiny.  Des  forêts  incom- 
mensurables, qui  recèlent  les  plus  belles  essences  d'é- 
rable, de  sapin,  mélèze,  frêne,  chêne  et  pin-cyprès,  y 
étaient  et  sont  encore  en  exploitation.  On  en  tire  an- 
nuellement et  en  moyenne  700  millions  de  mètres  cubes 
de  bois  de  charpente  et  de  construction,  sans  compter 
cent  mille  mâts  de  Vaisseaux. 

Jérôme  s'y  embaucha  à  raison  de  18  souverains  par 
mois,  logement  et  nourriture  non  compris,  et  devint 
homme  des  chantiers. 

La  maison  de  son  père  ne  le  revit  jamais  plus.  Saint- 
Georges  se  ressentait  encore  de  cette  caresse  de  la 
semelle  paternelle.  Son  bonhomme  de  père  s'était  évi- 
demment trompé  d'enclume,  et  il  en  gémissait.  Mais 
les  conséquences  de  telles  erreurs  sont  souvent  d'au- 
tant plus  irrémédiables  ou  plus  durable;j  qu'elles  sont 
fondamentales. 

Mais  sa  pauvre  mère,  hélas  !  pourquoi  Jérôme  l'a- 
bandonna-t-il  ? 

Je  le  suspecte  également  d'avoir  su  s'arroser  large- 
ment le  lampas  de  gin  et  de  whisky.  Il  n'était  pas  '  de 
ceux  dont  parle  le  proverbe  :  qui  ont  besoin  qu^on  leur, 
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mette  le  doigt  dans  la  bouche  comme  à  un  petit  veau. 
Cependant,  actuellement,  sa  passion  était  dirigée  vers 
le  thé  sucré  et  la  bonne  galette.  Oh  !  la  galette,  ce  demi- 
sauvage  aurait  bien  fait  dix  lieues  la  bouche  ouverte, 
pour  en  grupper  une  bouchée. 

Quand  il  fut  las  de  couper  des  sapins  par  le  pied, 
pour  les  transformer  en  mâts  de  cocagne  ou  de  fré- 
gate; quand  il  eut  connu  toutes  les  sinuosités  de  l'Ot- 
tawa, tous  les  rapides  de  la  Saguenay,  toutes  les  glis- 
soires de  la  Gàtineau,  tous  les  méandres  du  Saint- 
Maurice  ;  quand  il  eut  sauté  une  centaine  de  chutes, 
roulé  tous  les  Paddys  de  son  chantier,  exorbité  dex- 
trement  d'un  coup  de  pouce  deux  ou  trois  douzaines 
d'yeux,  —  spécialité  canadienne,  —  et  ramassé  une 
centaine  de  louis  qu'il  envoya  à  sa  vieille  mère,  Jérôme 
Saint-Georges,  devenu  Terreur  n°  l'on  Don  Quichotte 
n°  2,  —  au  choix,  —  se  sentit  capable  de  se  faire  craindre 
et  respecter  de  n'importe  qui  et  n'importe  où. 

Dès  lors,  il  réalisa  l'objectif  de  ses  rêves  :  voir,  par- 
courir et  habiter  les  Pays  d'En  haut,  devenir  un  voya- 
geur émérite,  un  canotier  habile  et  un  Homme  du 
Nord. 

Un  beau  jour  que  Jérôme  avait  descendu  l'Ottawa, 
sur  un  train  de  bois,  jusqu'à  la  ville  alors  naissante  de 
Bytown,  il  se  décida  âne  plus  retourner  dans  les  chan- 
tiers, cette  école  des  vices  ignobles.  Le  demi-sauvage 
voulut  goûter  les  charmes  de  la  pure  nature,  les  dou- 
ceurs de  l'indépendance,  l'efTrénement  de  l'indisci- 
pline complète. 

Il  partit  pour  la  Chine,  s'engage i,  pour  le  lac  Supé- 
rieur, monta  dar.s  une  pirogue  en  écorce  de  bouleau 
que  conduisaient  des  Iroquois  aux  gages  de  la  Com- 
pagnie de  la  Baie  d'Hudson,  gagna  les  lacs  Nipissing, 
Huron  et  Supérieur,  et  parvint  au  fort  William,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Creuse  ou  Kaministikwéya, 
dans  la  baie  du  Tonnerre.       ^.  .        ,.  ^  ,  ^    . 
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Il  ne  fut  tenté  ni  par  les  mines  de  cuivre,  ni  par  les 
mines  d'argent  que  le  jésuite  Marquette  avait  décou- 
vertes sur  les  bords  du  lac  Supérieur,  et  qui  font 
actuellement  la  richesse  de  plusieurs  compagnies. Mais 
il  eut  le  malheur  de  trouver  là  comme  dans  les  chan- 
tiers, comme  à  Montréal,  un  patron  irlandais  qui  lui 
fit  trouver  la  vie  dure. 

Les  Irlandais  semblaient  éclore  sous  les  pas  de 
Jérôme  pour  exercer  continuellement  ses  poings,  pour 
être  sa  tribu'ation  constante.  Si  les  bons  Irlandais 
sont  pauvres,  misérables  même  dans  la  verte  Erin,par 
contre  ils  font  vitement  fortune,  quand  ils  ont  mis 
l'Océan  entre  eux  et  leurs  tyranniques  landlords. 

Le  chief-factor  du  fort  William  était  un  Irlandais 
hargneux,  bourru,  avare  et  querelleur.  Il  ne  parlait  à 
ses  serviteurs  et  aux  Indiens  qu'à  poings  fermés,  et,  de 
plus,  il  avait  le  défaut,  en  parlant,  de  cracher  au 
visage  de  son  interlocuteur.  Ce  n'était  pas  tolérable. 
Notre  Canadien  déserta  le  service. 

Il  avait  fait  la  connaissance  de  plusieurs  Tchip- 
peways  dont  un  lui  avait  sauvé  la  vie  par  ses  connais- 
sances médicales.  Jérôme  les  suivit  dans  leurs  déserts. 
Il  gagna  le  lac  la  Pluie,  celui  des  Bois,  descendit  la 
rivière  Winipeg  et  atteignit  la  Rivière-Rouge,  ainsi 
qu'avaient  fait  des  centaines  de  Canadiens  avant  lui. 

Il  se  rendit  de  la  sorte  au  fort  Garry,  où  on  le  prit 
pour  un  transfuge  échappé  aux  griffes  des  Pillageurs 
du  lac  Rouge,  ou  des  Sioux  de  Crow-Wing. 

Jérôme  s'en  alla  trouver  l'employé  préposé  aux 
engagements. 

« — Je  s'isvenu  z'icit  pour  m'engager,ditil  au  commis. 

«  —  Comment  t'appelles-tu? 

«  — Bonté!  fit-ilen  crachant  sa  chique,mon  père  m'ap- 
pelait Saint-Georges,  et  ma  pauv'mère,  bonté  !  Jérôme. 
Mais  les  associés  ne  m'appellent  que  Laporte.  Sauf 
vot'  respâct,  m'sieu,  c'est  une  seigneurie. 
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Le  clerc  se  mit  à  rire  : 

«  —  Tu  veux  dire  un  sobriquet,  boy  ? 

«  —  Connais  pas,  m'sieu.  Je  sais  que  c'est  une  sei- 
gneurie, et  p'is  c'est  toute.  Si  ça  ne  vous  plaît  pas, 
dame  !  appelez-moi  Saint-Georges  tout  court.  C'est 
mon  nom  itou. 

«  —  Eh  bien,  Jérôme  Saint-Georges  de  Laporte,  mon 
ami,  que  sais-tu  faire  ? 

«  —  Ah  !  dame,  j'abats,  je  pique,  j'équarris,je  monte 
en  caje,  je  saute  les  rapides,  je  sais  conduire  un  train 
dans  les  bouillons,  et  un  canot  à  travârs  les  roches. 
Rén  que  ça  :  je  .ne  s'is  pas  brave  su'  les  lacs, 
dans  les  grandes  travârses.  Dame!  c'est  l'accoutu- 
mance qui  me  manque.  Et  p'is,  il  faut  dire  que  je  ne 
sais  pas  plus  nager  qu'un  petit  chien  en  plomb. 

«  —  Es-tu  bon  marcheur? 

«  —  Comme  un  carcajou.  Mais,  par  exemple,  faut 
pas  que  je  séye  à  jeun  ;  rapport  que  je  s'is  t'un  gros 
t'homme ,  sauf  votre  respâct,  et  j'ai  l'estomac  faib'e, 
bonté!  i'aib'e,  faib'e. 

«  — Tu  as  donc  bon  appétit?  .      -        . 

«  —  Comme  trente-six  loups,  m'sieu. 

ft  --  By  Jove!  c'est  sérieux,  fit  l'Anglais  en  riant.  Et 
montes-tu  à  cheval? 

a  —  Och  !  non.  Mais  je  sais  conduire  un  cab,  une 
sleigh,  une  malle  ou  une  can-iole.  Je  sais  ferrer  un 
cheval,  raccommoder  une  charctte  ou  une  serrure.  Je; 
sais  faire  la  poutiiie  (1)  et  les  crêpes,  le  rahabou  (2)  et 
la  sagarnité  (3).  Je  boulange,  je  coupe  les  chiens,  et  je 
sais  les donc^er  (4) .  Je... 

«  —  Mais  tu  es  un  homme  universel,  Jérôme  Saint- 

(1)  Le  phim-iîudding. 

(2)  Pémicaa  emietté  et  bouilli  avec  un  peu  de  farine. 

(3)  Farine  de  maïs  ou  blé  d'Amérique  bouillie  dans  du  lait. 
C'est  ce  qu'en  P'rance  on  nomme  des  gaudes.  C'est  un  plat 
iroquois.  ^  - 

(4)  Dompter. 
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Georges  de  Laporte,  interrompit  le  commis,  en  riant 
aux  éclats  de  la  bonhomie  du  jeune  Canadien. 

«  —  Sais-tu  lire  et  écrire,  au  moins? 

Ce  fut  au  tour  de  Saint-Georges  à  rire  de  l'employé  : 

«  —  Och  !  pas  une  lettre.  A  quoi  voulez-vous  que  ça 
me  sârve?  je  s'is  pas  taillé  pour  faire  un  commis, 
moë.  » 

L'employé  eut  le  bon  sens  de  ne  pas  relever  la  pointe, 
proférée  d'ailleurs  sans  aucun  sarcasme. 

«  —  C'est  dommage, dit-il;  tu  aurais  bien  vite  fait  un 
excellent  interprète  ou  un  bon  factotum.  Mais,  c'est 
égal,  on  t'occupera  ;  car  tu  parais  fort  comme  un  tau- 
reau. » 

Jérôme  se  mit  alors  en  position  de  boxeur.  Il  retroussa 
ses  manches  et  développadesmuscles  brachiaux  et  pec- 
toraux qui  firent  l'admiration  del'Anglais,connaisseur 
en  pugilat. 

«  —  Eh  bien,  Jérôme,  proféra-t-il  avec  emphase, 
cathédrant  à  son  bureau  d'unairmagistral,je  t'engage, 
my  friend,  pour  deux  ans,  au  service  de  l'Honorable 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  Tes  gages  seront  de 
vingt-quatre  livres  sterling  (1)  pat'  an,  logement, nour- 
riture et  chauffage  non  compris,  et  pour  tout  faire. 

«  Tu  recevras  chaque  automne  sept  livres  de  thé 
Kongou,  douze  livres  de  sucre  blanc,  dix  de  tabac  en 
corde,  quinze  de  farine  et  le  reste  en  vêtements  con- 
fectionnés ou  en  pièces  d'étoffe  à  ton  choix  ;  à  moins 
que  tu  ne  préfères  laisser  ton  argent  dans  les  coffres 
de  la  Compagnie,  où  il  te  sera  remboursé  quand  tu  le 
voudras  au  denier  cinq. 
-    «  Cela  te  va  t-il?  » 

Saint-Georges  chercha  son  chapeau  pour  le  jeter  en 
l'air  en  signe  de  joie.S'apercevant  qu'il  n'en  avait  point, 
il  fit  une  pirouette  en  éjaculant  : 


(1)  600  francs. 
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«  —  Comme  un  gant  su'  la  main,  m'sieu.  » 

L'employé  dressa  son  acte  d'engagement  ;  puis  lui 
tendant  sa  plume  : 

«  —  Touche  là,  dit- il  sérieusement  au  jeune  Cana- 
dien. 

«  —  Que  voulez-vous  que  je  fasse  de  c'té  pleume?  A 
moins  donc  que  ça  sèye  pour  la  planter  dans  mon 
bonnet,  dit  Jérôme. Quanque  je  vous  dis  que  je  ne  sais 
pas  écrire.  r 

«  —  Ça  ne  fait  rien,  mon  vieux,  touche  toujours  la 
plume  en  signe  d'acquiescement;  puis  je  signerai  pour 
toi. C'est  une  formalité  jugée  indispensable  par  l'Hono- 
rable Compagnie. 

« — Ça  m'a  l'air  diab'emcnt  bête, c' te... comment  appe- 
lez-vous ça?  c't  encaissement.  Mais  ça  ne  fait  rien, 
c'est  pas  de  valeur  en  toute.  Je  toucherai  ben  la 
pleume.  » 

La  formalité  remplie,  le  commis  signa  pour  Jérôme. 

«  —  Well  !  fit-il  en  relevant  la  tôte.  A  cette  heure  tu 
es  couché  sur  le  grand  registrede  la  Compagnie.  Tu  as 
touché  la  plume, tu  as  donné  ton  consentement. Tu  vas 
recevoir  par  avance  la  moitié  de  tes  gages  d'un  an,  et 
ton  prêt  par  dessus  le  marché.  Tu  ne  peux  plus  revenir 
sur  ta  parole  d'ici  deux  ans. 

«  Demain  tu  partiras  avec  les  barges  pour  le  grand 
Portage  de  la  Loche, et  si  tu  désertes,  tu  seras  passible 
de  la  geôle,  au  fort  Garry,  et  de  tout  ce  qui  s'ensuit. 
Tu  es  averti.  >  • 

«Maintenant  voici  douze  souverains  comptant.  Passe 
au  magasin  et  fais  ton  choix.» 

Et  il  lui  compta  300  francs.  Avec  cette  somme, Saint- 
Georges  eut  des  vêtements  et  des  comestibles,  mais  à 
un  taux  exorbitant  ;  quelque  chose  comme  le  50  0/0  et 
quelquefois  le  100  0/0  sur  le  prix  de  revient  en 
Angleterre.  Mais  peu  importait  au  naïf  Canadien,  qui 
se  vit  tout  à  coup  habillé  de  neuf  des  pieds  à  la  tête  : 
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capot{[)  bleu  de  ciel,  chemise  de  flanelle  crémè(',et  par- 
dessus celle-là  une  seconde  en  coton  fleuri,  pantalon 
de  corderoy  gris  de  fer  et  à  grand  pont,  serré  autour 
de  la  taille  par  une  ceinture  fléchée  du  bourg  Lassomp- 
tion  ;  plus,  un  bonnet  peac/ié,  à  la  métisse, et  une  belle 
cravate  de  soie  noire. 

Etait-il  fier  de  son  marché  ! 

«  —  Te  voilà  açjréné  (2)  comme  un  bourgeois  de  deux 
parts  (3),  lui  dit  le  clerc. 

«  —  Dame,m'sieu,j'en  s'is  confus, balbutia  le  coureur- 
de-bois  V  . 

«  —C'est  bon,  c'est  bon,  rengaine  ta  confusion  et  fais 
ton  devoir.  » 

Jérôme  empocha  le  restant  de  ses  louis  d'or  et  s'en 
alla  en  marchant  de  travers  comme  un  chien  qui  sort 
de  vêpres. Son  bonheur  le  grisait  et  le  faisait  tituber.  11 
murmurait  en  riant  : 

«  —  Que  c'est  drôle,  un  Anglais,  bonté  !  que  c'est 
drôle  !  comme  si  j'  n'  pouvais  pas  jouer  des  quilles,  c'té 
nuit,  malgré  qu'i'  m'aye  fait  toucher  sa  pleumeî  Et 
alors  va-t'en  voër  s'i'  viennent,  Jean,  tes  beaux  écus. 

a  Mais  je  ne  le  ferai  pas.  Dame,  non.  Je  serai  fidèle 
à  ma  parole,  bonté  !  Ces  gens-cite  sont  drôles,  drôles 
comme  des  inventions; mais  ils  sont  drêts  etstricques{^i). 
Et  moë  j'aime  les  gens  stricques.  » 

Tout  à  coup, se  ravisant,  il  revint  vers  le  clerc: 

«  —  Faites  excuse,  m'sieu,  dit-il,  dites-moë  donc  un 
petit  brin  dans  qu'  fort  que  vous  allez  me  mett'e,  c't 
hivâr. 

«  —  Veux-tu  aller  loin  ou  proche  ? 

«  —  Och!  aussi  loin  que  vous  voudrez. Tenez,je  tiens 


j'ai 


(1)  Polonaise  à  capuchon. 

(2)  Equipé. 

(3)  Employé  intéressé  aux  bénéfices  de  la  C'«  d'Hudsou,  et  qui 
reçoit  ancuellcmeat  les  2/80  des  profils  nets. 

(4)  Droits  et  strictes.      .   -. .    .,      ,. 


(1) 
Macl< 
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à  voër  du  pays,  moë.  Je  viens  ren  que  pour  c^a.  Le  plus 
loin  sera  le  mieux. 

L'employé  considéra  le  coureur-de-bois  d'un  air 
soupçonneux. 

«  —  Aurais-tu  connnis  quelque  forfait,  par  hasard, 
mon  drôle?  dit-il  en  le  fixant  dans  le  blanc  des  yeux. 

«  —  Qu'que  fort  fait,  que  vous  dites  ?  Comment 
appelez-vous  c' te  fort-là  ? 

«  — Je  te  parle  de  forfaits... 

«  —  Connais  pas..  Je  n'ai  jamais  fait  de  fort,  moë, 
mais,  dame  !  je  s'is  capab'e  d'en  faire.  Je  sais  manier 
une  hache,  et  un  crapet  (1)  itou.  Je  sais  bâtir,  je  sais 
t-équarrir,  je  pi([ue,  je...  » 

Le  commis  se  mit  à  rire  de  la  naïveté  des  quipro- 
quos que  commettait  ce  voyou  des  forêts,  ou  plutôt  ce 
dévoyé  de  grande  ville. 

«  —  C'est  bon,  fit-il.  Puisqu'il  n'y  a  pas  de  forfait  sur 
ta  conscience  et  que  tu  veux  faire  des  forts,  on  t'en- 
verra dans  les  Montagnes-Kocheuses,  cet  hiver.  Là  il 
y  aura  un  fort  à  faire  ou  tout  au  moins  à  refaire.  Dieu 
fasse  que  ta  faim  de  trente-six  loups  y  soit  satisfaite. 

(c  —  Ainsi  soit-il,m'sieu,  répondit  Saint-Georges;  car 
j'ai  bon  appétit. 

«  —  Amen,  mon  garçon  ;  car  on  y  fait  souvent  les 
dents  longues.   » 

Jérôme  Saint-Georges  fut  envoyé  au  fort  Halkett 
pour  y  travaillera  la  reconstruction  de  ce  poste,  lequel 
est  situé  dans  les  Montagnes-Rocheuses  et  sur  les 
bords  de  la  fougueuse  rivière  du  Courant-Fort  (2). 

Dès  la  première  année,  il  eut  l'exceptionnel  avan- 
tage de  connaître  le  goût  de  ses  culottes  de  peau 
d'élan,  et  d'apprécier  la  saveur  de  deux  vieilles  paires 
de  bottes  canadiennes.  La  famine  était  à  ses  trousses. 


(1)  Hache  américaine  d'équarrissage. 

(2)  Allas  Mouutain-lliver;  c'est  un  des  plus  gi'os  affluents  du 
Mackenzie,  sinon  le  principal. 
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Les  Danè  Mauvais-Monde,  clients  et  pourvoyeurs  du 
fort  Ilalkett,  n'y  parurent  pas,  et  l'on  épuisa  bientôt  le 
peu  de  provisions  sèches  que  renfermait  le  s^ore.  On 
tua  pour  les  manger  les  bêtes  à  corne*.  La  disette 
continuant,  les  serviteurs  du  poste  furent  réduits  à 
arracher  sur  les  pentes  exposées  au  midi,  des  racines 
de  sainfoin  exculent(l),  pour  s'en  repaître.  Maisblentôt 
la  sève  de  cette  légumineuse  tarit,  la  terre  gela  comme 
roche  et  se  couvrit  de  leige,  réduisant  serviteurs  et 
bourgeois  aux  ingrédients  de  genre  fort  peu  culinaire 
que  j'ai  nojnmés  plus  haut. 

C'eut  été  le  cas  ou  jamais,  pour  M.  Poker,  chef  du 
fort  Ilalkett,  un  Métis  franco-bellabella,  d'imiter 
M.  Filisson,  de  burlesque  mémoire,  qui,  lorsqu'il  ytait 
à  bout  de  provisions,  prenait  son  violon,  convoquait  à 
son  de  cloche  ses  serviteurs  devant  la  porte  de  son 
hangar  vide,  et  leur  jouait  un  ri  lie  écossais  en  guise 
de  prêt.  C'était  le  plat  du  jour.  Au  lieu  de  viande  on 
avait  du  son. 

En  Amérique  on  eCitlynché  ou  empluméle  trop  jovial 
Ecossais.  Dans  le  Nord-Ouest,  les  bons  Métis  riaient 
et  applaudissaient  le  maître;  sauf  à  se  répandre  en 
doléances,  une  fois  chez  eux. 

Mais  Poker  n'était  pas  doué  de  l'intarissable  bonne 
humeur  de  M.  Filisson.  Son  regard  devenait  farouche 
quand  il  jeûnait,  son  air  hagard  ;  son  cerveau  se  peu- 
plait de  desseins  pervers. 

«  —  Quanque  i'  nous  fixait  avec  ses  yeux  ronds  et 
jaunes  de  hibou,  disait  Laporte,  on  aurait  dit,  bonté  ! 
qu'i*  nous  tâtait  les  plats-côtés  pour  s'assurer  qu'ils 
étaient  assez  tendres,  qu'il  restait  encore  assez  de 
dépouille  su'  not'  croupe  pour  mériter  un  coup  de  four- 
chette. 

«  —  Alors,  que  fîtes-vous,  bonhomme  ? 

(1)  Hedysarum  esculentum.  Drum. 
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«  —  Ce  que  j'  fis  ?  Dame,  bonté  !  Quauque  je  lui  vis 
cette  mine  de  titjue  alîamé,  j(;  me  dis  :  mon  gars,  faut 
gratter  d'y  d'icitc-,  ou  bén  tu  vas  y  laisser  la  peau. 
C'té  Charlot-là  va  te  pleumer  ni  plus  ni  moi-^s  ({u'un 
castor.  J'ailis  le  trouver,  un  beau  matiu,  fu'il  était 
occupé  à  racler  des  peaux  d^aviijal  (1)  pour  en  i'aire  du 
rababou.  «  Dites-donc,  m'sieu,  que  j'y  dij,  sauf  vot' 
respAct,  je  ne  veux  plus  rester  icite.  Je  '  as  paitir  tout 
d'bon,  domain  matin,  sauf  vot'  respact.  » 

«  J  Cil  avais  pas  pour  une  coppe  (2)  de  vf3S})àct  pour 
'^'té  bourgeois-là.  Mais  c'est  égal,  j'en  avais  peur  tout 
de  même  et  j'étais  paré  à  courber  le  dos  pour  qu'il  me 
laissât  partir. 

«  —  Partir  ?  qu'i'  me  dit,  en  me  dardant  ses  yeux: 
ronds  de  pichou  (3).  T'es  t'y  pas  bén,  icite  ?  Que  que 
tu  vas  faire  dans  c'te  pays  de  roches  ?  Tu  vas  t'écarter, 
crever  de  faim  et  p'is  c'est  toute. 

«  —  Och  !  c'est  égal,  m'sieu.  Cœurver  pour  cœur- 
ver  (4)  je  vas  tenter  de  trouver  les  chavages.  Si  qu'que 
fois  je  piris,  eh  bén,  une  bouche  de  moins  à  nourrir. 
Si  je  trouve  les  chavages-,  d'icit  un  mois  au  plus  vous 
aurez  de  la  viande  fraîche  dans  le  hangar. 

{(  — Ah!  dis  pas  ça,  qu'i  me  répondit.  Icit  j'ai  besoin 
d'toë.  Qui  ira  t'a  la  viande,  si  d'aucuns  arrivent  au  fort, 
de  l'aut'  bord  de  la  rivière  ? 

«  —  r  vous  ràste  encore  Vassocié  (5)  Nadaud,  et  p'îs 
vot'  cook  (6).  r  se  tkeront  ben  d'affaire  sans  moë.  Et 
quanque  je  vous  dis  que  je  vas  vous  aveindre  de  la 
viande,  je  sippose  que  ça  doit  vous  faire  plisir.  C'est 
pas  de  valeur  pour  moë  de  trouver  les  chavages,  vous 
verrez. 

(1)  Orio'iial  ou  élan. 

(2)  De  l'anglais  copper,  cuivre;  un  sou. 

(3)  Pi(ihoLc\  lynx,  cliat  sauvage,  eu  c-ris. 

(4)  Crever. 

(5)  Collègue,  compagnon,  ami.       .      .      •  '  » 

(6)  Maître-queux,  cuisinier.  .    ,« 
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«  —  Eh  ben,  c'est  bon,  qu'i'  me  dit.  Va-t'en,  mon 
garçon. » 

«  r  me  donna  de  Vamonition  (1)  tant  que  j'env  oulis, 
un  fisil  à  caps  (2),  du  fil  à  rets  pour  faire  des  collâts, 
un  paquet  de  habiche  (3)  pour  mon  prêt,  et  une  bonne 
poignée  de  mains.  C'était  tout  ce  qu'i'  pouvait  me 
donner.  Mais  j'étais  t'y  fier  de  pouvoir  gratter  de  c'te 
place-là.  Tout  de  suite  je  levai  le  pied  et  je  partis  dans 
la  montagne.  » 

Les  Danites  Mauvais-Monde  avaient  passé  par  les 
mêmes  parages,  sur  les  premières  neiges;  mais  il  avait 
beaucoup  neigé  depuis  lors.  Tout  avait  été  nivelé,  con- 
fondu. Nulle  empreinte  n'était  discernible.  En  sondant 
le  fond  de  la  neige  à  l'aide  d'un  bâton  et  en  l'éprou- 
vant avec  ses  raquettes,  le  demi-sauvage  parvint  à 
retrouver  et  à  suivre  la  piste  des  Indiens,  et  à  ren- 
contrer un  vieux  campement  dans  lequel  il  bivoua- 
qua. 

Avant  de  se  livrer  au  repos  et  de  déguster  une  par- 
tie de  ses  lanières  de  renne,  Laporte  alla  tendre  des 
collets  aux  lièvres  blancs. 

«  —  Le  lendemain  matin,  me  disait-il,  j'étais  t'y 
fier  de  trouver  quat'  gros  lièvres  dans  mes  collâts.  Et 
not'  bourgeois  qui  jeûnait  à  mourir,  si  près  de  là  ! 

«  Je  ne  mangeai  qu'un  lièvre  et  gardai  l'autre  pour 
plus  tard.  Quanque  je  me  remis  en  route,  j'étais  aussi 
gai  et  Smart  (4)  que  si  j'avais  déjà  rencontré  les  cha- 

vages.  )t 

Laporte  avait  cependant  encore  bien  du  chemin  à 
faire  avant  d'arriver  au  village-volant  des  Mauvais- 
Monde.  La  douzième  journée,  il  atteignit  un  carrefour 


(1)  Mimitions  de  chasse. 

(2)  Fusil  A  capsulos. 

(3)  Du  cris  ansabd/nc/i,  lanières  en  peau  de  renne. 
4)  Alerte. 
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OÙ  plusieurs  sentiers  se  croisaient.  Il  prit  au  hasard 
celui  qui  lui  sembla  le  plus  battu  et  parvint  sur  les 
bords  escarpés  d'une  rivière  des  Montagnes-Ro- 
cheuses. Il  était  sur  leur  versant  occidental.  En  ce  lieu, 
le  chemin  se  bifurquait. 

Avant  de  s'engager  sur  ce  cours  d'eau  congelé, 
Saint-Georges  tira  quelques  coups  de  fusil  qui  furent 
répercutés  par  les  échos  des  montagnes.  Deux  minutes 
après,  plusieurs  détonations  se  faisaient  entendre  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  dans  la  forêt,  tandis  qu'une 
multitude  de- voix  poussaient  ensemble  un  grand  bil- 
let qui  indiqua  au  voyageur  la  direction  'du  camp 
indien. 

Riant  et  pleurant  tour  à  tour  de  joie  et  d'émotion, 
Laporte  oublia  sa  fatigue,  il  s'élança  à  la  course  sur  le 
sentier  neuf  qui  se  dirigeait  vers  les  voix,  et  atteignit 
bientôt  les  Mauvais-Monde,  qu'il  émut  de  pitié  par  sa 
détresse  et  le  récit  qu'il  leur  fit  de  l'état  de  ses  com- 
pagnons d'infortune. 

Le  camp  de  ces  De  ne  regorgeait  d'excellente  viande 
fraîche.  Ces  Indiens  firent  mentir  leur  nom  canadien. 
Ils  accueillirent  le  voyageur  avec  compassion,  ils  le 
gardèrent  au  milieu  d'eux  plus  d'un  mois,  non  sans 
avoir  envoyé  aussitôt  au  fort  Ilalkett  trois  jeunes  gens 
avec  des  traîneaux  chargés  de  viande. 

Quand  Saint-Georges  fut  bien  lesté,  qu'il  se  fut  bien 
gobergé,  bien  «  refait  les  plats-côtés  »  selon  son  style, 
le  reste  de  la  tribu  le  suivit  au  fort  avec  plusieurs  traî- 
neaux ohargés. 

Voilà  cr  que  réalisa  cet  homme  de  caractère  et 
d'énergie,  alors  que  son  patron.  Poker,  bonne  nature 
mais  homme  imprévoyant,  paresseux  et  peu  rangé, 
eut  le  talent  de  s'affamer  et  d'afl'amer  ses  gens  à  mort 
partout  où  il  séjourna. 

Le  printemps  suivant,  de  nouvelles  péripéties  atten- 
daient notre  ami.  Les  provisions  amenées  au  fort  Ilal- 


^1 


^1 
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kett  par  les  Mauvais-Monde  (1) avaient  été  consommées; 
car  Poker  était  aussi  prodigue  dans  l'abondance  que 
dur  et  furieux  en  temps  de  disette.  Laporte  fut  chargé 
de  conduire  le  courrier  au  fort  des  Liards.  C'était  un 
voyage  de  huit  à  dix  jours  à  la  raquette.  On  lui  ad- 
joignit le  Canadien  François  Nadaud,  avec  50  livres  de 
pémican,  pour  tout  viatique  ;  cinq  livres  par  jour  pour 
deux  hommes.  Or,  la  portion  nécessaire  à  un  seul 
homme  est  fixée  à  quatre  livres.  Dès  le  début  de  leur 
expédition,  nos  deux  voyageui\s  en  étaient  donc  réduits 
à  la  portion  congrue. 

C'était  au  mois  de  mars.  A  cette  époque  il  dégèle, 
au  soleil,  et  les  voyageurs  sont  contraints  de  se  re- 
poser pendant  le  jour  pour  se  'remettre  en  route  la 
nuit,  quand  la  iiaîcheur  du  soir  a  donné  dt;  ia  consis- 
tance à  la  neige. 

Chacun  des  deux  compagnons  portait  ou  traînait  le 
pémican  sur  une  planche  recourbée  en  volute ,  Au  bout 
de  trois  jours,  Laporte  s'aperçut  que  lorsque  Nadaud 
traînait  le  viatique,  le  pémican  diminuait  à  vue  d'eail. 
Il  lui  en  fit  l'observation  : 

—  Ah  !  pauv'  frère,  répondit  Nadaud  d'une  voix 
affaiblie,  si  tu  savais  ce  que  j'ai  faim,  ce  que  je  suis 
faib'e  !  Oh  !  non,  je  ne  pourrai  jamais  revoir  le  fort  des 
Liards.  » 

Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  le  pémican  était  en- 
tièrement consommé  et  nos  gens  réduits  à  chasser  en 
marchant  les  écureuils,  les  geais  et  les  corbeaux  qu'ils 
rencontraient  d'aventure. 

Le  matin  du  huitième  jour,  Nadaud  voulut  s'en  re- 
tourner. Il  craignait  de  mourir  de  faim  dans  la  forêt. 
Laporte  l'en  dissuada,  en  lui  représentant  qu'il  tente- 


(1)  Les  Ccanadicns  nommèrent  Mauvais-Monde;  ces  Danè  de 
la  tribu  des  Esba  tpa-Ottinè  ou  Gens  parmi  les  Antilopes,, 
parce  qu'ils  les  trouvci'ent  eutièremeat  nus  pendant  l'été. 
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rait  une  impossibilité,  qui,  d'ailleurs,  si  elle  réussissait, 
n'aboutirait  qu'à  trouver  la  famine  au  fort  Halkett.  Le 
salut  était  au  seul  fort  des  Liards. 

Mais  l'associé  était  à  bout  de  courage  et  de  forces.  La 
faim,  la  fatigue  et  l'isolement  avaient  impriméàson  es- 
prit une  sorte  d'hébétude  voisine  de  la  folie.  Ses  yeux 
hagards  décelaient  les  tortures  de  son  âme  et  encore 
plus  celles  de  son  estomac. 

Les  deux  voyageurs  se  couchèrent  bien  tristes.  De- 
puis la  veille,  ils  n'avaient  rien  mangé  qu'une  pie  et  un 
écureuil. 

«  Je  fus  tiré  de  mon  sommeil,  me  dit  Laporte,  par 
un  petit  cliquetis  de  ferrailles  auquel  mon  oreille  n'é- 
tait pas  habituée.  Sans  faire  un  seul  mouvement,  sans 
donner  à  mon  compagnon  sujet  au  moindre  soup- 
çon, je  prêtai  l'oreille  et  l'épiai  par  un  trou  de  ma  cou- 
verture. Que  vis-je?  grand  Dieu!  Nadaud  assis  en  face  de 
moi,  l'œil  étincelànt  de  démence,  la  face  ricaneuse  et 
empreinte  d'une  férocité  de  tigre.  Il  me  couvait  de  ses 
regards  poignardants,  tout  en  affilant  son  couteau  sur 
l'arête  de  son  battefeu.  De  temps  à  autre,  il  en  essayait 
le  taillant  sur  son  ongle ,  puis  recommençait  à 
l'affûter,  en  me  lançant  des  coups  d'œil  pleins  de  mé- 
fiance. » 

«  Plus  de  doute,  Nadaud  s'apprêtait  à  m'assassiner 
pour  me  dévorer.  Mon  cœur  battit  plus  fort,  et  la  sueur 
îVoide  i)erla  à  mes  tempes.  » 

«  Alors  je  fis  semblant  de  m'éveiller  et,  sur-le-champ, 
Nadaud  cacha  couteau  et  battefeu.  Cela  confirma  tout 
à  fait  mes  soupçons.  Aussitôt,  mon  parti  fut  pris.  Je 
résolus  de  l'abandonner  afin  do  sauver  ma  vie  et  la 
sienne  avec  ;  car  je  voyais  bien  que  l'excès  de  la  faim 
et  de  la  mii-ère  le  faisait  délirer. 

«  — Pauvre  frère, lui  dis-je, pourquoi  donc  demeures- 
tu  toute  la  nuit  au  coin  du  feu  comme  une  Cendrillon  ? 
Si  tu  dormais,  ça  te  soulagerait. 
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«  —  Je  n'en  suis  pas  capable, me  répondit  l'autre.  J'ai 
trop  faim. 

«  —  Mais,  dis-moi,  que  faisais-tu  quand  je  me  suis 
éveillé.  J'ai  entendu  comme  un  petit  bruit  de  ferrail- 
les... 

«  —  Och  !  je  m'occupe  à  ce  que  je  peux,  puisque  je 
ne  puis  dormir.  Mais  toi,  dors,  Laporte.  Tu  es  bien 
plus  fatigué  que  moi.  Ne  fais  donc  pas  attention  à  moi. 

«  —  Allons,  ne  va  donc  pas  me  hâdrer  (1),  Nadaud  ; 
moi  aussi,  je  suis  incapable  de  dormir.  C'est  pourquoi 
je  vais  repartir  aussitôt.  Plus  vigoureux  que  toi,  je  me 
sens  d'ati-eindre  le  fort  demain  soir.  Tiens,  voilà  mon 
fusil  et  mes  muiiitior«  de  chasse  ;  viens-t'en  tranquil- 
lement par  derrière.  Sitôt  arrivé,  je  t'enverrai  du  se- 
cours. 

«  L.Vdessus,  je  retirai  la  pierre  de  mon  fusil,  et  je 
m'en  allai  au  plus  vite.  » 

Jérôme  Saint-Georges,  po'  'suivi  par  l'image  spec- 
trale de  son  associé  affamé  de  chair  humaine  et  con- 
voitant son  cadavre,  chemina  toute  la  journée  ainsi  que 
la  suivante,  et  ne  s'arrêta  qu'à  onze  heures  du  soir,  ac- 
cablé de  lassitude.  Il  se  laissa  tomber  au  pied  d'un 
arbre,  et  s'y  endormit. 

Le  portage  à  travers  forêts  que  suivaient  les  deux 
coureurs-de-bois  longe  la  rive  gauche  delà  rivière  aux 
Liards,  à  distance.  De  ce  sentier  étroit,  on  ne  peut  voir 
le  lit  de  la  rivière,  encore  moins  le  fort  des  Liards,  qui 
est  situé  sur  la  rive  droite,  au  confluent  de  la  rivière 
Noire  ;  car  la  rivière  des  Liards  a  bien  cinq  ou  six 
cents  mètres  de  large,  en  ce  lieu. 

Tout  en  cheminant,  Saint-Georges  s'était  demandé 
comment  il  ferait  pour  trouver  le  fort,  s'il  n^:  rencon- 
trait pas  quelque  point  de  repère.  Il  ignorait  que  c'était 

(1)  De  l'anglais  to  bother,  vexer,  ennuyer. 
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la  Providence  qui  lui  avait  inspiré  la  pensée  de  se  cou- 
cher en  ce  lieu. 

Lorsqu'il  se  réveilla,  le  lendemain,  le  soleil  était  sur 
son  déclin.  Le  malheureux  avait  dormi  toute  la  jour- 
née. Il  lui  sembla  entendre  le  bruit  que  ferait  unhomme 
en  débitant  du  bois  de  chauffage  à  côté  de  sa  case. 

Les  hommes  du  Nord  savent  que  ce  bruit  mat  est  bien 
différent  de  celui  que  l'on  produit  en  abattant  un  arbre 
dans  la  forêt,  où  chaque  coup  de  hache  réveille  les 
échos  endormis. 

Comme  Laporte  avait  rêvé,  dans  les  élucubrations 
de  son  cerveau  malade,  qu'il  arrivait  au  fort  des  Liards, 
il  crut,  en  se  réveillant,  que  les  coups  qu'il  entendait 
étaient  un  reste  de  ces  illusions  du  sommeil.  Il  se  leva, 
se  frotta  les  yeux,  se  secoua  les  oreilles,  tendit  le  cou 
et  ouvrit  la  bouche  pour  mieux  entendre. 

Ce  n'était  pas  une  illusion.  Le  bruit  continuait  et  re- 
tentissait à  moins  d'un  kilomètre  de  distance.  Serait-ce 
vrai?  Serait-il  déjà  arrivé  au  fort?  Et  lui  qui  allait 
passer  outre,  en  courant  après  une  mort  certaine  !  Jé- 
rôme poussa  un  cri  guttural,  il  repoussa  les  saules, 
repoussa  les  aunes  qui  lui  masquaient  la  rivière.  Il 
atteignit  le  bord  de  la  glace,  couverte  de  l'eau  du  dégel. 
Oh!  bonheur,  plus  de  doute.  Il  se  trouvait  sur  les  bords 
ue  la  rivière  des  Liards  tout  en  face  du  fort,  que  le  soleil 
couchant  rougissait  de  ses  derniers  feux. 

Jérôme  pousse  un  second  cri  de  joie.  Il  s'élance  sur 
la  rivière«congelée,  la  traverse,  gravit  la  berge  escar- 
pée de  la  rive  droite,  atteint  la  première  case  qui  s'offre 
à  lui,  frappe  à  la  porte  en  criant  :  «  A  moë,  nos  gens, 
«  au  secours  !  »  et  tombe  sur  le  seuil,  privé  de  connais- 
sance. 

La  joie,  la  faim  et  la  faiblesse  l'avaient  fait  défaillir. 
L'infortuné  coureur-de-bois  en  avait  fait  plus  que  ses 
forces  ne  lui  en  auraient  permis  en  toute  autre  cir- 
constance... L'instinct  de  sa  conservation,  la  peur  de 
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la  mort,  le  désir  de  sauver  son  ami  l'avaient  soutenu 
jusque-là.  Maintenant,  ses  nerfs,  privés  de  ces  ressorts, 
se  détendaient  ;  la  nature,  pendant  longtemps  surex- 
citée, revendiquait  ses  droits,  et  ses  forces  le  trahis- 
saient. 

Singulier  phénomène. 

Le  reste  se  devine.  Saint-Georges  reçut  aussitôt  tous 
les  soii>s  que  réclamait  sa  position.  Puis  deux  vigoureux 
Métis  s'élancèrent  dans  les  bois  avec  des  chiens  frais 
et  un  traîneau  chargé  de  couvertures  et  de  provisions, 
afin  d'aller  arracher  Nadaud  à  la  mort,  si  faire  se 
pouvait.  Le  malheureux  fut  trouvé  dans  un  campement 
abandonné,  respirant  encore,  mais  complètement  en 
délire. 

On  lui  sauva  la  vie.  Puis  il  partit  pour  le  Canada.  Il 
en  avait  assez  du  Nord-Ouest. 

Tels  furent  les  premiers  récits  que  je  recueillis  des 
lèvres  du  vieux  coureur-de-bois,  peu  de  jours  après 
mon  arrivée  au  fort  Bonne-Espérance. 

Il  y  est  resté,  lui,  et  peut-être  est-il  déjà  mort. 
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CHAPITRE  IV 


AU    FORT    BONXE-ESPERA.NCE 


Mission  de  Notre-Dame  de  Bonne-Espérance.  —  Sévérité  de 
l'hiver  sous  le  Cercle  polaire.  —  Saisons  et  mois  peaux-de- 
lièvre.  —  Encore  les  gelinottes  blanches.  —  Les  remparts 
du  Mackenzie  vus  en  hiver.  —  Erreurs  de  Richardson.  — 
Pêcherie  du  Rapide.  —  Un  intérieur  de  trappeur  canadien. 
—  Un  repas  de  poisson  en  corbeau. 


'\ 


J'ai  esquissé  l'historique  du  fort  Bonne-Espérance. 
Celui  de  l'établissement  français  de  missions  qui  y  est 
contigu  ne  demandera  que  quelques  lignes. 

En  185G,  lord  Colvills,  membre  du  comité  de  la 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  et  protecteur  du  dis- 
trict Mackenzie ,  en  offrit  l'emplacement  à  M^^"  Taché, 
évoque  de  Manitoba,  alors  de  passage  à  Londres.  Cette 
offre  fut  faite  au  nom  du  comité  môme. 

En  conséquence,  le  31  août  1859,  c'est-à-dire  quatre 
ans  seulement  avant  mon  arrivée  à  Good-IIope, 
M.  Henri  Grollier,  prêtre  missionnaire,  de  Mont- 
pellier, fondait  la  mission  de  Notre-Dan  e  de  Bonne- 
Espérance,  et  trouvait  dans  M.  Roderick  Mac-Farlane, 
alors  commandant  du  fort  de  ce  nom,  une  hospitalité 
aussi  généreuse  que  franche  et  courtoise. 

Au  mois  d'août  18G1,  cette  mission  reçut  deux  autres 
auxiliaires  dans  MM.  Seguin  et  Kearney.  Mais  le 
premier  partit  l'année  suivante  pour  le  fort  Youkon , 
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et,  d'ores  et  déjà,  ne  s'occupa  plus  que  des  Dindjié  ou 
Loucheux,  dont  il  commença  à  étudier  la  langue. 

Le  7  juin  1862,  veille  de  mon  départ  de  Saint-Boni- 
face  (Manitoba),  l'évêque,  M*^'  Taché,  me  prit  à  part 
et  me  dit  :  —  «  Voici  votre  destination,  mon  cher 
enfant.  Vous  allez  remplacer  M.  Grollier  au  fort 
Bonne-Espérance,  sous  le  Cercle  arctique.  Vous 
m'avez  demandé  à  aller  aussi  loin  que  faire  se  pour- 
rait; point  en  chemin;  jusqu'au  bout.  Eh!  bien,  vos 
désirs  vont  être  satisfaits.  Vous  ne  pourrez  aller  plus 
loin,  pour  le  moment,  que  la  mission  où  je  vais  vous 
envoyer,  puisqu'elle  est  la  plus  éloignée  du  continent 
américain.  Son  premier  apôtre  y  est  dangereusement 
et  irrémédiablement  malade  de  l'asthme.  Le  mal  ost 
héréditaire  dans  sa  famille.  Il  sait  qu'il  y  succombera, 
et  je  le  rappelle  pour  essayer  de  prolonger  ses  jours 
sous  ce  climat  plus  doux.  Il  a  assez  souffert.  A  d'autres 
maintenant.  Vous  irez  donc  prendre  sa  place  au  fort 
Good-Hope.  Maintenant,  faites  vos  derniers  prépa- 
ratifs, et  que  Dieu  bénisse  votre  ministère  1  .) 

Je  me  dirigeai  donc  vers  Notre-Dame  de  Bonne- 
Espérance,  lorsque  je  fus  retenu  à  la  tête  du  Mac- 
kenzie,  le  11  août  1862,  par  l'administrateur  provisoire 
de  ce  nouveau  vicariat  apostolique.  Il  jugea  plus  à 
propos  d'envoyer  à  ma  place  un  prêtre  canadien  qui 
ne  put  s'y  plaire  et  qui  quitta  Good-Hope  après  un 
an  de  séjoui.  Alors  seulement  je  fus  envoyé  au  poste 
que  l'obéissance  m'avait  assigné  de  prime  abord. 

Quand  M.  Grollier  rendit  son  âme  à  Dieu,  le  4  juin 
1864,  la  mission  de  Bonne-Espérance  comptait  déjà 
246  néophytes,  sur  une  population  de  541  âmes.  Sur 
ce  nombre,  28  étaient  mariés  à  l'église  et  9  avaient 
fait  leur  première  communion. 

Par  la  mort  de  leur  apôtre,  les  Peaux-de-Lièvre  se 
trouvaient  privés  de  pasteur,  car  M.  Seguin  ne  par- 
lait ni  ne  comprenait  encore  aucun  dialecte  dènè. 
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De  l'établissement  de  Good-Hope  dépendaient  bien 
d'autres  postes.  C'étaient  :  1°  le  fort  Norman,  à 
96  lieues  dans  le  sud  ;  population,  240  âmes  ;  2°  le 
grand  lac  des  Ours  avec  son  nouveau  fort  Franklin, 
à  110  lieues  à  l'est-sud-est  de  Good-Ilope;  population, 
300  âmes;  3°  le  fort  Andersen  ou  des  Esquimaux,  à 
80  lieues  au  moins  dans  le  nord,  sur  le  fleuve  des 
Inconnus;  population,  500  âmes;  4°  le  fort  Mac-Pher- 
son,  sur  le  fleuve  Peel  ou  rivière  Plumée,  à  130  lieues 
dans  le  nord-ouest;  population,  400  âmes;  5°  le  fort 
Lapierre's  House,  au  sein  des  Montagnes-Rocheuses, 
à  40  lieues  plus  loin  à  l'ouest  que  le  fort  Mac-Plierson; 
population,  30  âmes;  6°  enfin  le  fort  Youkon,  dans 
l'Amérique  russe  et  sui'  le  fleuve  Kwikpak  on  Youkon, 
à  260  lieues  de  Good-Hope  ;  population,  1,000  âmes. 

C'était  donc  un  total  de  2,500  âmes  environ,  éparses 
sur  une  superficie  de  72,000  lieues  carrées  ;  ce  qui 
donne  un  habitant  par  20  lieues  carrées.  C'était  plus 
qu'un  évêché  quant  à  l'étendue.  Nos  pouvoirs  étaient 
papals.  -  . 

«  —  Voilà  votre  lot,  voilà  qui  vous  regarde,  m'avait 
dit  mon  compagnon  dès  mon  arrivée.  Impotent  de- 
puis l'été,  irrémédiablement  blessé  en  soulevant  des 
fardeaux  qui  excédaient  mes  forces,  je  me  suis  mis 
dans  l'impossibilité  de  voyager.  Mon  seul  apanage 
désormais  est  la  case  et  le  coin  du  feu.  Pendant  l'été 
seulement  je  pourrai  aller  visiter  mes  Loucheux,  en 
canot  d'écorce.  C'est  tout  ce  que  je  puis  me  permettre 
et  me  promettre.  » 

Certes,  j'étais  trop  heureux  de  la  large  part  qui 
m'était  échue,  pour  la  récuser.  Nous  montâmes  en- 
semble nos  batteries  de  campagne,  et,  après  avoir 
consulté  l'aimable  M.  Mac-Farlane,  il  fut  décidé  que 
j'irais  visiter  les  Esquimaux  de  la  baie  Liverpool,  au 
mois  de  mars  1865,  et  que  j'accompagnerais  ce  gentle- 
man à  la  baie  Franklin,  au  mois  de  mai  suivant. 
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Un  voyage  subséquent  devait  me  conduire  au  grand 
lac  des  Ours.  Jamais  missionnaire  ni  môme  Français 
n'avait  visité  ces  parages.  C'était  un  honneur  qui 
m'était  dévolu. 


* 


Le  25  septembre  vit  tomber  la  première  neige  de  la 
saison  ;  mais  elle  fondit.  C'était  encore  l'automne.  Le 
29,  il  en  tomba  de  nouveau  un  bon  pied  par  —  10°  cen- 
tigrades sous  zéro,  et  elle  ne  fondit  plus  jusqu'à  la  fin 
de  mai  1865.  C'était  le  fondement  de  l'hiver;  un  hiver 
de  huit  mois  sans  aucun  dégel.  Deux  cent  quarante 
jours  sous  le  lourd,  et  blanc,  ^*-  glacial  linceul  des 
frimas!  Près  des  deux  tiers  de  l'année.  C'est  donc 
bien  de  cette  contrée  que  le  poète  a  dit  : 

<i  Phôbus  six  mois  entiers  y  laisse  régaer  l'ombre, 
Et  six  mois  n'y  répand  ([u'un  jour  livide  et  sombre. 
Toujours  des  vents  glacés,  toujours  d'àprcs  frimas. 
L'étang  solide  et  dur  retentit  sous  les  pas...  »  ,  ':- 


Cette  épreuve  est  la  plus  rude  que  puisse  éprouver 
un  Européen,  sous  le  Cercle.  Mais,  pour  un  méri- 
dional, ce  long  et  effrayant  hiver  comporte  en  plus 
quelque  chose  de  fatal.  Il  produit  sur  l'imagination 
une  dépression  morbide,  dans  le  caractère  une  mé- 
lancolie qui  a  son  contre-coup  sur  le  tempérament. 
De  sanguin,  par  exemple,  celui-ci  devient  nerveux, 
impressionnable.  De  joviale,  l'humeur  tourne  morose, 
hargneuse.  On  peut  facilement  tomber  dans  l'hypo- 
condrie et  le  marasme.  J'en  ai  connu  qui  passaient 
des  semaines  entières  sans  prononcer  un  seul  mot. 

Malheur  alors  au  missionnaire  isolé,  sans  appui. 
Malheur  à  qui  ne  chérit  point  l'étude  des  langues,  à 
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qui  n'est  cloué  d'aucun  goût  pour  les  sciences  natu- 
relles, pour  les  travaux  d'art,  ou  tout  au  moins  pour 
un  labeur  manuel  quelconque.  Malheur  surtout  à 
celui  qui  n'a  pas  une  vocation  à  toute  épreuve.  Il 
comptera  et  regrettera  bientôt  les  jours  où  il  a  été 
vertueux. 

Ces  buit  longs  mois  d'hiver  ne  sont  pas  également 
froids,  uniformément  rigoureux.  Il  y  a  en  eux  de  la 
gradation.  La  première  neige  est  molle,  adhérente. 
Elle  tombe  par  gros  flocons.  C'est  la  neige  de  France 
ou  neige  folle  —  sans  allusion  méchante  toutefois. 
—  Sa  durée  ne  dépasse  jamais  la  première  quinza/ne 
de  septembre.  ■ 

Tombée,  elle  gèle  à  terre  et  se  transforme  en  pous- 
sière ténue,  sèche,  aride,  qui  prend  le  nom  de  tssi. 
Elle  perd  alors  tout  caractère  de  débonnaireté.  Elle 
brûle  comme  le  feu,  arrête  et  décompose  le  sang, 
soulève  l'épiderme  en  cloches  pleines  d'eau,  ou  tout 
au  moins  vous  cause  une  onglée  longue  et  doulou- 
reuse. ■    .,  " 

S'il  neige  par  une  température  sèche  et  froide,  cette 
neige  est  cristallisée  et  géométrique.  Ses  cristaux 
hexagonaux  reproduisent  des  formes  gothiques.  La 
plus  ordinaire  se  compose  de  deux  triangles  compé- 
nétrés  en  sens  inverse.  Les  Dènè  appellent  cette  neige 
pullulement  de  poils,  épaïui;  petites  miettes,  ckkwèli, 
sous-entendu  du  repas  des  dieux.  Mais  ils  la  nonnnent 
aussi  nàëkkaw,  redoublement  de  froid  ;  parce  que  ce 
météore  est  le  pronostic  d'une  accentuation  sévère  de 
la  température. 

Nous  ne  nous  servions  pas  de  thermomètre  à  mer- 
cure. Nos  thermomètres  étaient  à  l'esprit-de-vin.  En 
1876,  j'en  rapportai  plusieurs  de  Paris  que  je  disposai 
à  différentes  hauteurs  et  jusque  sur  le  fleuve,  au  niveau 
de  la  glace.  En  1877,  il  y  descendit  à  —  52°  sous  zéro; 
tandis  qu'un  second  thermomètre,  fixé  au  nord  et  à 
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l'ombre,  contre  notre  demeure,  50  piods  plus  haut, 
marquait  —  50°  ! 

Ce  même  hiver,  M.  Mac-Farlane  enregistra  —  54* 
au  fort  Andersen.  En  1870,  pendant  dix-sept  jours 
consécutifs  (408  heures),  à  partir  du  1"  janvier,  mon 
thermomètre  ne  s'éleva  pas  au-dessus  de  —  40°  centi- 
grades et  descendit  souvent  à  —  50"  au-dessous  du 
point  de  congélation  ! 

Dans  les  terres  arctiques,  sir  Edward  Parry  avait 
relevé  — 54°  pendant  50  heures,  en  1820;  sir  John 
Eoss,  —  00°;  sir  Edward  Beelcher  observa  une 
moyenne  de  —  48"88'  pour  onze  jours  (264  heures), 
et  de  —  58°  à  G2°5'  pour  14  heures.  Dans  son  observa- 
toire de  glace,  le  thermomètre  descendit  même  à 
—  65°20'  et  00°  sous  zéro. 

Par  ces  chiffres  comparatifs,  mon  aimable  lecteur 
peut  se  convaincre  que,  même  à  la  latitude  de  Bonne- 
Espérance,  6G°20'  latitude  nord,  la  température  se 
rapproche  beaucoup  plus  de  celle  des  terres  polaires  que 
de  celle  du  cercle  arctique  dans  l'Europe  occidentale. 
Eh  bien,  pendant  quinze  années,  j'y  ai  pourtant  coulé 
d'heureux  jours,  quoi  qu'ils  dussent  beaucoup  plus 
leur  lumière  à  la  clarté  blafarde  et  rougeâtre  d'une 
lampe  fumeuse  qu'aux  splendeurs  du  soleil  ou  de  la 
lumière  électrique. 

On  trouve  moins  de  neige  sous  le  Cercle  que  dans  le 
Bas  Canada,  ou  du  moins  pas  davantage,  même  dans 
les  hivers  doux  et  humides.  La  plus  grande  épaisseur 
que  j'aie  mesurée,  au  bord  du  grand  lac  des  Esclaves, 
était  de  4  à  5  pieds.  Dans  les  bois,  sous  le  G6«  paral- 
lèle, elle  n'excède  jamais  4  pieds.  Il  n'y  a  qu'au  bord 
du  Mackenzie,  au  pied  des  montagnes  et  dans  certains 
lieux  où  les  vents  la  chassent,  que  j'ai  vu  des  bancs 
de  10  à  12  pieds,  aussi  durs  et  tassés  que  de  la  terre 
ou  du  sable. 

En  1877,  bivouaquant  sous  la  montagne  du  Rapide 
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Sans-Sault,  au  mois  de  Décembre,  je  commis  la  mala- 
dresse de  casser  le  manche  de  ma  hache  eu  abattant 
des  sapins  pour  le  campement.  Le  fer  disparut  dans  la 
neige.  J'espérais  le  retrouver  facilement  en  écartant 
celle-ci  avec  précaution;  mais  je  creusai  si  avant, 
qu'une  perche  de  sept  pieds  disparut  entièrement  dans 
l'ouverture  que  j'avais  pratiquée.  Je  dus  remettre  à  la 
belle  saison  la  possibilité  de  retrouver  mahach(;.  Ayant 
passé  par  le  même  endroit,  l'été  suivant,  je  vis,  par  les 
marques  que  mon  feu  avait  faites  aux  sapins,  que  j'a- 
vais bivoua(iué  à  plus  de  sept  pieds  au  dessus  du  sol, 
tout  à  fait  à  la  pointe  de  jeunes  arljres.  Nous  aurions 
pu  nous  y  empaler  si  un  violent  dégel  fût  survenu. 
C'('  iuit  l'invraisemblable  aventure  de  M.  de  Crac  ré- 
duite à  ses  véritables  proportions. 

Dans  les  steppes  ainsi  que  sur  le  littoral  de  la  mer 
Glaciale,  la  neige  est  ordinairement  beaucoup  moins 
épaisse.  En  revanche,  la  glace  y  atteint  rarement 
moins  de  9  à  10  pieds  d'épaisseur. 

Le  26  octobre,  le  Mackenzie  commença  à  charrier  la 
glace  faible  qui  se  forme  dans  ses  Imies,  chaque  nuit, 
et  que  l'ardeur  du  soleil  ou  le  mouvement  de  l'eau 
détache  du  rivage .  C'était  le  commencement  de 
l'embâcle. 

Abandonnée  au  courant,  cette  glace  faible  s'accroît 
et  s'en  agglutme  d'autre.  Elle  s'ajoute  aux  surfaces 
qui  crèment,  elle  diminue  l'accélération  du  courant  et 
retarde  le  cours  du  fleuve.  Quand  celui-ci,  ralenti,  se 
congèle  dans  la  vaste  expansion  qu'il  forme  à  l'entrée 
de  ses  bouches,  c'en  est  fait  :  sa  surface  s'immobilise 
peu  à  peu  en  remont  nt  vers  le  sud,  et  le  Mackenzie 
n'offre  plus  qu'un  imi  ense  barrage  à  la  masse  de  ses 
eaux.  Moins  de  huit  jOurs  après,  le  Géant  aux  grandes, 
rives  est  prisonnier  dans  son  vaste  lit  glacé  d'où  il  ne 
sortira  plus  de  neuf  mois. 

La  rigueur  de  la  température,  sous  le  ciel  arctique 
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détermine,  au  fort  Bonne-Espérance,  un  changement 
coiTïidérable  dans  la  distribution  des  saisons.  Voici 
comment  on  peut  les  diviser  : 

Printemps  : 

Mai,  fonte  des  neiges,  absence  totale  de  nuit. 
Moitié  de  juin,  débâcle  et  germination  instantanée. 


;.;:;:i;';;:/:   Eté:  ;'/}-.■._ 

Fin  juin,  juillet  et  moitié  d'août. 


i 


'i  i 


Automne  : 

Fin  d'août,  chute  des  feuilles,  retour  de  la  nuit. 
Septembre,  gelées  blanches,  premières  neiges. 

:  -        Hiver  : 

Octobre,  rivières  et  lacs  gelés ,  embâcle  du  fleuve. 

Novembre,  fleuve  congelé,  disparition  du  soleil. 

Décembre,  brumes  et  neige,  froid  intense. 

Janvier,  froid  intense  par  temps  clair,  retour  du 
soleil. 

Février,  froid  intense  avec  grands  vents. 

Mars,  un  peu  de  chaleur  au  milieu  du  jour,  froid  in- 
tense matin  et  soir. 

Avril,  réfraction  brûlante  des  neiges,  absence  de 
nuit. 

Ce  tableau  est  fait  pour  des  Européens.  Les  Danites 
ne  se  rencontrent  point  avec  les  Latins  dans  la  répar- 
tition des  saisons.  li*  en  admettent  plus  de  quatre. 
Ce  sont  les  époques  de  la  température  arctique  qui  en 
déterminent  l'énoncé  et  la  division.  En  voici  l'énumé- 


' 


celi 

sur 

On 

dèn 

dzh 


LE  MACKENZIE 


87 


lent 
oici 


née. 


t. 


luve. 

il.       ' 

ur  du 

oid  in- 
ice  de 

)anites 
répar- 

[juatre. 
qui  en 
'.numé- 


ration en  vieux  langage  peau-de-lièvre.  On  remar- 
quera qu'il  y  a  seize  saisons,  quatre  pour  une  des  nô- 
tres ;  et  que  la  dernière  a  môme  quatre  noms,  comme 
si  un  seul  ne  suffisait  pas  à  exprimer  toute  l'horreur 
que  l'absence  de  la  lumière  inspire  naturellement  à 
l'homme.  Ces  saisons  commencent  avec  la  réappari- 
tion du  soleil. 

1"  Kpanàgodéfwer,  il  surgit  de  nouveau  ; 

2°  7\"A-po)i/iodédéji/a, la  terre  reprend  son  feu; 

S"*  Toogodenwidé,  la  neige  fond  en-dessous  ; 

4°  Nàopaioè,  le  jour  redevient  continu  ; 

5°  Ouâllèlè,  il  dégèle  abondamment  ; 

6"  KoUukkçiaghé,  sur  la  neige  croûtifiée  ; 

7°  Impè,  la  terre  sèche  ;  >      - 

8°  Kowèlèf  la  chaleur;  *.  ' 

'  9°  Tigotlanitsen,  vers  la  fin  de  la  terre  ; 

10^  fîai/^iansén,  la  veille  de  l'hiver; 
'^ll"  T^entsélékliè,  SMV  la.  glace  faible;  ,     # 

12°  Jijahh),  sur  la  neige; 

13°  Youêtlscnhawètè,  il  descend  en  bas; 
'14°  Yi^/iéiiaJ.aha,  il  chemine  sous  terre  ; 

15°  .Yà/w/i'/.-paioè,  le  IVoid  redevient  intense  ; 

16°  L'aoudé/ê,  il  fait  entièrement  noir;  Tpè/i  nilian, 
la  nuit  règne;  Tpèh  nviéli,  la  nuit  s'épaissit;  ï'pè/i  c'»i- 
/éii,  la  nuit  enveloppe.  ^t^,  ..         7    '      :? 

On  remarquera  que  le  soleil  n'est  jamais  nommé 
dans  cette  nomenclature  oîi  l'on  parle  pourtant  souvent 
de  lui.  C'est  un  tabou.  Aussitôt  que  l'astre  disparaît, 
il  est  réputé  agonisant,  mort,  et,  comme  tel,  perd 
tout  à  fait  son  nom.  On  ne  doit  pas  plus  le  prononcer  que 
celui  des  mortels  décédés.  Lors  même  qu'il  reparaît 
sur  l'horizon,  il  ne  s'appelle  point  encore  Sa,  l'astre. 
On  le  désigne  respectueusement  sous  l'anonyme  Eyi 
dènè,  cet  homme-là,  ou  bien  par  la  périphrase  iiépapè 
dzinc  ègodaiti,  ce  par  quoi  le  jour  luit.  Ce   n'est  qut 
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lorsqu'il  s'est  élancé  brillant  et  triomphant  dans  l'es- 
pace, qu'il  est  réputé  ressuscité  et  reprend  son  vrai 
nom,  Sa,  l'être  rond,  beau  et  bon. 

La  série  de  saisons  qui  précède  est  indépendante  de 
celle  des  mois,  sa-men,  astre-durée,  mots  hébreu  et 
grec;  la  voici  en  langue  peau- de-lièvre  ancienne.  Je 
commence,  avec  les  Indiens,  par  le  mois  de  mars.  Il 
s'agit  ici  de  mois  lunaires  : 

Mars:  l*""  quartier  :  Bé  men  tl'in  natpié,  mois;  où  le 
chien  souffre. 

Mars  :  3^  quartier:  Anàtchonhay ,  (la  lune)  se  retourne 
sur  sa  couche. 

Avril  :  Nafwin  natè  ,  l'ophtalmie  des  neiges  règne. 

Mai  :  i^""  quartier  :  Nafwin  enllou,  l'ophtalmie  est 
prise  au  l'^cet. 

Mai  :  3^  quartier  :  Bé  men  t^è  goyin,  mois  du  dégel. 

Juin  :  Epié  gounsa  ,  lune  des  œufs. 

Juillet  :  Etchiw  gounsa,  lune  de  la  mue  des  oiseaux. 

Août  :  Bédzi-tchô  déïnha,  les  grands  rennes  partent 
(du  littoral  de  la  iner). 

Septembre  :  L'oughé  gounsa,  lune  du  poisson  (ou  de 
la  pêche). 

Octobre  :  Etsen  gounsa,  lune  de  la  viande  puante  (ou 
du  rut). 

Novembre  :  Tapèttsen  déha  gounsa  ,  lune  oîi  (les 
rennes)  montent  sur  les  plateaux. 

Décembre  :  Tpè  enha  gounsa,  lune  où  (les  rennes) 
envahissent  les  lacs  (de  l'intérieur). 

Janvier:  l®'  quartier:  Tt'in-tché  tèwè,  la  longue 
queue  du  chien. 

Janvier  :  3"  quartier  :  Ninttsi  nàtsélé,  le  petit  vent,  de 
nouveau. 

Février  .  Ninttsi  nàtchô,  le  grand  vent,  de  nou- 
veau. 

La  nomenclature  des  mois  varie  de  tribu  à  tribu  et 
même  de  peuplade  à  peuplade.  Il  n'y  a  môme  pas  de 
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concordance  possible  pour  les  différents  noms  des 
mômes  mois,  à  cause  de  l'avance  qu'éprouvent  les 
saisons  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  remonte  vers  le 
sud. 

Le  sol  demeurant  couvert  de  neige,  sous  le  Cercle, 
et  même  bien  en  deçà,  de  septembre  jusqu'en  jum,  sur 
une  épaisseur  maxima  de  3  pieds,  on  peut  dire  que 
la  ligne  des  neiges  qui,  sous  l'équateur,  est  à  15  ou 
20,000  pieds  d'altitude,  est  au  ras  du  sol,  dans  la  ré- 
gion du  Cercle  polaire.  Par  conséquent,  nous  devions 
avoir,  au  fort  Good-Hope,  une  température  égale  à 
celle  de  la  ligne  des  neiges  dans  les  Montagnes-Bleues 
ou  l'Orégon  (1),  en  tenant  compte  toutefois  de  la  diffé- 
rence de  densité  de  l'air  ;  car  il  est  aussi  dense  sous  le 
Cercle  qu'il  est  raréfié  au  sommet  des  montagnes  ;  et 
c'est  précisément  cette  densité  de  l'air  dans  les  con- 
trées arctiques  qui  explique  non  seulement  la  possibi- 
lité de  la  vie,  mais  encore  les  excellentes  conditions  où 
elle  place  l'existence.  C'est  au  point  que  les  affections 
des  voies  respiratoires  telles  que  pleurésie,  fluxion  de 
poitrine,  bronchite,  pulmonie,  etc.,  y  sont  extrême- 
ment rares,  le  froid  resserrant  les  pores  du  corps  et 
empêchant  la  déperdition  de  sa  chaleur,  pendant  qu'un 
air  gras  et  dense  entre  puissamment  dans  les  pou- 
mons qu'il  vivifie  et  dilate  amplement. 

A  la  fin  d'octobre  nous  n'avions  plus  que  huit  heures 
de  jour.  Les  gelinottes  blanches  avaient  fait  appari- 
tion, remplaçant  les  petits  oiseaux  des  neiges,  qui 
avaient  pris  leur  vol  vers  le  sud.  Elles  s'abattirent 
par  grands  voliers  autour  de  nos  deireures,  perchant 
sur  toutes  les  branches,  semblables  à  de  grosses  boules 
de  neige. 

Elles  étaient  d'une  vulgarité  de  corneilles  et  plus 
familières  que  ces  hôtes  voleurs  et  peu  harmonieux  de 
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nos  champs.  Nul  n'y  prenait  garde,  et  j'étais  à  peu 
près  le  seul  habitant  de  Good-Hope  à  exercer  mon 
adresse  sur  ces  pauvres  gallinacés.  —  «  AU'  sont 
trop  maig',  disaient  les  Canadiens  ;  ça  n'a  que  de  la 
pleume.  » 

Ces  lagopèdes  se  rencontrent  partout,  au  delà  de 
Bonne-Espérance.  On  en  a  trouvé  jusque  dans  les  îles 
arctiques  les  plus  reculées.  Il  faut  si  peu  de  chose  pour 
leur  nourriture  ;  les  petites  baies  à  demi  sèches  et  gelées 
des  bruyères,  du  genièvre,  les  semences  des  bour- 
daines, les  chatons  desséchés  des  saules  et  des  aunes, 
sont  pottr  eux  chière  lie. 

Durant  le  jour,  ils  perchent  au  soleil.  Pendant  la 
nuit,  ils  se  terrent  sous  la  neige.  Ils  agissent  à  l'in- 
verse de  la  mouche  et  du  cousin  :  quand  le  temps  est 
sec  et  clair,  la  gelineest  vive,  alerte  et  pimpante.  Elle 
court  deci,  delà,  dessinant  sur  la  neige  qui  miraille 
de  longues  chaînes  de  petits  trèfles.  C'est  pourquoi  les 
Dènè  appellent  la  feuille  du  trèfle  :  pied  de  gelinotte, 
Kkahpa  khé. 

Leurs  petites  pattes  garnies  de  manchettes  trotti- 
nent dans  le  blanc  duvet  sans  y  enfoncer.  La  nature 
leur  a  donné  des  raquettes  naturelles.  Puis  tout  à  couj) 
elles  prennent  leur  essort  dans  les  airs,  pour  recom- 
mencer plus  loin  leurs  petites  promenades  de  marion- 
nettes. 

On  a  décrit  leur  vol.  c<  Il  est  paisible,  nonchalant, 
majestueux.  Leurs  ailes  s'arquent  en  demi-sphères  et 
reposent  sur  l'air  dense  sans  le  fouetter.  Elles  coulent 
et  glissent  dans  l'espace  avec  une  désinvolture  pleine 
de  grâce.  » 

Le  temps  est-il  doux  et  neigeux  ?  la  perdrix  blanche 
devient  pigre  et  gourde.  Les  Canadiens  disent  alors 
qu'  «  air  est  pâlotte  »  ;  les  Indiens,  qu'elle  n'a  pas 
d'esprit  «  doit  kouyon  ».  On  peut,  dans  ce  cas,  la  tirer 
de  fort  près.  Elle  a  la  conscience  de  sa  torpeur.  Elle 
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se  ramasse  en  boule  et  se  tient  immobile,  se  faisant 
aussi  petite  que  possible  ;  elle  s'identifie  si  bien  à  la 
neige  dont  elle  a  la  couleur  parfaite,  que  vous  ne  l'en 
distingueriez  point,  n'était  le  jai  brillant  de  son  petit 
œil  myope  qui  vous  regarde  sans  vous  voir. 

Le  1"  novembre,  le  fleuve  Mackenzie  prit  en  glace 
par  —  20°  au-dessous  de  zéro,  et  le  lendemain  je  m'y 
élançai  en  traîneau  h  chiens  pour  aller  rendre  visite 
aux  pêcheries  du  Rapide,  à  trois  lieues  métriques  du 
fort. 

Les  hauts  remparts  naturels  du  Nakotsia  avaient 
revêtu  une  décoration  splendide  et  fantastique.  Des 
nappes  d'eau  congelée,  tombées  des  hauteurs  et 
arrêtées  dans  leur  chute  par  le  froid,  formaient  une 
décoration  artificielle  qui  pendait  d'assise  en  assise, 
revêtant  les  rochers  de  stalactites,  de  colonnettes 
groupées,  de  concrétions  mamelonnées,  godronnées, 
cannelées,  cauliflorées;  en  un  mot  toute  une  architec- 
ture aérienne  et  brillante  comme  du  cristal  de  roche. 

Sir  John  Richardson  a  fait  erreur  lorsqu'il  a  écrit 
que  les  Esquimaux  remontent  le  Mackenzie  jusqu'à 
ces  remparts  naturels,  pour  y  venir  chercher  les 
pierres  plates  de  phonolithe  dont  ils  fabriquent  leurs 
dards  (i).  Le  savant  médecin  a  confondu  ces  rochers 
avec  ceux  du  Détroit  (the  Narrow)  qui  resserrent  le 
Naotcha  cent  lieues  plus  bas.  C'est  là  seulement  et 
même  à  la  sortie  de  ces  autres  remparts  que  l'on 
trouve  de  la  phonolithe.  Les  Esquimaux  y  campent 
assez  fréquemment.  C'est  leur  limite  la  plus  méridio- 
11  ,1e.  Et  ils  appellent  ces  rochers  Kroteylorok. 

C'est  également  au  Navrow  et  non  dans  les  Remparts 
de  Good-Hope  que  se  passa  le  fait,  rapporté  par  le  même 
voyageur,  d'un  Indien  peau-de-lièvre  qui  échappa  aux 
flèches  esquimaudes  en  escaladant  les  pentes  roides 

(1)  Arctic  searchiny  expédition,  pages  212,  213, 
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et  dangereuses  des  rochers.  Les  remparts  du  Rapide 
sont  complètement  inaccessibles.  Ils  portent  même  à 
faux,  s'écroulant  sans  cesse  dans  le  fleuve;  J'ai  connu 
le  héros  de  ladite  aventure,  un  ancien  jongleur  nommé 
Esprit  Bénék^î,  qui  faisait  partie  de  l'expédition  arc- 
tique du  docteur  John  Raë,  laquelle  échoua  si  com- 
plètement, en  1848. 

Ce  qui  a  lieu  de  m'étonner,  c'est  que  sir  JohnRichard- 
son,homme  érudit  et  observateur,  n'ait  point  constaté, 
comme  sir  Alexander  Mackenzie,  la  circoncision  de  la 
majorité  des  Peaux-de-Lièvre;  qu'il  n'ait  point  remar- 
qué que  ces  Indiens  reçoivent  ce  rite  le  huitième  jour 
après  leur  naissance  et  à  l'aide  d'un  silex  tranchant. 

Ce  qui  a  également  lieu  de  m'étonner,  c'est  que  le 
savant  docteur  dépeigne  lesdits  Peaux-de-Lièvre 
comme  si  timides  et  si  craintifsqu'ilss'enfuirent,dit-il, 
dans  les  bois,  à  l'apparition  de  la  barque  qu'il  mon- 
tait. S'il  est  arrivé  que  ces  Indiens  se  soient  sauvés, 
à  l'arrivée  des  bateaux  anglais,  c'est  qu'ils  avaient 
intérêt  à  soustraire  leurs  provisions  de  bouche  à  la 
rapacité  des  équipages  iroquois  et  canadiens,  mais 
surtout  à  défendre  la  portion  féminine  de  leur  tribu 
contre  certains  agents  qui,  par  leurs  fonctions  com- 
plaisantes envers  leur  patron,  ne  rappelaient  que  trop 
les  Rab  Saris  des  rois  babyloniens  ou  ministres  des 
plaisirs  intimes  de  leurs  sultans. 

Plus  astucieux  et  politiques  que  les  âpres  et  roides 
Tchippewayans,  les  Dènè  Peaux-de-Lièvre  sont  aussi 
plus  aimables  et  plus  enclins  à  imiter  les  Blancs.  On 
ne  saurait  les  représenter  comme  des  sauvages  sans 
porter  atteinte  à  la  vérité.  C'est  un  fait  avéré  que  plus 
on  avance  vers  le  nord-ouest,  plus  les  gens  de  la 
famille  danite  se  rapprochent  de  la  civilisation  ;  tandis 
que  plus  on  descend  vers  le  sud,  plus  les  aborigènes 
apparaissent  rudes,  sauvages  et  ennemis  de  l'homme 
blanc. 
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Je  retourne  au  Rapide  des  Remparts. 

Après  trois  grandes  heures  de  course  sur  la  glace, 
nous  arrivons  à  la  pêcherie  principale  du  fort  Good- 
Hope.  Les  rochers-remparts  se  terminent  brusquement 
comme  deux  pans  de  murailles  ;  le  vaste  hémicycle  du 
rapide  s'en  va  en  s'arrondissant  à  droite  et  à  gauche, 
tandis  que  le  sommet  de  la  terrasse  naturelle  s'abaisse 
graduellement  jusqu'au  niveau  du  fleuve.  Lorsqu'elle 
n'a  plus  que  40  pieds  de  haut,  une  rampe  un  peu 
adoucie  par  la  pioche  conduit  sur  le  plateau  boisé  et 
moussu. 

J'y  vois  un  long  échafaudage  couvert  de  poissons  à 
la  pente,  c'est-à-dire  suspendus  par  la  queue  dans  des 
brochettes  de  bois  ;  puis  des  canots  d'écorce  à  demi 
enfouis  sous  la  neige,  et  une  petite  barque  échouée  sur 
le  sable  d'une  anse  retirée.  Puis  enfm  une  miséra])le 
cabane  en  troncs  d'arbres  dont  la  porte  est  si  basse  que 
je  suisobhgé  de  m'inchner  profondément  pour  pénétrer 
dans  l'intérieur.  J'en  atteins  les  entmits  avec  la  main. 
Dans  l'obscurité  de  cette  tanière  noire  et  chaude 
comme  la  watche  de  l'ours,  je  me  cogne  la  tête  contre 
les  poutres.  Au  milieu  est  une  informe  et  monstrueuse 
cheminée,  dans  l'àtre  de  laquelle  flamboie  un  bûcher 
dont  la  clarté  ne  sert  qu'à  épaissir  les  ténèbres  autour 
d'elle.  De  chaque  côté,  deux  réduits  profonds  et  noirs 
sont  occupés  par  des  tréteaux  en  rondins,  décorés  du 
nom  *de  lits.  Il  me  fut  bien  difficile  d'y  distinguer  des 
formes  humaines  assises  dans  la  pénombre  du  foyer. 

Derrière  la  porte,  un  tréteau  semblable,  à  deux 
étages,  sert  de  double  perchoir  à  d'autres  habitants 
de  l'antre. 

Deux  lucarnes  d'un  pied  carré,  couvertes  d'un  mor- 
ceau de  parchemin  épais,  à  peine  débarrassé  de  sa 
maque,  prennent  le  nom  de  châssis,  l'équivalent 
canadien  du  mot  fenêtre.  Le  jour  ne  peut  même  y 
passer.  Ils  ne  sont  là  que  pour  ugure. 
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A  terre,  quelques  madriers  disjoints,  enduits  d'une 
crasse  révoltante,  s'appellent  plancher.  Pour  plafond 
le  toit  du  gourbi,  dont  les  interstices  des  perches 
alignées  laissent  passer  des  bavures  de  torchis. 

On  aurait  pu  prendre  ce  taudis  pour  une  porcherie, 
et  ses  habitants  pour  d'aimables  et  affectueux  norins  à 
deux  pattes.  Eh  bien,  c'était  Ihôtcl  du  sieur  Jérôme 
Saint-Georges  de  Laporte,  pêcheur,  trappeur  et  cou- 
reur-de-bois alternativement  ou  à  la  fois.  Un  Indien, 
le  Petit-Rognon,  lui  servait  d'aide.  Leurs  familles  les 
entouraient. 

« — Cent  trente-deux!  mon  Père,  s'écria  le  bonhomme 
en  me  secouant  la  main  avec  joie,  si  vous  m'aviez 
avàrti  que  vous  deviez  venir,  je  vous  aurais  résârvé 
qu'ques  l'oies  de  loches,  et  perparé  un  flan  d'ûfs.  Y'en 
a  bén  de  ce  temps-cite,  des  âfs;  rapport  que  le  poisson 
fraye  que  c'est  tchirriblc. 

«  Allons,  toë,  la  yieille,  vas- tu  grouiller  un  petit 
brin?  ajouta- t-il  «en  se  tourant  vers  sa  moitié,  Marie 
Tralaioéssini,  une  Peau-de-Lièvre.Voës-tu  pas  le  Père 
qui  a  faim,  depuis  c'té  matin  qu'il  court  sur  la  rivière, 
par  le  fret  qu'il  fait. 

«  Et  toë.  Saint -Georges,  bon  à  rien,  veux-tu  bén 
donner  ton  siège  au  Père,  malhonnête?  Allons  Père, 
assisez-vous,  v'ia  t'une  escabelle.  Et  pernez  garde  de 
timber  à  la  renvàrse, rapport  <[ue  le  banc  n'a  que  trois 
pattes.  Faut  que  je  vous  en  fasse  un  nâf  pour  lé  jour 
que  vous  reviendrez..  Vous  m'excuserez,  mais  ces 
gens-cite  sont  aussi  bibites  que  des  chavages  direc- 
ques.  » 

Après  ce  compliment  décoché  à  l'adresse  de  sa 
femme  et  de  son  fils  Jérôme,  âgé  alors  de  treize  ans, 
et  véritable  ménechme  du  vieux,  au  petit  pied,  le  bon- 
homme me  donna  des  nouvelles  de  sa  pêche  tout  en 
ayant  l'œil  ouvert  au  chaudron. 

Quant  à  la  lyieiite, interpellée  aussi  rudement  qu'elle 
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l'avait  été  par  son  yieux,  elle  lui  lan<;a  du  seul  œil  qui 
lui  restât  un  regard  courroucé,  et  avec  un  geignement 
douloureux  elle  suspendit  par  lu  queue  devant  l'îltre 
un  énorme  poisson  blanc  [corerjonus  liicidus),  dans  sa 
peau  et  avec  toutes  ses  écailles.  Le  poisson  rôti  de  la 
sorte  est  dit  en  corbeau.. 

«  —  Vais  pas  bén,  murmura  lamaritorne  entre  deux 
profonds  soufflements  du  palais ,  vais  pas  bén  en 
toute.  Oui,  Père,  s'is  malade. 

«  —  Ne  l'écoutez  pas,  s'écria  la  voix  enrouée  du  vieux 
Laporte.  C'est  une  o'stination.  AU'  n'a  pas  plus  de 
mal  que  c'te  poisson  qui  vire  en  geignant  d'vantlefeu. 
Façons  de  chavagessc,  tout  ça.  Allons,  la  yicille,  un 
coup  de  balai  sur  le  plancher  ;  rapport  qu'on  va  bientôt 
mett'e  la  tab'.  » 

Dieu  sait  si  ledit  plancher  en  rondins  avait  besoin 
d'un  coup  de  balai  pour  devenir  une  table. 

Le  poisson  cuit,  la  vieille  étendit  par  terre  un  mor- 
ceau de  toile  d'emballage  qui  avait  servi  à  empaqueter 
des  rets  ;  elle  y  déposa  des  assiettes  et  des  tasses  en 
fer-blanc, ces  dernières  de  la  contenance  d'une  chopine, 
et  plaça  au  milieu  de  cette  table  sans  nom  le  poisson 
en  corbeau,  dans  un  plat  également  de  fer-blanc. 

Il  fut  dépecé  séance  tenante. La  carapace  écailleuse, 
aussi  noire  que  le  plumage  du  corbeau,  fut  enlevée 
tout  d'une  pièce,  laissant  la  chair  du  corégone  toute 
fumante  et  cuite  dans  son  huile.  Elle  n'était  ni  rôtie, 
ni  bouillie,  mais  comme  cuite  à  l'étuvée.  Seulement, 
ce  poisson  non  exentéré  avait  une  odeur  et  un  goût 
d'entrailles  repoussants.  Je  ne  lui  lis  pas  honneur. 

Deux  foies  de  lotte,  assaisonnés  de  morceaux  de 
charbon,  de  cendres  et  autres  ingrédients  inconnus 
des  gourmets,  furent  ensuite  servis  dans  une  poêle 
sans  queue. Un  petit  chaudron  de  cuivre  rouge  détamé 
et  plein  de  thé  lui  fit  pendant.  Et  dans  ce  récipient 
chacun  puisa  à  tour  de  rôle  en  plongeant  son  pot. 
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J'exhibai  alors  du  sucre,  du  sel,  des  petits  i^dteaux 
et  de  la  confiture  d'airelles  qui  mirent  tout  le  monde 
en  belle  humeur. 

«  —  Savez-vous,  bonhomme,  ce  qui  m'amène?  dis-je 
à  Laporte,  tout  en  dînant.  Outre  le  plaisir  de  vous 
revoir  tous  en  bonne  santé  et  de  vous  serrer  la  main, 
je  désirerais  vous  faire  raconter  avec  quelques  détails 
l'histoire  de  ces  deux  Canadiens  qui  furent  dévorés, 
in'avez-vous  dit  cet  automne,  dans  un  poste  perdu 
des  Montagnes-Rocheuses. 

«Vous  aviez  ajouté  que  c'était  leur  bourgeois  qui  les 
avait  bel  et  bien  croqués.  Or,  il  me  semble  qu'il  n'est 
pas  juste  que  d'innocentes  victimes  continuent  à 
passer  pour  les  coupables  de  ces  meurtres,  alors  que 
le  seul  coupable  a  su  si  bien  se  donner  le  beau  rôle. 

«  Ce  bourgeois  était-il  Anglais  ou  Écossais?  » 

«  —  Ah  I  vous  voulez  parler  de  M.  Poker?  Ce  n'était 
pas  un  commis.  C'était  un  post-master,  et  il  n'était  ni 
Ecossais  ni  Anglais. C'était  malheureusement  un  Bois- 
brûlé  canadien,  pour  notre  déshonneur.  On  dit  même 
que  son  père  était  itn  vrai  Parisien  de  Paris,  marié 
avec  une  sauvugcsse  ,  et  l'on  m'a  assuré  que  leur 
garçon,  le  iDindiui'ik  blanc,  ce  mangeur  de  monde. 


avait  l'air  tout  à  lait  parisien  et  des  plus  distingués. 
Je  ne  suis  pas  juge  de  la  chose,  toutefois  je  sais  que 
c'était  un  joli  garçon. 

«  —  Est-il  encore  vivant? 

«  —  Ah  !  dame,  vous  m'en  demandez  trop.  Après  son 
abominable  aventure,  on  lui  fit  quitter  le  pays.  Il  a  dû 
partir  pour  le  Canada.  On  le  prit  en  pitié,  parce  que 
c'était  le  jeûne  forcé  qui  l'avait  poussé  à  ce  délire. 
Ah  !  oui,  il  en  a  mangé  du  monde,  celui-là.  Avec  ça 
qu'il  a  eu  le  talent  de  faire  passer  ses  victimes  pour 
des  cannibales. 

«  Oui,  je  vous  conterai  ça.  Revenez  après-demain 
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avec  M.  G.  et  M.  K.  Je  vous  promets  un  flan  d'œufs  de 
poisson  dont  vous  vous  lécherez  les  babines.  » 

En  conséquence,  le  10  novembre,  je  retournai  au 
Rapide  avec  les  deux  personnes  ci-dessus  désii^nées, 
et  Saint-Georges  nous  raconta  la  trop  véridique 
histoire  qui  fait  le  sujet  du  cliapitre  suivant. 

J'ai  cru  devoir  la  faire  connaître  à  mes  aimables 
lecteurs,  parce  qu'elle  est  une  vive  et  émouvante 
illustration  d(  ::,  souffrances  et  des  dangers  de  l'exLrème 
Nord;  mais  j'ai  celé  le  nom  du  malheureux  qui  en  a 
été  le  triste  héros,  afin  d'honorer  la  fin  de  sa  vie,  qui 
fut  irréprochable,  et  surtout  la  réputation  de  ses 
enfants,  qui  sont  des  gens  honorables  et  laborieux. 
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CHAPITRE  V 


LE   WINDIKOUK    BLANC 


Un  chlef-Jactor  cntrepi'cnant.  —  I.a  Porte-d'Enfer  cît  le  Por- 
tage-du-Diablc.  —  Fondation  des  forts  Francis  et  de  la  Mon- 
tagne. —  Un  original.  —  Disparition  mystérieuse  de  Lcith. 
—  Famine  cruelle.  —  Disparition  de   Dubois.  —   M.   Poker 

,  surpris  en  flagrant  délit  par  le   Gaucher.  —  Première  rela- 

.  tien  de  Poiicr  touchant  le  trépas  de  ses  serviteurs.  —  Hor- 
rible découverte.  —  Second  récit  de  Pokev  en  contradiction 

.'   avec  le  premier.  —  Le  cannibale  en  sort  blanc  comme  neige. 
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Après  l'expédition  de  sir  Alexander  Mackenzie  sur 
la  rivière  la  Paix,  d'autres  officiers  des  Compagnies 
réunies  du  Nord-Ouest  et  de  la  Baie  d'Hudson  décou- 
vrirent et  explorèrent  les  vallées  occidentales  des 
Montagnes-Rocheuses,  plusieurs  gros  tributaires  du 
Paciiique  tels  que  les  rivières  Simpson,  Tcliilkat,  Sti- 
kine,  la  Lewis,  branche  méridionale  du  fleuve  Youkon, 
et  les  sources  de  la  rivière  des  Liards. 

A  peu  près  à  l'époque  oîi  Saint-Georges  de  Laporte 
fut  envoyé  dans  le  bas  Mackenzie,  vers  1844,  M.  Camp- 
bell demanda  et  reçut  l'autorisatior  de  construire  des 
forts  de  traite  dans  ces  parages  éloignés  du  Mackenzie 
et  nouvellement  acquis  au  coînnicrce  des  fourrures. 
Il  reçut  des  aides  jeunes,  forts  et  courageux ,  partie 
Orcacliens  et  partie  Canadiens  ou  Rois-Brûlés. 

C'était  un  homme  d'initiative  et  d'action,  que 
M.  Campbell.  Un  de  ces  rudes  montagnards  écossais 
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que  nulle  difficulté  n'abat,  qu'aucun  obstacle  n'arrête, 
qui  ne  connaissent  ni  l'hésitation  ni  les  atermoiements, 
qu'aucunr  volonté  ne  dompte,  parce  qu'elle  rencontre 
en  eux  une  autre  volonté  plus  puissante  et  plus  efficace. 

On  disait,  dans  le  Nord,  que  M.  Campbell  avait  été 
pâtre,  et  qu'il  avait  laissé  dans  les  Highlands  une 
bergère  inconsolable.  Mais  ils  s'étaient  juré,  en  se  sé- 
parant, une  fidélité  inviolable. 

Mû  par  le  désir  de  faire  fortune  et  de  se  distingue/, 
cédant  à  cette  confiance  en  lui-même  qui  dénoie 
l'homme  supérieur,  M.  Campbell  s'engagea  dans  la 
Compagnie  d'Hudson  et  fut  dirigé  sur  le  Mackenzie. 
Après  cinq  ans  d'un  travail  assidu  et  intelligent,  l'ex- 
berger  écossais  fut  promu  au  rang  de  maître  de  poste 
avec  40  livre:^  sterling  par  an.  Dès  lors,  il  n'eut  trêve 
ni  repos  qu'il  ne  fût  devenu  commis  à  cent  louis  d'ap- 
pointements ;  et  il  le  devint.  Puis  il  fut  fait  facteur  d'une 
part.  C'est-à-dire  qu'il  eut  droit  à  un  quatre-vingtième 
des  bénéfices  réalisés  par  la  Compagnie  d'Hudson. 

Son  ambition  ne  s'arrêta  pas  là.  Il  rêva  le  pouvoir 
préfectoral  qui,  dans  le  Nord-Ouest,  était  alors  repré- 
senté par  la  charge  de  facteur  en  chef  ou  bourgeois 
de  deux  parts,  avec  la  direction  d'un  district  pelletier 
tout  entier. 

Dans  ce  but,  M.  Campbell  ne  mit  péril  à  rien  et 
réalisa  de  vrais  tours  de  force,  parmi  lesquels  il  faut 
placer  sa  traversée  des  Montagnes-Rocheuses  par  le 
Portage-du-Diabie  et  la  Porte-d'Enfer,  qu'il  (découvrit. 
Ces  réminiscences  sinistres  de  i'Erèbe  et  du  Pied- 
Fourchu  n'effarouchèrent  point  ce  pâtre,  qui  n'pvr^it 
jamais  lu  le  sixième  livre  de  VEnéide. 

Les  gouffres  giratoires  de  la  rivière  du  Courant- 
Fort,  qui  engloutirent  son  infortuné  compatriote, 
M.  Maud,  ne  purent  ni  l'arrêter  ni  V'^rouvaiuer.  Il  re- 
monta la  source  de  la  rivière  des  Liards,  'x  Turna- 
gain,  pénétra  le  premier  dans  les  profondes  vallées  de 
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la  chaîne  des  Pics,  descendit  la  rivière  des  Iles-Rou- 
ges, source  la  plus  méridionale  du  fleuve  Youkon,  et 
i'emonta  la  Pelly's  Banks,  où  il  établit  le  fort  Selkirk, 
après  avoir  fondé  celui  du  lac  Francis. 

Dans  cette  contrée  recalée  et  solitaire,  il  se  trouva 
exposé  avec  sa  petite  troupe  aux  exactions  de  la  tribu 
sauvage  des  Kollouches  Kégatz  ou  Tchin-kki-ttanéf 
Gens  de  la  forêt,  le  peuple  de  fantômes,  de  fous  et  de 
courtisanes,  des  Dènè  et  des  Dindjié  (1). 

L'apôtre  de  l'Evangile  le  plus  zélé  n'en  fit  jamais 
autant,  dans  tout  le  Nord- Ouest.  Il  aurait  été  blâmé. 
Mais  «  les  enfants  du  siècle  ont  plus  de  prudence  et 
de  courage  que  les  enfants  de  lumière  ». 

Eh  bien  !  le  nom  de  M.  Campbell  est  re^té  dans 
l'oubli.  Les  géographes  connaissent  le  col  a'Hyde  et 
Clarke,  la  passe  Cadotte,  unemagni{i([ue  route  en  plaine 
entre  des  rocs  peu  élevés,  que  j'ai  traversée  en  fé- 
vrier 1882;  ils  ont  également  retenu  le  souvenir  des 
passes  franchies  par  Palisser,  Stephens,  lord  Milton 
fli  le  D'  Cheadle;  mais  aucun  d'eux  n'a  fait  mention  de 
ia  Porte-cl'Enfer  ni  du  Portage-du-Diable,  découverts 
tt  franchis  par  Campbell.  -      ' 

^Jependani;  cet  homme  résolu  et  intelligent  ne 
:  ussit  point  dans  ses  tentatives  commerciales  à 
l'ouest  des  Montagnes-Rocheuses.  Il  r  e  put  y  fonder  le 
district  pelletier  qu'il  avait  rêvé.  Des  difficultés  locales 
insurmontables  s'y  opposèrent.  Les  Kégatz  pillèrent 
ses  forts  et  en  chassèrent  les  serviteurs.  Finalement, 
la  Compagnie  fut  obligée  d'évacuer  cette  contrée  mon- 
tagneuse et  dépourvue  de  voies  de  communications 
faciles. 

Néanmoins,  le  zèle  de  M.  Campbell  fut  récompensé 


(1)  Ces  derniers  Indiens  les  nomment  Tchèkres,  fenimes  pu 
bliques.  Il  est  à  remarquer  que  c'est  le  nom  nit''nic  dos  peuple! 
de  la  Bohême  de  race  ouralo-flnoi'-.e 
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par  l'obtention  de  l'emploi  élevé  qu'il  avait  convoité. 
il  fut  créé  facteur  en  chef  et  reçut  la  direction  du  dis- 
trict d'Athabasca,  où  je  le  saluai  en  juillet  18G2. 

Cet  homme  si  actif  et  si  entreprenant  était  d'une 
original.  ■  ■  t 'ême.  A  Athabasca,  il  se  baig^.ait  tous 
les  jours,  i  j  durant  l'hiver.  A  coups  de  hache  et  de 
scie  on  lui  ù^ooupait  une  ])aignoire  dans  la  glace  du 
lac,  en  face  du  fort.  Puis,  chaque  matin,  au  sortir  du 
lit,  vous  eussiez  vu  le  rude  montagnard  se  darder 
comme  une  flèche  hors  de  sa  maison  de  bois,  dans  le 
costume  que  saint  Jean  portait  lorsqu'il  échappa  à  ses 
compatriotes,  après  la  cène. 

Pour  lors,  rejetant  son  blanc  linceul  de  laine,  Camp- 
bell piquait  une  tête  dans  la  mare,  toute  fumante 
sous  la  pression  d'une  température  de  — -dO"  de  froid,  en 
sortait  rapide  comme  lo  pensée,  et  se  réintégrait  dans  sa 
chambre,  chauffée  à  -|-30°.  Voilà  ce  que  des  témoins  ocu- 
laires m'ont  assuré. 

Ce  fait  paraîtra  invraisemblable  à  des  Français.  Des 
Russes  l'admettront  sans  peine,  eux  qui  se  roulent  dans 
la  neige  au  sortir  des  étuves. 

A  la  suite  de  cette  gymnastique  hydrothérapique, 
M.  Campbell  ne  gagna  jamais  ni  pleurésie,  ni  fluxion 
de  poitrine,  ni  courbature,  ni  même  d'onglée.  Un  autre 
se  fût  gelé  à  mort,  ou  tué  dans  un  courant  d'air  entre 
deux  portes. 

A  un  homme  de  cette  trempe,  —  je  veux  dire  de 
c  tte  sauce,  —  il  fallait  une  femme  à  l'épreuve  des  va- 
peurs. Il  la  trouva  dans  sa  Galatée  des  Highlands. 

Un  beau  matin  de  la  lin  de  juillet,  comme  les  barges 
arrivaient  du  portage  la  Loche,  une  belle  et  grande 
jeune  femme,  aux  joues  rubicondes  et  à  la  lèvre  de 
corail,  bondissait  sur  l'étroit  rivage  du  fort  Cliippe- 
wayan  et  sautait  au  cou  de  maître  Campbell  stupéfait. 

C'était  sa  pastourelle,  devenue  grande  dame,  comme 
lui,  pauvre  pâtre,  était  devenu  grand  seigneur. 
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Pendant  quinze  ans  elle  lui  était  restée  fidèle,  et 
avait  enfin  franchi  2,600  lieues  de  mer  et  de  continents 
pour  lui  apporter  l'hommage  de  son  cœur.  On  croirait 
rôver.  -.:...-;^:  ■'"'.•    ■    -..  , 

«  0  fortunati  mercatores  /. . .  » 

Cependant  il  n'y  a  rien  de  romantique  dans  cet  épi- 
sode si  romanesque.  C'est  de  la  vérité  vraie  qui  res- 
semble à  une  nouvelle. 

Naturellement,  ce  qui  précède  ne  me  fut  point  ra- 
conté par  Jérôme  Saint-Georges.  J'arrive  maintenant 
au  windikouk  blanc  ou  mangeur  d'hommes. 

L'établissement  de  M.  Campbell  au  fort  Francis  ne 
réussit  point,  ai-je  dit.  Ce  poste  était  trop  éloigné  du 
chef-lieu  pour  en  être  ravitaillé.  La  chaîne  des  Pics 
opposait  une  formidable  barrière  aux  pérégrinations 
des  malheureux  voyageurs  canadiens,  qiti  étaient  les 
pourvoyeurs  de  ce  poste.  Très  pcM  fréquenté,  mal 
approvisionné  par  les  sauvages  barbares  et  cruels  de 
cette  région,  le  fort  Francis  éprouvait;  chaque  année 
les  horreurs  de  la  famine  ;  et  l'on  tenait  bon.    ,. 

M.  Campbell  se  vit  donc  obligé  de  bâtir,  entre  ce 
poste  et  le  fort  Ilalkett,  un  petit  fort  supplémentaire 
d'approvisionnements  qui  est  demeuré  connu  sous  le 
nom  vague  de  Fort  de  l'aut'bord  de  la  Montagne. 

Il  fut  confié  au  Métis  Poker,  alors  post-master,  bien 
qu'on  l'eût  soupçonné  d'ores  et  déjà  du  meurtre  d'un 
autre  Métis  d'origine  écossaise  nommé  Leith,  qu'il 
n'aimait  pas.  Cet  événement  s'était  passé,  je  crois,  un 
an  auparavant. 

Désigné  par  son  chef  pour  porter  le  courrier  au  fort 
llalkctt,  en  compagnie  de  Leith,  Poker  déclina  la 
société  de  son  collègue  sous  prétexte  qu'il  ne  pourrait 
s'entendre  avec  lui.  Forcé  de  l'accepter  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  d'autre    homme    disponible.    Poker    partit 
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avec  le  malheureux  Leith,  qui  n'arriva  jamais  à  desti- 
nation. 

Poker  prétendit  qu'il  ignorait  le  sort  de  cet  homme, 
parce  qu'ils  s'étaient  séparés  en  route,  mécontents  l'un 
de  l'autre.  Mais  ceux  qui  les  connaissaient  ne  dou- 
tèrent pas  que  Leith  n'eût  été  poussé  ou  traîné  dans 
un  des  nombreux  soupiraux  naturels  de  la  rivière 
Courant-Fort.  On  m'a  parlé  de  traces  au  bord  d'une 
mare,  de  piétinements  de  la  neige;  toutefois,  j'avoue 
qu'il  serait  difficile  de  prouver  le  fait  par  ces  seuls 
indices.  On  s'approche  si  souvent  de  ces  mares  pour  y 
boire  ou  y  puiser  de  l'eau!        .  ^ 

Le  seul  témoignage  de  la  voix  publique  ne  suffit  donc 
pas  pour  entraîner  la  condamnation  de  Poker  devant 
un  jury  de  bonne  foi;  le  roman  seul  peut  s'empare'rde 
ces  indicfj  futiles  et  les  convertir  en  certitude.  Les 
preuves  de  fait  manquaient  ainsi  que  les  témoins.  On 
n'avait  contre  Poker  que  des  préventions  fondées  sur 
la  haine  qu'il  entretenait  contre  l'Ecossais.  D'ailleurs 
l'affaire  ne  fut  jamais  examinée. 

Au  Petit  fort  de  Vaut'  bord,  Poker  n'eut  pour  servi- 
teurs que  deux  Canadiens  français,  Baptiste  Dubois  et 
Joseph  Frobisher  ;  mais  il  y  avait  aux  abords  du  poste 
cinq  Indiens  Esclaves  amenés  du  fort  des  Liards  comme 
chasseurs-pourvoyeurs  du  nouveau  poste.  Les  noms 
des  deux  principaux  étaient  la  Pie  et  le  Gaucher.  J'i- 
gnore ceux  des  autres.  Ils  avaient  avec  eux  leurs  fa- 
milles, et  il  y  avait  là  aussi  une  vieille  femme  impo- 
tente. 

Pendant  l'automne  de  1848,  les  animaux  de  venai- 
son furent  si  rares  que,  lorsque  l'hiver  arriva  avec  son 
cortège  de  glaces  et  de  frimas,  pour  huit  mois,  le  Petit 
Fort  était  déjà  en  proie  à  une  famine  cruelle. 

Au  lieu  do  se  rendre  de  suite  avec  ses  gens  au  fort 
Halkett  ou  au  fort  Francis,  M.  Poker,  semblable  en 
tout  à  l'Irlandais  Flint,  s'obstina  à  demeurer  à  son 
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poste.  Il  distribua  à  ses  engagés  des  fourrures  de 
castor  en  guise  de  pitance.  On  en  ratissait  le  poil,  on 
en  faisait  bouillir  la  couenne  ratatinée  et  l'on  dévorait 
ces  peaux  oléagineuses,  ramollies  par  la  cuisson. 
Mes  lecteurs  sont  déjà  au  fait  de  cette  cuisine  de  famé- 
liques. 

Les  cordes  de  boyau,  les  peaux,  la  babicbe  deviu' 
rent  successivement  la  pâture  des  habitants  du  Petit 
Fort.  Cependant  Poker  tenait  bon  et  ne  voulait  pas 
seulement  permettre  à  ses  chasseurs  d'aller  tenter  la 
fortune  ailleurs.  •  - 

La  principale  raison  de  cette  conduite  insensée  était 
une  passion  violente  que  le  pos^mas^er  ressentait  pour 
les  malheureuses  femmes  de  ses  employés  danites.  Il 
préférait  exposer  à  une  mort  certaine  tous  ses  subor- 
donnés et  ces  infortunées  elles-mêmes,  plutôt  que  de 
maîtriser  ses  désirs  effrénés  et  renvoyer  ces  malheu- 
reux dans  les  bois.  Tant  il  est  vrai  que  la  cruauté 
est  fille  du  libertinage.  Les  peuples  chastes  sont  hu- 
mains. 

Un  certain  jour,  l'engagé  Dubois  disparut  du  fort 
comme  avait  disparu  Leith,  sans  que  l'on  sût  com- 
ment. ' 

Le  chef  de  poste,  manifestant  une  grande  inquiétude 
et  une  profonde  douleur,  se  livra  à  d'activés  recher- 
ches autour  du  fort.  Il  interrogea  surtout  la  mare 
d'eau  vive  de  la  petite  Rivière  Noire  qui  coulait  devant 
le  fort. 

«  —  Il  se  sera  noyé  là  dedans,  disait-il  à  ses  gens.  > 

«  —  C'est  impossible,  lui  répondaient  les  Indiens.  Il 
n'y  a  pas  plus  de  deux  pieds  d'eau  sous  la  glace,  en  ce 
moment.  » 

Malgré  les  recherches,  Dubois  ne  reparut  point,  et 
—  ce  qui  sembla  plus  étrange  —  on  ne  découvrit 
nulle  part  l'empreinte  de  ses  pas. 

Il  y  avait  donc  un  mystère  là-dessous.  Le  Gaucher 
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le  découvrit  bientôt  sans  le  vouloir.  Quelques  jours 
après  la  disparition  du  Canadien,  l'Indien  se  rendit 
chez  son  maître  pour  lui  demander  une  autre  peau  de 
castor  dont  il  pût  faire  sa  pâture.  Il  le  surprit  un  cou- 
teau à  scalper  à  la  main,  l'œil  inquiet  et  hagard  d'un 
famélique.  Les  yeux  lui  sortaient  de  la  tête,  comme  on 
le  dit  vulgairement, 

11  y  avait  du  sang  sur  sa  table,  du  sang  vermeil, 
ainsi  que  sur  la  lame  de  son  couteau. 

Un  horrible  soupi^on  traversa  l'esprit  du  Gaucher. 
Il  demeura  un  moment  stupéfait,  comme  cloué  sur 
place,  le  corps  parcouru  d'un  frisson  d'horreur  et  sans 
pouvoir  articuler  un  mot. 

De  son  œil  scrutateur  et  avec  sa  conscience  coupa- 
ble, M.  Poker  comprit  aussitôt  qu'il  avait  été  deviné. 
Il  chercha  a  détourner  l'attention  et  les  soupçons  de 
son  chasseur  : 

«  — Tu  t'étonnes  de  voir  ce  sang,  Gaucher?  lui  dit-il. 
Oh!  je  n'ai  pas  de  viande  fraîche,  va.  Tiens,  tu  vois, 
c'est  le  sang  qui  a  coulé  de  cette  peau  de  castor  que 
je  viens  de  racler.  » 

«  —  Il  mentait,  me  disait  l'Indien,  ajouta  Laporte,  il 
mentait  effrontément.  Nous  savons  bien,  nous,  que  la 
peau  de  castor,  même  fraîche,  ne  répand  pas  de  sang 
lorsqu'on  dépouille  l'animal.  Il  y  a  trop  de  maque  oléa- 
gineuse entre  elle  et  la  chair  du  castor.  C'est  de  la 
couenne. 

oc  Mais  que  des  peaux  séchées  au  soleil  et  qui  avaient 
passé  une  partie  de  l'hiver  dans  un  hangar  pussent 
rendre  encore  du  sang  en  en  grattant  le  poil,  c'est 
une  chose  si  absurde  que  le  soutenir  devant  un  Indien 
est  de  l'impudence  et  de  l'effronterie.  » 

Ce  mensonge  seul  fut  pour  le  Gaucher  une  preuve 
que  Poker  avait  tué  Dubois,  et  qu'il  venait  lui-même 
de  surprendre  le  meurtrier  charcutant  un  des  membres 
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de  sa  victime  pour  en  faire  un  civet  et  s'en  régaler  in 
petto. 

L'Indien  a  trop  de  sang-froid  et  de  présence  d'es- 
*prit  pour  trahir  son  émotion  en  face  d'un  ennemi 
inopiné.  Il  sait  se  contraindre,  dissimuler  et  s'en  tire 
en  habile  comédien. 

Le  Gaucher  se  remit  bien  vite  de  son  émoi.  Il  en 
imposa  si  bien  à  son  patron,  que  celui-ci  crut  réelle- 
ment lui  avoir  donné  le  change.  Il  se  rendit  avec  l'In- 
dien dans  le  store,  lui  donna  une  nouvelle  peau  de  cas- 
tor pour  son  prêt,  et  tout  en  demeura  là. 

Mais,  pendant  la  nuit,  le  petit  camp  esclave  tout  en- 
tier prit  son  vol  vers  les  Montagnes-Rocheuses  et  ne 
revint  plus.  Il  préféra  couj-ir  la  chance  de  périr  de 
froid,  de  fringale  et  de  misère  que  de  passer  par  le  râ- 
telier et  l'appareil  digestif  de  ce  monstre  à  face  hu- 
maine . 

Il  ne  demeura  au  fort  (^ue  la  vieille  mère-grand  et 
autres  impotents  que  leur  faiblesse  empêcha  de  suivre 
la  bande.  Ils  disparurent  tretous.  On  n'en  entendit 
plus  parler.  Il  est  à  croire  qu'ils  suivirent  le  pauvre 
Dubois  dans  l'alambic  humain  qui  se  l'était  assimilé. 

«  Ce  qui  précède,  continua  Saint-Georges,  fut  le 
résultat  de  la  déposition  du  Gaucher  lorsqu'il  émigra 
au  fort  Good-Hope,  où  il  résida  ensuite  (1).  » 

Mais  longtemps  avant  cette  époque,  c'est-à-dire 
probablement  au  mois  de  mars  1849,  le  courrier  d'Eu- 
rope arriva  au  Petit  Fort  de  la  montagne,  porté  par 
M.  Stewart,  commis  du  fort  Simpson  (2),  et  deux  Ca- 
nadiens, dont  l'un  était  Jérôme  Saint-Georges.      . . 


(1)  Cet  IiRlieu  finit  ses  jours  près  des  remparts  naturels  du 
Détroit,  où  j'ai  vu  son  tombeau. 

(2)  M.  Slevvart  fut  l'uu  des  explorateurs  qui,  en  compaguie 
de  M.  Auderson,  allèrent  à  la  rechorche  de  sir  John  Franklin 
par  le  fieuve  Back.  11  mourut  pauvre,  eu  1881,  dans  la  Saska- 
tchcwan,  où  il  avait  obtenu  une  place  d'agent  des  Indiens. 
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«  De  tout  le  personnel  du  Petit  Fort,  me  dit  ce  der- 
nier, nous  ne  trouvâmes  plus  que  M.  Poker  tout  seul. 
Il  était  bien  portant  et  ne  paraissait  pas  avoir  souf- 
fert du  jeûne  forcé  par  lequel  son  poste  venait  de 
passer. 

«  Toutefois,  il  avait  l'air  affreusement  hagard.  Ses 
regards  avaient  quelque  chose  dé  pongitif  comme  ceux 
du  tigre  qui  a  goûté  du  sang.  Personne  ne  pouvait  en 
supporter  l'ardeur.  » 

J'avoue  ici  que  Laporte  se  méprenait  sur  la  valeur 
de  ce  regard  poignant.  L'isolement  absolu,  la  faini- 
valle,  l'égarement  et  de  longues  souffrances  morales  et 
physiques  le  font  naître  également,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'avoir  commis  aucun  meurtre  ni  acte  d'anthropo- 
phagie. J'ai  connu  deux  pauvres  Peaux-de- Lièvre  qui, 
en  s'en  revenant  du  fort  Simpson  à  Good-Hope,  en 
canot  d'écorce,  pendant  l'automne  de  1868,  virent  leur 
embarcation  emportée  pai'  le  courant  avec  leurs 
provisions,  leurs  armes,  couvertures,  chaussures  de 
rechange,  ainsi  que  le  packet  dont  ils  étaient  chargés. 
Les  malheureux  furent  contraints  de  franchir  à  pied 
une  centaine  de  lieues  au  moins,  sur  un  rivage  cail- 
louteux ou  détrempé,  sans  avoir  autre  chose  à  manger 
que  des  racines  et  des  gratte-culs  qu'ils  cueillaient  en 
marchant.  Ils  franchirent  nombre  de  larges  affluents 
du  Mackcnzie  sur  des  radeaux  qu'ils  durent  construire 
chaque  lois  avec  des  branches  de  saule. 

Quand  ils  arrivèrent  au  fort  Bonne-Espérance,  ils 
ressemblaient  à  des  fantômes  sortis  de  leur  sépulcre. 
Leur  regard  hypnotisé  était  effrayant  de  fixité  et  de 
désespérance.  Ils  avaient  perdu  presque  toute  intelli- 
gence, ne  répondaient  que  par  monosyllabes,  et,  bien 
que  repus  enfin  et  réconfortés,  ils  paraissaient  prêts 
à  nous  assassiner  pour  nous  dévorer. 

C'était  l'effet  des  longues  angoisses  et  de  la  faim 
cruelle  qu'ils  avaient  si  longtemps  endurées. 
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Je  retourne  à  Saint-Georges  : 

«  —  Que  s'est-il  donc  passé  ?  demanda  M.  Stewartà 
M.  Poker,  dit  le  courcur-de-bois.  Que  sont  devenus 
Dubois  et  Frobisher  ? 

«  —  Dubois,  répondit  le  Métis,  fut  frappé  de  folie.  Il 
se  sauva  dans  les  bois  et  nous  ne  pûmes  le  retrouver. 
Frobisher  est  mort  d'inanition,  et  je  l'ai  enterré  là-bas 
sous  ce  sapin  que  vous  voyez  d'ici.  » 

a  Ce  fut  toute  et  la  seule  réponse  ({u'il  nous  fit  alors. 

«  Nous  allâmes  vérifier  le  fait  à  l'insu  du  post-nias- 
ier,  M.  Stewart,  mon  camarade  et  moi.  Nous  ne  trou- 
vâmes sous  le  sapin,  cachés  par  un  tas  de  branches 
sèches,  que  les  vêtements  et  la  couverture  sordide  de 
Frobisher.  Ils  étaient  littéralement  grouillants  de  ver- 
mine, tels  que  le  sont  les  bardes  et  la  peau  des  faméli- 
ques. Mais  son  cadavre  n'y  était  point.  Si  M.  Poker 
l'eût  enterré,  comment  ses  vêtements  seuls  se  se- 
raient-ils trouvés  sous  le  sapin?  Car,  en  supposant  que 
les  loups  eussent  enlevé  le  cadavre,  ce  qui  est  admis- 
sible, ils  l'auraient  traîné  dans  les  bois  avec  ses 
hardes.  .  w 

«  Nous  cherchâmes  alors  dans  les  cases  des  servi- 
teurs du  Petit  Fort  ;  nous  soulevâmes  les  madriers  du 
plancher  de  la  case  qu'habitaient  les  deux  Canadiens. 
Horreur!  Que  trouvâmes-nous?  Des  ossements  hu- 
mains qui  avaient  été  bouillis,  déchiquetés  ou  à  demi 
grillés!  -  ^ 

«  Huit  personnes  avaient  disparu  de  ce  poste  pen- 
dant le  séjour  qu'y  avait  fait  Poker,  sans  parler  du 
malheureux  Leith. 

«  Aussitôt,  l'abandon  des  forts  Francis  et  de  la 
Montagne  fut  résolu.  M.  Stewart  emmena  Poker  avec 
nous  au  fort  Halkett,  après  que  nous  l'eûmes  restauré 
et  réconforté.  Peu  après  son  arrivée  au  fort  Simpson, 
on  lui  fit  quitter  le  Mackenzie.  Maintenant  j'ignore  ce 
qu'il  est  devenu.  »       ,  .  . 
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Tel  fut  le  récit  du  vieux  trappeur  Saint-Georges  de 
Laporte. 

La  briève  et  laconique  réponse  que  M.  Poker  avait 
faite  à  ses  sauveurs  eût  suffi  pour  cacher  entièrement 
ses  crimes,  si  elle  n'eût  été  en  désaccord  avec  le 
témoignage  du  Gaucher  et  des  autres  Indiens,  mais 
surtout  avec  un  rapport  fait  par  le  post-master  lui- 
même,  à  son  arrivée  au  fort  Simpson,  et  qui  fut  publié 
par  le  lieutenant  Hooper,  explorateur  arctique,  qui, 
cette  même  année  1849,  quitta  le  Mackenzie  pour  s'en 
retourner  en  Angleterre. 

Voici,  en  substance,  le  récit  de  Poker.  Le  début 
est  d'accord  avec  celui  de  Laporte,  sauf  quant  à  l'avi- 
de la  passion  criminelle   du  chef  de  poste   pour  les 
femmes  légitimes  de  ses  chasseurs,  cause  première  et 
formelle  de  tout  le  mal. 

La  famine,  la  nécessité  de  dévorer  le  cuir,  la  babiche 
et  les  vieux  os  triturés,  y  sont  rapportées  fidèlement. 
M.  Poker  entre  en  scène  à  la  disparition  du  malheu- 
reux Dubois,  pour  établir  l'invention  suivante  : 

«  J'arrivai  un  jour  de  la  chasse,  raconte-t-il,  après 
avoir  inutilement  battu  l'estrade  à  poursuivre  les  pies, 
les  corbeaux  et  les  écureuils.  A  mon  insu,  mes  chas- 
seurs s'étaient  enfui,  m'abandonnant  à  mon  triste  sort. 

«  J'étais  exténué  de  fatigue  et  de  faim.  Mon  pre- 
mier soin  fut  d'aller  voir  Frobisher.  Je  le  trouvai 
occupé  à  cacher  quelque  chose  sous  le  plancher  de  sa 
case,  avec  un  empressement  qui  m'inspira  des  soup- 
çons. 

«  —  Qu'est-ce  que  vous  me  dérobez  là?  lui  dis-je. 
Faites-moi  donc  voir  cela. 

«  —  Oh!  m'sieu,  me  répondit-il,  c'est  des  vieux  os 
d'ariyal  que  j'ai  trouvés  et  que  je  vais  pileï*  pour  en 
faire  de  la  bouillie.  » 

.'-    €  J'examinai  ces  os.  C'étaient  des  ossements  hu- 
mains. Je  m'aperçus  alors  qu'il  y  avait  un  chaudron 


LE  MACKENZIE 


111 


suspendu  dans  la  cheminée  et  ({uelque  chose  qui  y 
cuisait.  Je  le  décrochai  et  en  retirai  un  foie  et  d'autres 
morceaux  de  viande  fraîche. 

«  —  Ah!  misérable,  m'écriai-je,  c'est  donc  toi  qui 
as  tué  le  pauvre  Dubois,  et  qui  es  occupé  à  en  dévorer 
les  restes,  en  cachant  les  os  sous  le  plancher!... 

c  Alors,  tremblant  de  crainte  et  transporté  d'hor- 
reur, je  saisis  mon  fusil  et  je...  m'élançai  dehors,  bien 
décidé  à  ne  plus  rentrer  chez  moi,  de  crainte  d'être 
tué  et  dévoré  par  cette  bête  féroce. 

«  Lorsque  je  revins,  huit  jours  après,  continue  Poker, 
Frobisher  avait  achevé  son  compagnon  et  était  mort 
lui-même  d'inanition.  Je  ne  trouvai  <pie  son  cadavre, 
que  j'ensevelis  pieusement  dans  les  bois,  sous  un 
sapin. 

<t  Quant  à  moi,  j'ai  pu  conserver  ma  vie  jusqu'au 
jour  de  la  venue  de  mes  libérateurs,  en  tuant  acciden- 
tellement quelque  écureuil,  quelque  pie,  quel({uo  cor- 
beau, que  je  dévorais  comme  si  c'eût  été  d'excellente 
viande.  » 

Voilà,  en  substance,  le  récit  de  Poker  tel  qu'on  peut 
le  lire  dans  la  relation  de  voyage  du  lieutenant  de 
vaisseau  Hooper.  Il  serait  de  nature  à  déterminer  un 
jury  à  proclamer  l'innocence  du  chef  de  poste ,  sans 
les  contradictions  que  j'ai  déjà  signalées  dans  ce  récit. 

Dieu  ne  voulut  i)unir,  autrement  que  par  la  honte 
et  le  déshonneur,  les  forfaits  de  cet  homme.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  la  faim  est  mauvaise  conseillère.  Sans 
doute  ce  malheureux,  poussé  par  cetle  horrible  souf- 
france, était  tombé  dans  un  état  voisin  de  la  démence, 
ou  tout  au  moins  de  l'aberration  mentale. 

Des  Indiens  m'ont  assuré  que  lorsque  la  faim  atteint 
son  paroxysme,  la  fièvre  et  le  délire  leur  font  voir 
des  animaux  dans  tous  leurs  semblables.  J'ai  constaté 
ce  phénomène  chez  d'autres  fiévreux  et  chez  des  ago- 
nisants.   Ils  voyaient  des   chiens,  des  chevaux,   des 
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cerfs  ou  même  des  démons  dans  les  personnes  qui  les 
entouraient.  Cette  dépravation  maladive  de  la  vue 
doit  avoir  sa  cause  dans  la  faiblesse  du  cerveau  et 
l'extrême  désir  de  rencontrer  et  de  tuer  quelque  ani-- 
mal  —  ceci  pour  les  faméliques.  —  L'imagination 
hantée  ne  voit  pas  autre  chose  que  ce  que  le  cœur 
souhaite  ou  redoute. 

Si  ces  phénomènes  physiologiques,  ignorés  des  ma- 
gistrats bien  portants  et  repus,  excusent  jusqu'à  un 
certain  point  le  misérable  Poker,  ils  ne  sauraient 
pallier  les  contradictions  de  ses  propres  récits.  Cet 
honmie  eut  le  tort  de  rejeter  sur  ses  victimes  les 
crimes  dont  il  s'était  rendu  lui-même  coupable  dans 
son  délire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Poker,  après  avoir  quitté 
le  pays,  se  maria  et  devint  père  d'une  nombreuse 
famille,  gens  trop  honnêtes  pour  que  leur  nom  soit 
voué  à  l'exécration  de  l'humanité.  L'auteur  de  ces 
forfaits  est  d'ailleurs  devant  Dieu,  qui  l'a  jugé.  F*aix  à 
ses  cendres. 

Mais  il  était  nécessaire  que  Dubois  et  Frobisher 
fussent  réhabilités.  -.  c  :  :  -;*;.■ 
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Travaux  artistiques.  —  Le  royaume  de  la  nuit.  —  Prière  des 
vieillards  dônè.  —  Rigueurs  de  l'hiver.  —  Une  famille  de 
Cochon3.  —  L'homme  tl  la  baleine.  —  Le  Lièvre  enc^raissé.  — 
Le  Linge  souillé.  —  La  Grosse-Tète.  — Khoréha,ui  ressus- 
citée.  —  Croyance  aux  migrations  des  âmes.  —  L'Echo  mé- 
tamorphosé. —  Une  momie  dans  un  arbre.  —  Fôte  de  Noël. 
—  L'étoile  de  Jacob  connue  des  Danites.  —  Le  renouveau.  — 
Première  expédition  à  la  mer  Glaciale.  , 


Notre  maison  était  trop  petite  pour  contenir  cinq 
cents  personnes.  On  y  étouffait.  Il  nous  fallait  néces- 
sairement une  chapelle.  Deux  mois  après  mon  arrivée 
au  fort  Bonne-Espérance  ,  j'en  dressai  le  plan.  Au 
printemps  de  18G0,  elle  était  debout.  Je  lui  donnai 
70  pieds  anglais  de  long  sur  25  de  ^arge  et  30  sous 
voûte  ;  clocher  65  pieds,  copié  sur  celui  de  Chartres. 
Point  de  transept.  Dans  la  façac'a  était  enclavée  la 
tour  dans  laquelle  s'ouvrait  la  porte  ogivale,  à  deux 
vantaux,  surmontée  d'\ine  rose  de  style  flamboyant,  et 
flanquée  de  deux  lancettes  de  mêmes  dimensions  et 
style  que  celles  de  la  nef. 

Une  tribune  devait  surmonter  le  porche. 

M.  Gaudet,  facteur  du  fort  Good-Hope,  et  M.  \V.  L. 
Hardisty,  chef  du  district  Mackenzie,  nous  secondè- 
rent de  tout  leur  pouvoir.  L'île  Manitou  nous  fournis- 
sait gratuitement  ses  belles  essences  de  sapin.  Il  nous 
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fallait  seulement  quatre  hommes  pour  les  couper  et 
les  équarrir.  Nous  les  eûmes  aussi  gratuitement.  Leur 
travail  nous  aurait  coûté  6  fr.  50  par  jour  pour  chaque 
homme,  c'est-à-dire  676  francs  par  mois.  Il  leur  fut 
demandé  comme  tâche  due,  par  la  Compagnie  elle- 
même.  On  peut  juger  par  là  de  la  valeur  du  don  que 
nous  fit  la  munificence  de  ces  deux  gentlemen. 

Tels  sont,  en  général,  les  officiers  de  la  Baie  d'Hud- 
son.  Ceux-ci  avaient  de  plus,  comme  stimulant  appro- 
batif,  la  promesse  faite  à  M»'  Taché  par  lord  Colville, 
et  la  recommandation  chaudement  exprimée  du  défunt 
gouverneur,  sir  Georges  Simpson,  de  libérale  mémoire. 

Sitôt  le  plan  conçu  et  jeté  sur  le  papier,  sitôt  il  fut 
mis  à  exécution,  sans  être  soumis  à  une  commission 
d'étude.  Le  budget  se  "composait  de  sept  paires  de 
bras.  Quatre  serviteurs  du  fort  abattirent  et  équar- 
rirent  les  sapins.  M.  Kearney,  un  jeune  Peau-de- 
Tiièvre  et  moi  les  tirions  de  l'île  et  les  charrions  jusqu'à 
l'epplanade  de  la  mission,  à  l'aide  de  traîneaux  à  chiens. 

Dans  un  de  ces  voyages,  je  me  fis  une  rupture  in- 
terne en  soulevant  précipitamment  une  pièce  de  bois 
trop  lourde  pour  mes  forces.  Cette  lésion  trauma- 
tique  me  retint  au  lit  ou  dans  la  chambre  pendant 
de  longs  mois,  et  me  proscrivit  durant  sept  ans  tout 
travail  exigeant  un  déploiement  de  force. 

Je  ne  pris  donc  aucune  part  active  et  matérielle  à  la 
construction  de  cet  édifice,  et  n'y  coopérai  que  comme 
architecte.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  fut  terminé  en  bois 
que  j'y  concourus  par  la  construction  d'un  autel  mo- 
numental et  d'une  balustrade  gothique,  ainsi  que  par 
la  décoration  picturale  de  la  voûte  et  des  murs,  tra- 
vaux qui  me  demandèrent  plus  de  deux  ans  d'un  labeur 
assidu. 

Mais  je  dois  avouer  que  ma  part,  qui  était  la  plus 
agréable,  la  plus  artistique  et  la  moins  dangereuse, 
fut    par    consécruent  la   moins   uénible  et  la  moins 
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méritoire.  Le  principal  honneur  de  cette  œuvre  revient 
donc  à  mes  deux  compagnons  et  à  leurs  aides  du  fort 
Bonne-Espérance . 

Au  préaloblô,  j'avais  déjà  décoré  notre  chapelle 
domestique  de  manière  à  la  rendre  la  plus  belle  du 
Mackenzie.  J'avais  reçu  le  premier  harmonium  qui  eût 
paru  dans  l'extrême  nord,  les  premières  fleurs  artifi- 
cielles. Je  devais  recevoir  la  première  orfèvrerie 
d'église.  Lorsque  notre  église  fut  terminée,  nous 
n'étions  pas  les  plus  mal  partagés,  bien  que  les  plus 
reculés  du  globe.  Nous  étions  bien  moins  à  plaindre 
qu'une  foule  de  villages  de  notre  belle  France.  La 
lumière  du  soleil  y  entrait  mystérieuse  et  diversement 
colorée  par  les  verrières  de  notre  rose  et  de  nos  lan- 
cettes. Elle  se  jouait  sur  les  peintures  à  l'huile  des 
parois,  contre  lesquelles  j'avais  l'eprésenté  dans  le 
goût  italien  des  anges  et  des  oiseaux ,  des  iriiits 
et  des  fleurs,  des  rinceaux,  des  '"ques  et  des  ara- 
besques. Le  principal  fit  toujours  dofaut  :  dix  grands 
tableaux  dont  je  me  proposais  de  dolcr  rôdiflce  et 
qui  ne  furent  jamais  peints.  Je  les  avais  remplacés 
par  de  grandes  surfaces  rouges,  ornées  de  fleurons 
d'or.  Enfin  les  accords  sinon  savants,  du  moins  har- 
monieux, de  l'orgue,  accompagnaient  et  soutenaient»  ii 
les  régularisant  les  chants  jadis  nasillards  de  nus 
Indiens  ravis.  5^ 

D'excellents  et  nobles  amis  de  Paris,  de  Marseille  et 
d'Ecosse  (1)  m'avaient  comblé  de  présents  pour  Notit  - 
Dame  de  Bonne-Espérance  :  ostensoir  rutilant,  calice, 
burettes  et  bénitier  d'épiscope,  encensoirs,  chapes  et 
chasublerie  magnifiques  ;  tout  un  lot  d'ornements  et 


(1)  Je  dois  nommer  ici  entre  autres  :  M.  le  baron  et  M""  la 
baronne  de  Mackau,  M"'*  la  marquise  de  Maison,  M""  la  mar- 
quise de  Vatimesuil-Maison,  M.  le  chanoine  Antoine  Olive, 
M.  Edwai^d  Gfiirdner,  M""  Casalda,  M"«  du  Cliesno  et  d'autres. 
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(le  vases  sacrés  qui  firent  l'admiration  des  Peaux-de- 
Lièvre  et  les  portaient  à  dire  : 

«  ~  Sont-ils  bons  ces  Français  !  Ce  n'est  pas  nous 
qui  ferions  d'aussi  riches  présents  à  des  étrangers 
éloignés  que  nous  ne  connaîtrions  pas.  » 

Bref,  nous  fûmes  dotés  de  la  plus  belle  église  du 
Nord^  à  laquelle  correspondit  le  peuple  le  plus  religic''-. 
et  le  plus  édifiant  que  j'aie"  encore  vu. 

J'ai  beaucoup  anticipé  sur  l'ordre  chronologique  do 
mes  récits,  sur  ce  chapitre  ;  car  je  puis  dire  comme 
Rabelais,  que  :  «  ceste  ijulce  que  j'avjis  en  Vaureille 
«  m'ha  plus  chatouillé  que  ne  feist  oncques.  »  Mais 
j'espère  n'y  plus  revenir,  pour  la  plus  grande  joie  de 
mes  lecteurs. 

Le  30  novembre,  le  soleil,  qui,  depuis  plus  de  quinze 
jours,  se  contentait  de  montrer  un  bout  de  nez  rouge 
au-dessus  des  sapins  pointus, tout  au  haut  des  plateaux 
élevés  qui  dominent  Bonne-Espérance;  le  soleil, qu'en 
réalité  nous  ne  pouvions  plus  voir  depuis  un  grand 
mois,  à  l'exception  de  la  couleur  sanguinolente  dont  il 
teignait,  à  midi,  les  rivages  lointains  du  Mackenzie  ; 
le  soleil  disparut  tout  à  fait  pour  quarante-quatre  jours, 
c'est-à-dire  jusqu'au  13  janvier. 

Yighé  nadaha,  disaient  K  .s  Peaux-de-Lièvre.  Il  est 
passé  sous  terre.  Il  est  eiiti'('>  dans  le  royaume  de  la 
nuit.  Dès  lors,  l'astre  est  traité  comme  un  décédé.  On 
ne  doit  plus  prononcer  son  nom.  Chut  !  Taisez-vous. 
Ne  l'appelez  plus  Sa,  l'être  bon,  beau,  chaud  et  rond. 
Ce  n'est  plus  que  Ei/i  dènè,  cet  homme,  ce  quidam. 
Cet  homme  est  parti,  parti  pour  de  longs  jours.  Cet 
homme  est  mort,  mort  et  enterré.  J'ii  dènè  gît  sous 
terre  avec  les  cadavres,  les  vers,  h  s  taupes,  les  ser- 
pents, les  souris  et  les  rats,  avec  1rs  fantômes  et  les 
mânes  des  ancêtres.  Là-bas,  bien  loin  dans  le  sud- 
ouest  transpontin,  l'astre  a  dévallé  par  la  bouche  ter- 
restre, nné  koumé,  dans  l'antre  infernal.  Cet  homme  a 
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pénétré  dans  l'Orcus  sis  au  Pied-tlu-ciel,  Ya-kkè-tchiné. 
Il  n'en  ressortira  qu'au  jour  de  sa  résurrection  glo- 
rieuse, après  avoir  traversé, roulant  et  rampant  comme 
un  lombric,  les  couches  terrestres.  Alors  l'astre  ra- 
jeuni ressourdra,  brillant  de  son  éternelle  jouvence, 
des  entrailles  de  la  terre  glacée;  alors  les  vieillards 
émaciés,  tabides,  prêts  pour  la  tombe,  le  contemplant 
avec  reconnaissance  et  les  larmes  aux  yeux,  tant  ils 
croyaient  l'avoir  perdu  sans  retour,  s'écrieront  tout 
émus  : 

«  —  Ey  !  mèh  nnè  tchinkié  nànasintsi  !  Ab  !  puisse  la 
^erre  me  rendre  ma  jeunesse,  comme  elle  le  fait  au 
soleil!  » 

Hélas  !  la  terre  n'entend  pas  leur  prière,  et  quand 
elle  ouvrira  la  bouche  pour  les  absorber  à  leur  tour, 
ce  sera  pour  de  longs,  longs  jours. N'importe,  on  aime 
à  entendre  sortir  de  lèvres  soi-disant  sauvages  ce 
souhait,  cette  prière  à  la  Job,  qui  n'est  qu'un  acte  de 
foi  en  la  résurrection  future. 

En  attendant  cet  heureux  jour, il  fait  noir  et  sombre 
comme  chez  le  loup  ou  plutôt  chez  l'ours  ;  car  le  loup 
ne  se  terre  pas.  Imagine:,  la  clarté  que  nous  avons  en 
France  au  solstice  d'hiver,  après  le  coucher  du  soleil 
ou  avant  son  lever.  Eh  bien,  voilà  la  lumière  dont  on 
est  gratifié,  sous  le  Cercle, depuis  dix  heures  du  matin 
jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi.  Quatre  heures 
seulement  de  crépuscule  hyémal. 

Donc,  la  véritable  physionomie  des  contrées  placées 
sous  le  Cercle  polaire  semble  être  l'obscurité  des 
temps  chaotiques.  Cela  est  vrai  moralement,  car  la 
peinture  que  j'en  trace  ici  est  conforme  à  la  vérité  :  les 
jours  sont  des  nuits  pendant  la  plus  grande  partie  de 
la  période  du  froid. 

Cela  est  faux  phys  lement,  car  les  nuits  sont  illu- 
minées comme  <les  jours  par  un?  lune  qui  ignore  son 
lever  et  son  coucher  ;  par  des  myriades  d'étoiles  qui 
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scintillent  cl'u.i  '^clat  à  nul  autro  pareil; par  les  corrus- 
cationy  de  la  lumière  polaire  qui  étend  ses  brillantes 
courtines  autour  du  pôle  magnétique. 

Oui,  la  physionomie  de  ces  contrées  est  bien  la  nuit, 
mais  une  nuit  rutilante  de  mille  feux,  traversée  par 
des  météores, transformée  en  jour  par  une  arcade  ou 
une  colonne  de  feu.  C'est  la  nuit  du  déseri;  de  Sin.  On 
dirait  que  l'archange  nous  y  conduit  comme  autrefois 
Israël  «  in  nuhe  diei,  et  totâ  nocte  in  illmninatione 
ignis  (1)  ». 

Dieu,  cause  première,  agit  par  le  moyen  des  causes 
secondes,  dit  Thomas  d'Aquin  ;  il  y  avait  des  aurores 
boréales  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  du  temps  de 
Moïse.  Pourquoi  ce  phénomène  lumineux  s'est-il  con- 
centré, de  nos  jours,  si  près  du  pôle  ? 

Avec  le  mois  de  décembre  et  l'apparition  des  rennes 
et  de  la  viande  fraîche,  disparut  le  poisson.  On  com- 
prend ce  que  cela  veut  dire. 

•  «  —  C'est  bén  tchirrible  !  Mais  que  le  poisson  sent  le 
caribou  su'  la  glace, pst  !  i'  s'en  va.  Fautcrére  que  ces 
deux  bêtes-là  se  haïssent  mutuellement.  » 

Tout  ce  qu'il  faut  crére,  c'est  que  les  pêcheurs  ont 
faim  de  viande  et  de  graisse  fondue,  et  qu'ils  sont 
tannés  de  manger  du  poisson.  Aussi,  dès  qu'ils  appren- 
nent qu'il  y  a  de  la  viande  au  fort, pst!  ils  abandonnent 
la  pêche  et  s'en  viennent. 

Nos  pêcheurs  ne  furent  pas  plus  vertueux  que  ceux 
du  fort. Ils  nous  procurèrent  toutefois  1,10(5  corégones 
de  deux  kilogs  pièce  ;  et  cette  quantité  assez  minime 
fut  prise  en  trois  pêcheries  différentes,  au  Rapide  des 
remparts,  au  lac  des  Gelinottes  et  au  lac  à  Manuel. 

La  venaison  nous  fut  fournie,  cet  hiver,  par  le  fort 
même  à  raison  de  0  fr.  30  la  livre  anglaise  ;  ce  qui  nous 
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faisait  30  francs  pour  un  renne  et  90  francs  pour  un 
élan.  C'était  à  bon  marché  relativement  aux  prix  d'Eu- 
rope ;  mais  trop  cher  pour  notre  bourse  de  résidents 
arctiques.  Nous  prîmes  donc  un  ^t  même  deux  chas- 
seurs attitrés  qui  nous  procurèrent  de  la  viande  à 
5  francs  pour  un  renne  entier  et  10  francs  pour  un 
orignal.  Pauvres  sauvages  !  mais  c'est  le  tarif  de  par 
l'Honorable  Compagnie.  Y'  a  pas  d'erreur. 

Pendant  le  courant  de  novembre,  le  thermomètre 
centigrade  ne  s'éleva  pas  au-dessus  de  —  2^°  de  froid 
sous  zéro  ;  par  compensation,  il  ne  descendit  pas  au- 
dessous  de~42".  Mais  la  nuit  de  Noël,  il  accusa — 47°  par 
une  atmosphère  claire  et  limpide  comme  de  l'eau  de 
roche.  En  dépit  d'un  poêle  toujours  rouge,  des  doubles 
portes  et  doubles  fenôtres,  l'eau  se  congela  dans  notre 
demeure,  et  les  carreaux  des  vitres  se  revêtirent  d'une 
carapace  de  glace  de  trois  centimètres  d'épaisseur  qui 
y  intercepta  tout  à  fait  la  luuîière  du  jour. 

Par  ces  froids  intenses  l'haleine  bruisse  en  s'exbalant. 
Ce  phénomène  se  produit  au-dessous  de  —  40°  centi- 
grades, mais  jamais  au-dessus.  La  respiration,  l'ha- 
leine, sort  de  la  bouche  et  des  narines  comme  trois  jets 
de  vapeur  blanche  qui  s'échapperaient  des  tuyaux 
d'une  machine  à  vapeur.  Elle  produit  un  pétillement 
de  Champagne  qui  est  causé  par  la  cristallisation 
immédiate  de  la  vapeur  humaine  dans  l'air  densifié. 

C'est  très  probablement  ce  crépitement  de  l'haleine 
que  certains  voyageurs  auront  attribué  aux  aurores 
boréales,  lesquelles  ne  bruissent  point  du  tout. 

Avec  les  pêcheurs  nous  arriva  l'intéressante  famille 
des  Cochons.  Pardonnez-moi  ce  mot,  amis  lecteurs  et 
lectrices  vénérées;  il  ne  s'agit  point  ici  d'une  tribu  de 
cyniques  norrins  ou  de  ces  sybarites  gorets  à  l'air 
malheureux  et  goguelu  à  la  fois  ;  mais  d'une  progéni- 
ture humaine  de  bons  Danites  Peaux-de-Lièvre  qui, 
jugeant  que  lard  et  jambon  sont  bien  la  meilleure  et 
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la  plus  savoureuse  des  viandes,  avaient  cru  avec  raison 
se  distinguer  aux  yeux  de  la  peuplade  léporine,  en 
adoptant  ce  nom  patronymique  et  glorieux.  Cochons  : 
Ils  en  étaient  fiers.  Cochons  !  On  leur  enviait  ce  nom, 
et  il  y  avait  bien  de  quoi.  N'y  avait-il  pas  parmi  eux 
des  Orignaux,  des  Lièvres,  des  Perdrix,  des  Buffalos, 
des  Fils  de  chien  et  autres  gens  à  noms  de  bêtes,  ainsi 
que  l'on  en  voit  chez  nous,  gens  civilisés?  Mais  quoi 
d'approchant  le  célèbre  porc  des  hommes  blancs,  ce 
cochon  qui  ne  leur  venait  que  salé  ou  sucré,  et  de  si 
loin,  et  si  parcimonieusement  que  tout  au  plus  si  trois 
ou  quatre  d'entre  eux  en  avaient  goûté,  au  grand 
Portage  de  la  Loche.  Cochons  !  C'était  du  rare,  au 
moins. 

Cochons  1  Ils  formaient  toute  une  tribu,  ces  gorets 
honnêtes  gens.  Il  y  avait  le  Gros-Cochon,  un  ancien 
chasseur  émérite,  bégayant  beaucoup,  gesticulant  à 
outrance  en  faisant  la  patte  d'oie,  et  devenu  un  peu 
bête  sur  ses  vieux  jours  ;  mais  qui  avait  eu  son  temps 
dé  gloire  comme  tueur  d'élans,  la  chasse  noble  et  sa- 
vante. 

Naturellement,  sa  femme  était  la  Grosse-Truie.  J'en 
ai  déjà  parlé  et  nous  y  reviendrons. 

Il  y  avait  aussi  le  Moyen-Cochon,  mort  peu  de  temps 
avant  mon  arrivée  à  Bonne-Espérance,  en  laissant 
deux  orphelins  :  une  jolie  fille  nommée  Iléléna  Tsa- 
tchon-ya,  le  Petit  Ventre  de  castor,  et  un  garçonnet 
appelé  le  Lièvre  engraissé,  Kha-tsék^ay  ;  tous  les  deux 
Cochons  comme  leur  père. 

Mais  il  y  avait  encore  au  nombre  des  vivants,  le 
Petit-Cochon,  le  plus  gras,  le  plus  dodu  de  sa  race; 
un  sorcier  distingué  entre  tous  les  sorciers  et  possédé 
par  un  esprit  si  grand  et  si  gros  que  le  pauvre  en  écla- 
tait. Aussi,  la  plupart  du  temps  se  plaignait-il  très 
fort  du  ventre,  en  prenant  les  poses  les  plus  maupi- 
teuses,  les  plus  grotesques. 
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Le  Petit-Cochon  me  manifesta  sa  maladie  pendant 
l'hiver  de  1865,  alors  que,  sur  les  instances  de  sa 
femme,  je  les  préparais  tous  deux  au  baptême  pour  le 
jour  de  Noël.  Maladie  curieuse,  extravagante,  celle-là, 
et  qui  montre  combien  il  est  difficile  d'extirper  tout  à 
coup  et  radicalement  du  cerveau  des  sylvicoles  les 
idées  superstitieuses  et  craintives  qu'y  ont  inoculées 
l'ignorance  et  des  préjugés  séculaires. 

«  —  La  médecine  qui  me  hante,  me  dit-il,  est  la 
baleine,  trè-ellonhé.  Je  ne  demanderais  pas  mieux  que 
de  m'en  débarrasser,  maintenant  que  je  sens  ce  que 
c'est  et  ce  que  {;a  me  rapporte  ;  mais  j'en  vois  tous  les 
jours  davantage  l'impossibilité.  Tu  me  remi^ts  tou- 
jours à  plus  tard  pour  le  baptême.  Si  tu  attends,  pour 
me  baptiser,  que  le  génie  de  ma  baleine  m'ait  quitté, 
je  ne  serai  jamais  chrétien.  Ainsi,  présentement, 
vois-tu,  il  fait  plus  que  me  hanter,  il  m'obsède,  il  me 
rend  malade.  Je  suis  semblable  à  une  femme  en  tra- 
vail... Tu  ris?  C'est  cependant  la  vérité.  Oui,  cette 
baleine,  je  la  porte  dans  mon  ventre.  J'en  suis  enceinte, 
je  l'entends  geindre,  grogner;  je  la  sens  remuer,  sau- 
ter, se  débattre.  Elle  me  monte  à  la  gorge  pour 
m'étouffer;  puis  retombe  tout  d'une  pièce  au  fond  de 
mes  entrailles.  Oh  !  Oh  !  la  baleine,  la  baleine,  que 
c'est  terrible,  sais-tu  bien?  Ne  crois-tu  pas  qu'à  l'aide 
d'un  vomitif  ou  d'un  purgatif  je  pourrais  m'en  débar- 
rasser? » 

Il  avait  sans  doute  le  ver  solitaire,  ce  malheureux, 
tout  dodu  qu'il  était.  Cependant  je  ne  pouvais  l'en 
convaincre.  Inutile  de  contredire  de  tels  visionnaires. 
C'est  leur  faire  accroire  que  l'on  ne  veut  pas  les  guérir, 
qu'on  les  méprise,  qu'on  les  abandonne  corps  et  âme 
au  sosie  qui  les  possède.  Il  faut  entrer  dans  leurs  vues, 
paraître  les  croire,  et  leur  inculquer  des  convictions 
contradictoires. 

Infortuné  ;  enceinte  d'une  baleine  !  C'est  là  ce  qui 


:       i-* 


'  "  il 


122 


QUINZK  ANS  SOUS  LE  CKRCLE  POLAIRE 


distinguait  Nitchontchélc  de  Jonas.  Ce  n'était  pas  la 
baleine  qui  l'avait  avalé.  C'était  lui  qui  avait  ingurgité 
la  baleine. 

Je  le  répète,  on  ne  guérit  pas  les  Peaux-Rouges  par 
la  contradiction  ouverte.  On  ne  produit  pas  la  lumière 
dans  leur  esprit  étroit  par  la  logique  du  raisonne- 
ment. Il  faut  savoir  se  plier  à  leurs  idées  bizarres, 
pénétrer  dans  les  replis  ténébreux  de  leur  intelligence 
inculte.  Toute  cette  génération  de  chamans  n'aura 
jamais  qu'une  teinture  imparfaite  de  la  vérité.  Il  faut 


y  déménager  d'abord  le  vieux  mobilier  de  la  bêtise 
séculaire,  pour  y  substituer  les  idées  saines,  larges, 
lumineuses  du  christianisme.  La  bête  possède  les  jon- 
gleurs. 

«  —  Sans  doute,  dis-je  à  mon  sorcier,  je  te  don- 
nerai une  bonne  et  forte  médecine  qui  te  délivrera 
à  jamais  de  cette  baleine.  Après  quoi,  si  tu  veux  me 
promettre  de  ne  plus  jamais  en  invoquer  le  génie,  de 
lailsser  de  côté  toutes  les  pratiques  occultes  et  ina- 
vouables qui  ont  rempli  ton  corps  et  ton  esprit  de  cet 
animal  méchant,  je  purifierai  ton  âme  dans  le  sang 
de  Jésus-Christ  par  le  baptême  ;  et  dès  lors  lui  seul 
sera  ta  médecine ,  ton  génie  protecteur,  ton  Dieu. 
Est  ce  bien  ainsi  que  tu  l'entends  et  que  tu  me  le  pro- 
mets? » 

Il  promit  tout,  le  malheureux.  Il  aurait  entrepris  le 
voyage  de  Jérusalem  pour  être  délivré  de  ce  cétacé 
dont  il  avait  tant  désiré  la  possession.  Il  fallait 
voir  quels  yeux  il  ouvrait,  quels  gestes  impossibles  il 
faisait  avec  ses  grosses  mains  ouvertes,  lorsqu'il  vou- 
lait dépeindre  les  impressions  affreuses  qu'il  ressentait 
et  la  forme  que  son  imagination  frappée  supposait  à 
son  orque. 

Cette  pantomime  avait  toujours  pour  effet  de  déter- 
miner chez  mon  confrère ,  qui  en  était  témoin,  un  rire 
homérique  qu'il  ne  dissimulait  nullement.  Mais  je  me 
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gardais  bien  de  rire  de  l'infortuné  Petit-Cochon.  Je 
faisais,  au  contraire,  tous  mes  efforts  pour  être  sérieux, 
afin  de  ne  point  froisser  cette  àme  franche,  de  ne  point 
perdre  la  confiance  de  cet  homme  candide  qui  me 
livrait  si  entièrement  son  secret. 

La  nuit  de  Noël  18G5,  avant  la  messe  de  minuit,  A^ï- 
tchontchèlé,  soigneusement  purgé  et  nettoyé,  quant  au 
corps  et  quant  à  l'âme,  par  un  vomitif,  deux  purgatifs 
et  une  bonne  confession,  content  comme  un  roi  et  em- 
paletoqué  de  blanc,  —  un  présent  du  généreux  M.  Gau- 
det,  —  reçut  le  saint  baptême  avec  sa  pauvre  femme 
qui  en  pleurait  de  joie.  Je  lui  donnai  le  nom  de  Noël, 
afin  qu'il  pût  se  rappeler  que  c'était  grâce  à  l'Enfant- 
Dieu  qu'il  devait  d'être  délivré  de  l'oppression  du  ter- 
rible squale. 

Hélas  !  il  en  mourut  deux  ans  après,  et  il  y  avait 
bien  de  quoi.  Ou  bien  le  malheureux  oublia  son 
baptême,  ou  bien  le  sacrement  ne  l'avait  pas  délivré 
de  son  monstrueux  sosie,  puisque  c'était  le  ver  soli^ 
taire.  Trop  gros,  paraît-il,  le  génie,  pour  être  exor- 
cisé avec  efficacité;  trop  gras  pour  être  digéré;  trop 
volumineux  pour  être  expulsé  par  n'importe  quel 
orifice.  Il  fallait  que  l'homme  y  passât. 

Durant  l'automne  de  1807,  le  Grand  Nord  fut  visité 
par  une  fièvre  scarlatine  épidémique  qui  monta  de  la 
Rivière-Rouge,  laquelle  l'avait  reçue  du  Canada,  qui 
nous  la  transvasa  des  États-Unis.  Le  Petit-Cochon  fut 
un  des  premiers  atteints.  Il  supplia  le  bon  Dieu  et  la 
bonne  Vierge,  et  ne  guérit  i)as  aussitôt.  Pour  lors,  il 
dirigea  ses  vœux  vers  sa  baleine,  la  priant  de  le  dé- 
livrer de  cette  fièvre  rouge.  Pas  plus  d'oreilles  que  le  ■ 
bon  Dieu,  le  cétacé.  De  nouveau  il  recourt  à  Dieu, 
puis  revient  encore  à  la  baleine.  Eloigné  de  la  mission, 
du  prêtre  et  des  secours  spirituels,  privé  de  bons  con- 
seils et  abandonné  à  son  initiative,  le  malheureux 
s'éteignit  au  milieu  de  ces  hésitations  cruelles,  passant 
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de  Dieu  à  la  baleine,  et  de  la  baleine  au  bon  Dieu. 
Mais  il  avait  un  faible  pour  le  cétacé,  le  pauvre  Co- 
chon. C'était  plus  fort  que  lui,  cotte  baleine.  Il  en 
mourut  en  criant  :  «  Je  me  repens  !  hokkèrc  èhl'i  !  » 

Sa  famille  ne  crut  pas  à  ce  repentir  final.  Il  avait 
tergiversé  si  souvent  !  Il  était  revenu  si  fréquemment 
à  son  génie  !  On  l'entortilla  dans  une  souqucnille,  on 
jeta  sur  lui  les  branchages  du  campement  bouleversé, 
et  l'on  s'éloigna  à  la  hâte,  quoique  pas  très  loin. 

Pendant  la  nuit,  s'il  faut  en  croire  la  Cochonnaille, 
ce  fut  un  vacarme,  et  des  cris,  et  des  appels  au  secours, 
et  un  tel  feu,  autour  du  corps  du  pauvre  fétichiste,  que 
personne  n'en  ferma  l'œil.  Mais  on  se  garda  bien  de 
voler  au  secours  du  malheureux  qui,  sans  doute,  ve- 
nait de  sortir  d'une  syncope.  On  le  croyait  mort;  on 
l'avait  déjà  traité  comme  un  cadavre.  Pouvait-on 
revenir  là-dessus?  Non.  C'était  son  àme,  se  dit-on, 
qui  se  débattait  contre  sa  baleine. 

Le  lendemain,  de  jour,  on  fut  plus  hardi  et  on  alla 
voir.  Hélas  !  on  trouva  son  pauvre  cadavre  brûlé  ;  oui, 
brûlé  avec  toutes  les  branches  de  sapin  que  l'on  avait 
entassées  sur  lui;  ])rûlé  par  qui?  par  quoi?  Eh  î  par 
sa  baleina,  donc.  Tous  les  Cochons  vous  le  diront.  La 
baleine  ne  brûlait-elle  par  Jonas?  —  «  De' ventre 
inferni  clamavi,  »  s'écriait  le  prophète  du  fond  de  son 
cétacé. 

Sa  femme,  son  frère,  ses  deux  neveux  le  suivirent 
bientôt  de  la  même  maladie,  cette  abominable  «chro- 
nique aux  tripes  du  cerveau»,  ainsi  que  Rabelais  ap- 
pelle la  fièvre.  Tous  firent  une  mort  édifiante.  Kha- 
tsékkpay,  le  Lièvre  engraissé,  traîné  moribond  vers  la 
mission  par  sa  sœur  Héléna  et  son  beau-frère  Dzan-yu, 
Kha-tsi'kkpay ,  ne  put  atteindre  la  maison  de  prière.  Il 
succomba  en  route.  Comme  les  deux  pauvres  jeunes 
gens  l'exhortaient  à  se  recommander  à  Dieu  : 

«  —  Ainsi  fais-je,  murmura-t-il  d'une  voix  éteinte. 
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Mais  mon  esprit  n'est  pas  fort,  continuez  à  prier  pour 
moi  tout  haut.  »  Et  ils  passèrent  la  nuit  ù  ses  côtés, 
récitant  leurs  patenôtres  au  coin  du  feu.  L'enfant  mort, 
ils  soulevèrent  un  peu  l'épaisse  couche  de  mousse  qui 
remplace  l'herbe  dans  les  forêts  arctiques,  —  la  terre 
était  si  gelée  !  —  Ils  y  déposèrent  en  pleurant  le  petit 
cadavre,  dans  sa  couverture,  et  remirent  la  mousse  en 
place.  Lorsque,  quelques  jours  après,  ils  repassèrent 
par  le  même  endroit,  ils  constatèrent,  le  cœur  navré, 
que  le  pauvre  petit  corps  n'y  était  plus.  Loups  et  car- 
cajoux  l'avaient  arraché  ù  sa  dernière  couche  et 
l'avaient  emporté  dans  les  l»ois  pour  s'en  partager  les 
lambeaux  glacés. 

Pauvre  Cochonnet! 

Tous  ces  braves  amateurs  de  chair  porcine  étaient 
magistralement  circoncis  et  strictes  observateurs  des 
anciennes  coutumes.  Je  les  leur  avais  laissées,  toutes 
étant  choses  louables  et  bibliques. 

Dzan-yu,  le  mari  d'IIéléna  la  vénusto,  était  un  autre 
Cochon,  mais  par  adoption.  Beau  type  de  Dènè  celui-là, 
demi-Esclave  demi-Peau-de-Lièvre,  un  Adonis  entre  ses 
compatriotes,  qui  ne  comptent  pas  parmi  les  beaux  : 
grands  yeux  noirs,  inteUigents  et  doux,  ombragés  de 
longs  cils,  arcade  sourcilière  forte  et  élevée,  nez  droit 
avec  un  méplat  au  milieu,  lèvre  dédaigneusement  re- 
troussée, front  haut  mais  étroit.  Cependant,  cette  phy- 
sionomie heureuse  s'illuminait  parfois  de  singuliers 
reflets  d'astuce.  Son  regard  ordinairement  jovial  et 
ami  devenait  perfide.  Son  col  tendu  en  avant  prenait 
quelque  chose  d'abject,  ses  tempes  étroites  se  ten- 
daient d'entêtement.  Il  y  avait  alors  je  ne  sais  quoi  du 
diable  dans  cette  figure  d'ange  indien. 

Je  le  cite,  au  physique  et  au  moral,  comme  un  ex- 
cellent spécimen  de  l'adolescent  danite  de  l'extrême- 
nord.  Rejeté  par  sa  mère,  une  Esclave,  après  la  mort 
de  son  père,  excellent  chasseur  peau-dc-lièvre,  le  petiot 
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fut  recueilli  alors  qu'il  n'avait  encore  que  Jeux  dents, 
pai  la  Grosse-Truie  encore  infidèle  et  jongleuse  de 
profession. 
Ce  ne  fut  pa^j  le  seul  orphelin  auquel  cette  femme  au 


Hyaciritho  Dzan-Yu,  le  Liugo-J-\jijiUé,  Dènè  klia-tpa-gottinô. 

cœur  bon  et  compatissant  sauva  la  vie  et  (ju'elle  nourrit 
comme  ses  propres  enfants.  Je  lui  en  ai  connu  quatre. 
La  gi ronde  Hélèna  en  fut  un;  et  c'est  ainsi  (jue,  gran- 
dissant côte  à  côte  elle,  et  Dzan-ifu,  ces  deux  enfants 
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finirent  par  s'aimer  d'amour,  comme  Paul  et  Virginie, 
et  ne  voulurent  plus  se  séparer  ensuite.  Je  les  mariai 
en  1866, 

Dans  Dzan-ifii,  la  Grosse-Truie  avait  concentré  toute 
son  affection,  et  l'enfant  ne  l'appelait  que  «  ma  mère  ». 
Elle  ne  l'éleva  point  tant  dans  l'amour  de  la  vertu,  — 
qu'est-ce  que  la  vertu  pour  des  iniidèles,  pour  des 
hommes  de  la  nature  ?  Savent-ils  seulement  ce  que 
c'est  ?  —  que  dans  l'abstention  du  vice  et  la  haine  du 
mal;  une  haine  instinctive,  irraisonnée,  sans  mobile 
comme  sans  but  réfléchi. 

C'est  là  un  phénomène  auquel  bien  des  théologiens 
refuseront  de  croire.  Il  n'en  est  point  un  pour  qui- 
conque a  conservé  l'amour  de  la  nature  et  la  haine  de 
tout  ce  qui  lui  est  contraire.  Beaucoup  de  familles 
danites  m'ont  fourni  des  exemples  du  même  phéno- 
mène moral  :  Des  pères  encore  infidèles  détendre  le 
mensonge,  la  luxure,  l'injustice,  le  vol  à  leurs  fils.  Des 
mères  reprendre  et  châtier  leurs  filles  gouapeuses,  leur 
recommander  la  modestie  et  la  pudeur. 

«  —  Ma  seconde  mère,  la  Grosse-Truie,  me  dit 
Dzan-yu,  était  magicienne,  elle  évoquait  l'Ombre,  In- 
kponhe,  elle  croyait  pouvoir  guérir  les  malades;  mais 
elle  vivait  bien  avec  son  second  mari,  le  Gros-Cochon, 
et  lui  était  sérieusement  fidèle. 

«  Son  fils  Tatékoyé,  que  j'appelle  mon  oncle,  ne 
m'a  jamais  donné  que  de  bons  conseils  :  «  Mon  petit 
frère,  se  tchèlé,  me  disait  il,  ne  commets  pas  d'impu- 
dicités.  Cela  est  mauvais.  Sais-tu  ce  que  j'ai  entendu 
di)'e  par  des  Français,  au  Portage  la  Loche?  Eh  bien, 
c'est  qu'il  y  a  un  Dieu  bon  qui  punit  ces  choses-là. 
Garde-toi  pour  lui,  dis -donc,  mon  cadet.  Je  pense  que 
tu  feras  bien.  » 

Ces  récits  si  simples  sont  touchants.  Ils  dépeignent 
bien  les  Danè  au  naturel,  ce  peuple  foncièrement  bon 
que  mon  cœur  chérira  toujours.  Une  parole  de  vérité 
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entendue  à  cinq  cents  lieues  de  distance,  et  cela  leur 
suffît  pour  amender  leur  vie.  Vraiment,  il  y  a  de  quoi 
faire  réfléchir  sérieusement  de  prétendus  chrétiens  qui 
sont  si  fiers  de  leur  civilisation. 

«  —  Sais-tu  une  chose?  me  dit  un  jour  l'aiinable  ado- 
lescent, en  charriant  avec  moi  des  pièces  de  bois  sur  le 
fleuve,  pour  notre  future  église,  eh  bien  c'est  que 
mon  oncle  adoptif,  Tatékoyé,  est  déjà  ressuscité  une 
fois. 

«  —  Allons  donc,  enfant,  pas  de  sottise. 

«  —  Je  ne  plaisante  pas.  Il  est  demeuré  tout  à  fait 
mort  pendant  trois  jours.  Puis,  quand  il  reprit  ses 
sens,  voici  ce  qu'il  nous  raconta  :  Je  me  suis  vu  trans- 
porté, a-t-il  dit,  dans  une  contrée  singulière.  J'étais 
comme  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  autour  de 
moi  il  y  avait  une  foule  d'hommes  ailés  qui  allaient  et 
venaient,  s'empressant.  Le  ciel  ressemblait  à  une 
grande  miraille  dans  laquelle  tout  se  reproduisait.  Les 
hommes  ailés  ne  me  parlèrent  point;  mais  ils  me  firent 
des  signes  d'amitié  et  me  témoignèrent  de  l'affection. 
Je  n'en  concevais  aucune  crainte. 

«  Voilà  ce  que  mon  oncle  nous  raconta.  » 

«  —  Eh  bien,  que  s'ensuivit-il  ? 

«  —  Rien  de  plus.  Seulement,  aussitôt  que  le  Priant 
GroUier  arriva  chez  nous,  mon  oncle  crut  à  sa  parole, 
demanda  le  baptême  et  le  rerut  dans  la  foi  et  la  can- 
deur de  son  âme;  car  mon  oncle  est  un  saint.  Il  y  a 
deux  ans  seulement  de  cela,  et  tu  sais  s'il  est  bon 
chrétien. 

«  Quant  à  moi,  j'ai  toujours  été  inciédule,  vicieux, 
gouapeur  et  paillard.  J'imitais  dans  leurs  passions  les 
hommes  faits,  par  vanité.  Dès  l'îlge  de  quatre  ans 
j'avais  la  bouche  sale  ;  avant  six  ans  je  savais  tout  ce 
qu'on  peut  savoir;  et,  quand  le  Priant  vint  à  Good- 
llope,  je  m'enfuis  et  ne  voulus  point  recevoir  le  bap- 
tême, bien  que  j'eusse  alors  douze  ans.  Je  me  croyais 
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déjà  un  sorcier  puissant,  parce  que  j'avais  vu  le  diable 
sous  la  forme  d'un  petit  vieux  tout  noir  et  ennicro- 
che  (1). 

«  Ce  qui  me  répugnait  dans  le  baptême,  c'est  qu'il 
fallait  m'aniender,  ne  plus  penser  à  la  magie  ni  à 
courir  le  guilledou.  Je  ne  m'en  sentais  pas  le  courage.  » 

Dzan-yu  aurait  pu  ajouter  qu'il  était  menteur  et  vani- 
teux. Mais  c'étaient  les  seuls  défauts  que  je  lui  con- 
nusse. Il  les  rachetait  bien  par  cette  modestie  qui  les  lui 
faisait  avouer  dans  une  simple  conversation  de  travail. 

Ce  sauvageon,  qui  se  prétendait  si  vicieux,  était  dé- 
voué, aflectionné  et  fidèle  comme  un  excellent  servi- 
teur chrétien,  honnête  comme  le  plus  parfait  homme 
de  bien.  Il  n'aurait  pas  dérobé  une  épingle,  pas  retenu 
un  bouton  de  chemise  trouvé  à  cent  pas  de  la  maison 
ou  du  fort.  Il  endura  sans  se  plaindre  les  épreuves  les 
plus  grandes  qui  puissent  accabler  un  cœur  d  homme  : 
la  mort  prématurée  et  successive  de  tous  ses  enfants. 
Il  conserva  même  de  l'amour  pour  la  mère  dénaturée 
qui  n'avait  eu  pitié  ni  de  sa  tendre  jeunesse,  ni  des 
charmes  de  sa  petite  figure.  Vieille,  impotente,  bonne 
à  rien,  il  l'alla  chercher  à  150  lieues  de  Bonne-Espé- 
rance, l'eumiena  chez  lui  et  dès  lors  la  nourrit  et  la 
soigna  jusqu'à  sa  mort. 

Certes  ce  sont  là  des  vertus;  et  j'aime  à  les  mettre 
en  parallèle  avec  ces  vices  ignobles,  cette  dureté  de 
cœur,  cette  insensibilité  d'àme  (|ue  l'auteur  licen- 
cieux mais  trop  véridique  de  la  Terre  a  relevés  dans 
notre  mécréante  population  des  campagnes. 

lJzan-\ju  déploya  un  zèle  tout  particulier  à  apprendre 
à  lire,  écrire,  calculer  et  chanter.  Il  devint  l'homme  le 
plus  instruit  de  sa  tribu  et  le  chantre  attitré  de  son 

(1)  Les  Poaux-do-Lièvro  appcllont  l'esprit  malin  Dcninitcldé 
hfirira  (UH^i ,  le  petit  Vieux  jeté  au  (ou.  Les  Tano  ou  Tagals, 
indigènes  cnconcis  des  Philippines,  disent  aussi  <iUO  le  déniou 
est  un  petit  vieux  tout  noir. 
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église.  Il  aimait  la  religion,  sos  chants  et  ses  cérémo- 
nies, il  la  pratiquait  en  bon  chrétien  et  se  montra 
fidèle  à  son  épouse  et  reconnaissant  pour  la  femme 
de  cœur  qui  lui  avait  sauvé  la  vie. 

La  Grosse-Truie  s'était  cependant  opposée  à  l'union 
de  Dzan-yu  avec  le  Petit-Castor.  Certaines  raisons 
d'un  ordre  physique  s'y  opposaient,  disait-elle.  Mais 
ces  jeunes  gens  se  désiraient  absolument.  Je  ne  pus  les 
refuser  l'un  à  l'autre,  et  bravai  pour  les  marier  le  res- 
sentiment delà  Grosse-Truie,  de  Tatckoijéet  môme  du 
commandant  du  fort. 

Les  deu:-  premiers  lui  destinaient  une  orpheline  de 
père,  fille  d'un  autre  chrétien  circoncis  et  modèle  des 
modèles,  nommé  Kha-ijadé,  un  Danè  des  Montagnes- 
Rocheuses.  Cette  fillette  s'appelait  Kkorèha,  la  Fai- 
néante, et  il  paraît  qu'elle  justifiait  son  nom  par  son 
apathie  naturelle.  Mais  Dzan-yu  n'aimait  pas  Kkorèha. 

«  —  Jamais  de  la  vie,  me  dit-il,  je  n'épouserai  une 
trépassée,  un  revenant,  êwinhé. 

«  —  Un  revenant,  Kkorèha  ?  Es-tu  fou?  Il  me  semble 
que  cette  fille  est  aussi  bien  de  chair  et  d'os  que  toi  et 
moi.  De  plus,  elle  est  la  sœur  de  ton  grand  ami, 
Ttchélè. 

«  —  Je  te  dis  que  c'est  un  revenant,  une  morte  ressus- 
citée.  Demande-le  à  qui  tu  voudras.  Demande-le  lui  à 
elle-même  plutôt.  Mère  veut  que  je  la  prenne  pour 
femme,  parce  que  Kkorèha,  dit-elle,  est  sa  fille  dé- 
funte. Eh  bien,  jamais  je  ne  pourrai  m'y  résoudre.  Ce 
n'est  pas  tant  parce  qu'elle  est  bègue,  sotte,  pares- 
seuse, bavarde,  indague  à  faire  quoi  que  ce  soit,  que 
parce  qu'elle  a  connu  la  mort  et  le  tombeau.  Je  ne 
veux  pas  d'une  femme  qui  sent  le  sarcophage. 

c  —  J'avoue,  mon  enfant,  que  je  ne  te  comprends 
pas.  Si  tu  ne  parles  plus  clairement,  je  vais  croire  que 
tu  as  perdu  l'esprit.  Pour  moi,  K/coré/ia  est  fille  de  son 
père  et  de  sa  mère,  et  non  pas  d'une  femme  qui  ne  lui 
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a  pas  donné  le  jour.  Comment  donc  la  Grosse-Truie 
peut-elle  la  revendiquer  pour  sa  fille? 

«  —  Eh  bien,  alors,  que  dis- tu  d'une  fille  qui,  ayant 
trois  ans  de  moins  que  moi,  se  rappelle  néanmoins 
m'avoir  vu  naître  ;  qui  m'assure  avec  aplomb  m'avoir 
bercé  dans  ses  bras,  m'avoir  fabriqué  des  petits  bon- 
nets, cousu  des  petites  layettes?  Cela  me  fait  tourner 
la  tête  rien  que  d'y  penser. 

«  —  Cela  devrait  plutôt  te  faire  rire  d'elle,  mon  gar- 
çon. Ah!  ça,  est-ce  que  vous  déraisonnez,  ta  mère  et 
toi?  Ne  vois-tu  pas  qu'elle  a  farci  la  tête  de  Kkoréha 
de  toutes  ces  sornettes,  et  que  tu  les  avales  comme 
elle? 

«  —  Je  ne  sais  si  elle  est  folle  ainsi  que  ma  mère, 
mais  je  sais  bien  que  la  mère  de  KkorcJia  elle-même 
dit  également  la  même  chose  :  Kkoréha  n'est  pas  ma 
fille,  Kkoréha  est  sa  propre  cousine  aînée,  la  fille  de 
la  Grosse-Truie,  morte  il  y  a  seize  ans,  puis  ressus- 
citée  en  Kkoréha.  » 

C'était  la  première  fois  que  j'entendais  parler  d'in- 
carnations, de  migrations  d'àmes,  de  métempsycose  et 
de  métamorphoses,  toutes  notions  asiatiques  et  égyp- 
tiennes. Je  devais  voir  i)lus  tard  bien  d'autres  exemples 
de  cette  persuasion  antique. 

Kkoréha  n'épousa  pas  Dzan-yu.  Elle  fut  recherchée 
et  épousée  par  un  autre  jeune  homme  qui,  probable- 
ment, apprit  trop  tard  son  origine  fantastique,  la  prit 
en  horreur,  et  la  repoussa.  La  malheureuse  mourut 
d'amour  méconnu,  de  délaissement  et  de  chagrin. 

Pauvre  Kkoréha,  morte  deux  fois,  et  chaque  fois  à 
la  fleur  de  son  âge! 

Tous  ces  cas  de  réincarnation  sont  plus  burlesques 
les  uns  que  les  autres.  Je  me  rappelle,  entre  autres,  la 
réincarnation  du  grand  chef  l'Echo,  mort  l'année  qui 
suivit  mon  arrivée  à  Good-IIope,  et  mort,  disait-on, 
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en  trois  jours  par  les  maléfices  d'un  sorcier  dont  il  avait 
ravi  la  femme. 

La  fille  aînée  de  ce  chef  était  entrée  au  service  de 
M""^  Gaudet  après  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère. 
C'était  un  laideron,  mais  une  fille  sage,  que  j'avais 
instruite  et  à  laquelle  j'avais  fait  faire  sa  première 
communion. 

Yatçtapé,  Viande  céleste,  était  son  nom,  quelque 
chose  de  matériellement  spirituel  ou  de  spirituelle- 
ment matériel,  comme  l'on  voudra. 

Un  jour,  un  petit  bonhomme  de  douze  ans,  un  Kha- 
tchô  Gottiné  entre  chez  M""  Gv  det,  la  salue  avec 
beaucoup  d'aplomb  et  lui  demande  à  voir  sa  fille. 

«  —  Se  ghen,  ma  bellesœu]',  je  viens  voir  ma  fille. 

«  —  Tu  viens  voir  ta  fille?  Et  qui  peut  être  ta  fille, 
mon  petit?  Tu  n'es  qu'un  bambin,  comment  peux-tu 
avoir  une  fille? 

«  —  C'est  pourtant  vrai  que  j'ai  une  fille,  puisque  c'est 
ta  servante,  Yatpapé.  lî 

«  —  Quoi  !  la  fille  du  défunt  l'Echo,  ta  fillle?  Tu  perds 
la  tête,  mon  petit  bonhomme.  Yatpapé  a  aujourd'hui 
seize  ans.  Tu  n'étais  pas  né  qu'elle  courait  de  partout. 

«  —  Cependant  c'est  ma  fille,  puisque  je  suis  moi- 
même  le  chef  l'Echo  ressuscité.  Je  me  rappelle  fort 
bien  mes  actes.  C'était  du  temps  de  ma  première 
vie,  etc.,  etc. 

Et  le  petit  gosse  se  mit  à  raconter  quelques-unes 
des  actions  de  ce  chef  demeuré  célèbre  dans  les  fastes 
de  Bonne-Espérance.  Tel  Pythagore,  qui  préten- 
dait avoir  régné  en  Phrygie  sous  le  nom  de  Midas, 
s'écriait  : 


Ipse  ego  memini,  Trojani  temj)ove  belli, 
Pantoides  Eujihorhus  eram,  etc.,  etc. 

Qui  aurait  pu  en  douter,  puisque  le  grave  philosophe 
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reconaaissait  à  Argos,  dans  le  temple  de  Junon,  le 
bouclier  qu'il  avait  porté  au  siège  de  Troie  (1)  ! 

M"*'  Gaudet  et  sa  servante,  qui  était  accourue,  en 
rirent  jusqu'aux  larmes;  mais  non  pas  le  petit  garçon, 
qui  se  retira  indigné  de  ce  qu'on  lui  déniait  son  identité 
antésépulcrale. 

Ne  se  croirait-on  pas  au  Tliibet  parmi  des  Bouddhas 
vivants? 

Le  Zohar  pourtant  admet,  lui  aussi,  la  métempsy- 
cose et  les  migrations  d'âmes  ;  mais  seulement  pour 
celles  des  damnés.  Elles  montent  et  descendent  pen- 
dant une  année,  comme  l'éphémère  ou  mâne  pendant 
un  jour,  peuvent  souiîrir  et  souvent  même  sous  forme 
de  bêtes,  suivant  la  gravité  de  leurs  fautes. 

Je  me  convainquis  par  la  suite  que  la  généralité 
des  Danites,  au  grand  lac  des  Ours,  au  lac  Froid  et 
ailleurs,  partagent  sur  ce  point  les  théories  pythago- 
riciennes des  Peaux-de-Lièvre  leurs  frères. 

Je  reviens  à  Dzan-yu.  Le  grand-père  de  ce  jeune 
homme  parvint  à  un  âge  si  avancé,  que  tout  son  corps 
en  était  parcheminé.  Il  était  si  cassé  de  vieillesse  qu'il 
ne  pouvait  plus  se  mouvoir,  même  pour  subvenir  aux 
moindres  besoins.  On  savait,  à  Good-Hope,  que  l'on 
avait  confié  sa  dépouille  mortelle  au  tronc  d'un  arbre 
creux,  à  l'instar  de  certains  nègres  sorciers  du  Séné- 
gal, que  l'on  ensevelit  debout  dans  des  baobabs  (2). 
L'arbre  était  planté  sur  les  remparts  du  Rapide,  mais 
on  ne  le  distinguait  plus  des  autres,  lorsqu'un  chas- 
seur en  fit  la  découverte  en  1872. 

La  momie,  enchevêtrée  de  ses  nerfs  et  tendons, 
vacque,  raccornie  et  sonore  comme  un  tambour,  était 
debout  sur  ses  jambes  en  échasses,  les  ongles  vrillés, 
la  peau  du  ventre  tabide,  avallée  et  moisie,  les  hanches 


(1)  Cornélius  îV  LaïUc. 
(1)  Meync  Uaid. 
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en  têtes  de  villebrequin,  les  joues  creuses  comme  deux 
sabots,  les  orbites  en  entonnoir,  pleins  de  perplexité 
vaine,  et  sa  grande  bouche  ricanant  un  dernier  et 
long  sourire. 

Ennakpajy,  celui  qui  découvrit  la  chose,  pensa  en  mou- 
rir de  saisissement  lorsqu'elle  lui  tomba  sur  le  nez  en 
sapant  son  arbre.  Aussitôt  il  abandonna  sa  chasse  et 
s'en  vint  courant  à  la  mission  pour  me  faire  part  de 
sa  lugubre  trouvaille.  En  route,  il  s'était  remémoré 
ces  saints  d'antan  que  respecta  le  sépulcre,  que  les 
vers  ne  rongèrent  point,  qui  ne  furent  pas  souillés 
par  la  pourriture  du  tombeau. 

Après  m'avoir  décrit  l'état  de  la  momie  : 

«  —  A  qui  penses-tu  qu'appartienne  celui-ci?  me  de- 
manda-til;  à  Dieu  ou  à la  Compagnie  d'Hudson?  » 

Je  ne  m'attendais  pas  à  voir  figurer  l'Honorable 
Compagnie  en  matière  de  sainteté.  Je  compris, à  l'hési- 
tation du  brave  homme,  qu'il  aurait  voulu  y  substituer 
les  mots  chamanisme  ou  Pied-fourchu.  Il  n'avait  point 
osé,  par  respect  pour  sa  foi.  Aux  yeux  de  ce  simple 
néophyte,  il  y  avait  là  matière  à  canonisation.  Il  s'agis- 
sait seulement  de  savoir  et  de  décider  cathédralement 
si  le  vieillard  momifié  était  un  saint  de  par  Dieu,  ou 
de  par  le  diable. 

Bien  étonné  fut-il  lorsque  je  lui  appris  que  certains 
arbres,  certains  lieux  privilégiés  jouissent  de  la  sin. 
gulière  propriété  de  conserver  ainsi  les  cadavres,  sans 
que  les  mérites  du  sujet  y  contribuent  en  quoi  que 
ce  soit. 


* 


A  l'occasion  des  lètes  de  Noël  de  1864,  je  délivrai 
mes  premiers  discours  eu  langue  peau-de-lièvre,  à  la 
grande  joie  des  bons  Indiens. 

J'avais  donné  à  la  fête  tout  l'éclat  possible  :  arc  de 
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triomphe  de  verdure,  peintures,  illuminations,  chœur 
de  musique  en  parties  que  j'avais  formé  moi-même 
depuis  deux  mois,  psaumes  en  faux-bourdon,  etc.  Au- 
tant de  motifs  de  stupéfaction  pour  ces  néophytes  si 
neufs  encore. 

La  renommée  de  ce  que  je  préparais  ayant  devancé 
la  fête,  elle  attira  bon  nom])re  de  sylvicoles  à  la  messe 
de  minuit.  Il  en  vint  de  dix  jours  de  marches  traînant 
après  eux  femmes  et  enfants,  et  chassant  en  route  pour 
pourvoir  à  leur  subsistance. 

Dès  lors  cette  vogue  ne  cessa  plus.  Périodiquement, 
pour  Pâques  et  pour  Noël,  elle  nous  amenait  ces 
pauvres  gens  par  centaines^ sans  que  j'eusse  besoin 
de  les  y  convoquer.  Le  peuple  est  naturellement  reli- 
gieux ;  il  aime  tout  ce  qui  le  porte  vers  Dieu,  tout  ce 
qui  console  son  cœur,  tout  ce  qui  est  comme  un  avant- 
goût  des  joies  célestes,  tant  qu'il  n'a  pas  été  gâté  par 
les  fêtes  mondaines,  perverti  par  les  divertissements 
licencieux.  '  "v- 

Quelques  vieillards  me  récompensèrent  aussitôt  de 
mes  efforts  pour  les  instruire  et  les  réjouir,  en  me  nar- 
rant une  de  leurs  traditions  qui,  disaient-ils,  se  trou- 
vait cadrer  en  tous  points  avec  un  des  récits  évangé- 
liques  :  celui  de  l'apparition  de  l'étoile  de  Jacob  ou 
plutôt  de  Balaam  aux  trois  mages,  et  de  la  venue  de 
ces  savants  à  Jérusalem,  puis  à  Bethléem  où  ils  ado- 
rèrent l'Enfant-Dieu,  le  Messie  promis.  Je  ne  puis 
résister  au  dési  *  de  la  transcrire  ici.  Elle  ne  saurait 
venir  plus  à  propos. 

«  —  Tu  viens  de  nous  parler  du  Très-Haut  et  de  son 
Fils  descendu  sur  terre  pour  nous  racheter  de  l'escla- 
vage du  démon,  me  dit  l'ancienne  chamanne  la  Grosse- 
Truie.  As-tu  jamais  entendu  parler  d'Inhfunn-Wétay, 
Celui  qui  est  assis  au  zénith? 

a  —  Certainement  non.  Cependant  son  nom  corres- 
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pond  bien  à  celui  du  Dieu  des  chrétiens,  le  Très- 
Haut. 

«  —  C'est  ce  ([ue  nous  pensons.  Inkfwin-Wêtay  de- 
meure au  Pied-du-ciel,  Ya-kkè-tchiné.  Il  est  triple,  le 
père,  la  mère  et  leur  fils  unique.  Leurs  vêtements 
sont  très  beaux  et  de  fourrures  choisies.  Par  leurs 
rêves  et  la  vertu  de  leur  ombre  (/n/t'ponhé),  ils  créent 
toutes  choses.  Ils  se  couchent,  dorment,  rêvent,  et 
tout  arrive  à  leur  gré. 

«  —  C'est  commode. 

«  —  Le  mari  s'appelle  Ya-nna-tchon-édent^ini,  Celui 
qui,  couché, atteint  d'une  extrémité  du  ciel  à  l'autre  (1). 
Sa  femme  n'a  pas  de  nom.  Cependant  nous  l'appelons 
d'ordinaire  É-t^inta  yénnéné,\a.  Femme  qui  ne  sort  pas, 
la  femme  invisible. 

«  Le  mari  réside  au  zénith,  la  femme  au  nadir. 
Quant  à  leur  fils  unique,  il  va  de  l'un  à  l'autre  en  par- 
courant le  ciel  (2). 

«  Un  jour,  dans  ses  promenades  transolympiennes, 
le  fils  duTrès-Haut  aperçut  tout  en  bas,sous  ses  pieds, 
perdue  dans  l'espace  commeune  île  lointaine  au  milieu 
de  l'Océan,  la  terre  que  nous  habitons.  Il  demeura 
longtemps  à  examiner  ce  qui  s'y  faisait,  à  écouter  ce 
qui  s'y  disait  ;  puis,  retournant  vers  son  père,  il  lui 
.dit  : 

« —  Se  t^a  ta\jintay,  mon  père  assis  en  haut,  yèhta 
odéyinhh^on,  allume  la  verge  céleste  (3)  ;  tédi  ndu  azé 
kkè,  sur  cette  petite  île,  tchaékhé  khétçèdatti  lonnié,  nos 
neveux  sont  si  misérables  donc,  kkanéunt^a,  vois-le 


if 


(1)  Litt.  ya,  ciel;  nonnà,  d'un  côté  k  l'autre;  tchon  en  dor- 
mant étendu  sur  le  ventre;  êde\  de  lui-même,  entçti  il  s'étire, 
s'étend. 

(2)  On  croirait  à,  une  reprodu(^tion  do  la  peinture  de  Job  : 
Nuoes  latibulum  ejus,  et  clrcà  cqrclines  cœli  peranibulat. 
Les  nuées  lui  servent  de  retraite,  ot'il  se  promène  d'un  pôle  à 
l'autre,  du  zénith  au  nadir. 

(3)  La  Grande  Ourse. 
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donc.  Ekhu  :  srpa  ninondja,  se  tpa^  Alors  :  accours 
vers  moi,  mon  père,  nendi  dènè  cstçiunettincn,  te  dit 
l'homme  malheureux.    » 

«  Telles  sont  les  paroles  que  le  fils  de  Dieu  dit  à  son 
père.  » 

Cette  longue  tirade  me  fut  débitée  par  la  vieille 
femme  sur  le  ton  monotone  d'une  chanson  enfantine, 
assez  semblable  à  celles  que  .j'ai  entendu  proférer 
par  dos  enfants  chinois  chrétiens,  récitant  leurs 
prières. 

Ce  me  fut  une  preuve  que  la  chanson  peau-de- 
lièvre  a  une  grande  antiquité  et  que  les  paroles  en 
sont  stéréotypées  par  une  longue  et  constante  tradi- 
tion. 

La  narratrice  continua  : 

« — C'est  pourquoi,  avant  l'arrivée  des  Européens, 
nos  vieillards  nous  disaient  :  Ah  !  jadis  on  découvrit 
dans  le  ciel  une  étoile  flamboyante  qui  brûlait,  fwen- 
lléré  kollé.  C'était  un  feu  qui  s'élevait  comme  une 
queue  (1)  et  qui  apparut  dans  le  sud-ouest. Quelques 
Dènè  allèrent  à  sa  découverte,  se  dirigeant  de  ce  côté. 
Nous  n'en  entendîmes  plus  parler. 

«  C'est  depuis  cette  époque  que  Tchippeway'ans  et 
Loucheux  font  bande  à  part  ;  car,  avant  l'apparition 
de  la  comète,  toutes  nos  tribus  ne  formaient  qu'un 
seul  et  même  peuple  n'ayant  qu'une  seule  et  même 
langue. 

«  Et  maintenant,  juge  de  notre  joie  en  l'entendant 
nous  parler  de  cette  même  étoile  qui  parut  dans  l'occi- 
dent et  vers  laquelle  trois  sages  se  dirigèrent,  ce  qui 
les  amena  à  la  découverte  du  fils  de  Dieu  incarné  ! 
Comme  cela  corrobore  bien  notre  histoire  !  Vous  êtes 
évidemment  de  race  tchippewayane  et  les  descendants 
de  ceux  des  nôtres  qui  marchèrent    au-devant    de 
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(1)  Uno  comète. 


8. 


188 


QUINZE  ANS  SOUS  LE  CERCLE  POLAIRE 


n 


l'étoile.  Vous  ôtes  de  nos  parents. Cela  est  clair  comme 
le  jour,  puisque  nous  possédons  les  uns  et  les  autres 
la  même  histoire.  » 

Tel  fut,  par  le  fait,  le  discours  stupéfiant  que  j'ouïs 
de  la  bouche  de  la  Grosse-Truie,  et  que  me  confir- 
mèrent les  personnes  présentes  à  notre  entretien. 
J'étais  encore  plus  étonné  que  mes  interlocuteurs  ; 
parce  que,  plus  qu'eux,  j'étais  capable  d'apprécier  la 
force  et  la  constance  de  la  tradition  à  travers  les  Ages, 
les  longues  pérégrinations,  les  immigrations  incessantes 
et  les  rivalités  de  tribu  à  tribu. 

A  la  vérité,  il  ne  serait  pas  improbable  que  cette 
connaissance  de  la  prophétie  madianite,  relative  à 
l'étoile  de  Jacob,  fût  parvenue  aux  Danè  par  l'inter- 
médiaire des  Danes  ou  Danois,  qui, en  l'an  082, allèrent 
s'établir  au  Groenland,  sous  la  conduite  d'Eric  Rauda, 
et,  en  l'an  1000,  sous  celle  du  chef  Leif  Ericson,  bien 
que  l'histoire  n'en  fasse  pas  mention. 

D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  impossible  que  depuis 
l'an  1400,  époque  à  laquelle  les  glaces  coupèrent 
toute  communication  entre  le  Groenland  et  l'Europe, 
les  peuplades  peaux-rouges  que  les  Danois  auraient 
pu  christianiser  sur  le  continent  américain  n'eussent 
oublié  en  partie  leur  foi,  à  l'exception  de  quelques 
lambeaux  de  traditions  judaïco-chrétiennes. 

Toutefois  on  conçoit  que,  dans  ce  cas,  les  Dènè 
assigneraient  l'orient  comme  le  point  du  ciel  où  leur 
apparut  la  comète  ;  puisque  les  Danois  leur  auraient 
apporté  la  vérité  de  ce  côté  et  qu'ils  savaient  que 
l'étoile  avait  apparu  aux  mages  dans  l'Orient. 

Tout  au  contraire, les  Dènè  désignent  l'ouest,  tahan, 
comme  le  point  de  l'espace  où  se  montra  ce  brillant 
météore  et  vers  lequel  se  dirigèrent  quelques-uns  d'entre 
eux.  C'est  donc  qu'ils  ont  apporté  cette  tradition  de 
l'ouest,  c'est-à-dire  de  l'Asie,  et  que  c'est  là  qu'il  faut 
chercher  leur  berceau. 
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Par  le  fuit,  leurs  traditions,  wi  Hou  de  se  rappro- 
cher des  mystères  du  christianisme,  ne  sont  qu'un 
souvenir  oblitéré  des  récits  génésiaques  et  mosaï({ues. 
Fils  de  Dan  ou  de  Danails ,  Hébreux  ou  Grecs,  les 
Danè  sont  des  sémites,  quoi(pie  non  pas  sans  mélange. 

De  plus, ces  Indiens  sont  circoncis  en  majeure  partie 
et  ils  n'omettent  jamais  de  vous  avertir  (^ue  les  faits 
dont  parlent  leurs  légendes  se  sont  passés  sur  le  revers 
de  la  terre, ?uiè  ttaniii-,  où  était  située  leur  patrie  pri- 
mitive, dans  un  passé  éloigné,  enwin. 

Ce  fait  est  digne  de  remarque. 

Pourquoi  faut-il  que,  i)ar  une  inconséquence  que 
l'on  a  retrouvée  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité 
payenne,  ils  aient  ensuite  localisé  dans  le  pays  qu'ils 
habitent  actuellement,  et  chaque  peuplade  sur  son 
propre  territoire,  les  scènes  ou  aventures  qu'ils  attri- 
buent à  leurs  héros? 

J'ai  lu,  en  1882,  »•■  ns  un  journal  canadien,  que  l'étoile 
ou  comète  dite  de  Bethléem  paraît  tous  les  trois  cent 
soixante  ans  à  l'extrémité  de  la  queue  de  la  Grande 
Ourse,  et  qu'elle  devait  s'y  montrer  bientôt, la  dernière 
période  qui  la  vit  briller  dans  les  cieux  étant  près 
d'expirer. 

Voilà  qui  corrobore  la  croyance  danite,  tout  à  fait 
à  leur  escient  et  au  mien.  Il  semblerait  que  les  Dènè 
ont  retenu  le  souvenir  de  cette  particularité,  puisqu'ils 
ont  localisé  le  feu  céleste  à  la  queue  de  la  Grande  Ourse, 
dans  la  prière  du  fils  de  Dieu  à  son  Père.  En  outre, 
les  Peaux-de-Lièvre  désignent  ordinairement  Arcturus 
comme  étant  cette  merveilleuse  étoile  qui  apparut  à 
leurs  pères.  ^f?.* 

Ils  sont  évidemment  dans  l'erreur  ;  et  toutefois  leur 
erreur  elle-même  confirme  leur  dire  et  ce  que  j'avance, 
puisque  Arcturus  brille  lui-môme  à  l'extrémité  de  la 
Grande  Ourse. 

Maintenant,  si  nous  épluchons  la  substance  de  cette 
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tradition  danite,  nous  y  trouvons,  <^n  fait  de  doctrine  : 
i"  la  foi  en  un  Dieu  trine,  aont  une  personne  serait  du 
sexe  féminin  ;  ain^i  qu'<!tait  la  Trinité  chez  les  Hébreux, 
les  Phénici<ins,  les  ï;]g,yptlens,  les  Chaldéens  et  les 
Hindous.  Cette  doctrine  est  identique  à  l'ancienne 
erreur  des  Marianites;  2*  la  connaissance  parfaitement 
définie  d'un  Dieu  réparateur  et  consolateur  du  genre 
Imraain  déchu  et  malheureux  ;  3°  la  connaissance  de 
la  prophétie  de  Balaam  leMoabite  (1)  ;  4"  la  puissance 
de  la  prière,  ya-i^iè,  ou  attraction  du  ciel  (2). 

Eolin  cette  tradition  nous  apprend,  —  et  c'est  là  un 
indioe  ethnique  précieux  —  que,  venu  de  l'ouest,  le 
peuple  daïîite  se  ch'^membra  en  Amérique  même.  Peut- 
être  les  Toltèqiies  en  lirent-ils  partie,  eux  qui  se 
disaient  issus  d'un  peuple  appelé  Dan,  que  l'on  a  cru 
longtemps,  mais  à  tort,  être  le  peuple  danois  (3). 


-A^ 


* 
*  * 


Le  13  janvier,  J'eus  la  satisfaction  de  voir  de  nou- 
veau poindre  le  soleil  sur  les  hautes  berges  de  la  rive 
gauche  du  fleuve.  Mais  il  ne  s'éleva  au-dessus  du  pla- 
teau Ewi-kkaf  qui  nous  dominait,  que  le  17  du  même 
mois. 

Avar'"  le  chaleur  et  de  lumière  pendant  de  longs 
jours,  ne  jetant  sur  la  terre  arctique  que  des  regards 
obliques  de  méliance,  on  dirait  une  marmotte  qui 
rentre  dans  son  clapier  slt.>t  qu'elle  a  [)ris  l'air,  de 
crainte  de  se  geler  le  nez.  Mais,  Téquinoxc  du  prin- 
temps franchi,  il  marche  à  pas  de  géant,  fait  fuir  le 
crépuscule  sous  ses  regards,  et  eud3rase  les  quatre 
points  cardinaux  de  ses  feux,  de  manière  à  n'y  laisser 

(1)  Nombres^  chap.  XXII,  v.  5. 

^2)  De  ija,  ija^j,  jjop,  ciel,  et  csiçÀ,  j'attire;  j'attire  le  ciel  sui 
Ja  terre. 
(3)  Baron  de  brotonne.  >.' 
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ni  ombre  ni  nuit  pendant  cinq  longs  mois.  C'est  un 
dieu  vraiment  ressuscité. 

Le  retour  de  l'astre  bienfaisant,  la  continuité  de  ce 
long  jour  de  cent  cinquante  jc'  rs,  opèrent  sur  les 
esprits  reffet  de  la  guérison  sur  des  moribonds.  A  sa 
réapparition,  tout  est  gourde,  mort,  pétrilié  dans 
les  cerveaux  comme  dans  la  nature.  Le  soleil  y  répand 
la  joie,  la  clarté  et  la  vie.  L'Indien  sort  de  sa  torpeur 
comme  Fours  et  le  hérisson  de  leurs  bauges.  Il  retrouve 
ses  chants,  ses  danses  et  ses  jeux.  Pendant  les  longs 
jours  du  solstice  d'été,  il  ne  sait  môme  plus  ce  que  c'est 
que  le  sommeiL 

Dans  la  nature  matérielle, la  résurrection  qui  s'opère 
transporte  l'imagination  au  quatrième  jour  de  la  créa- 
tion genésiaque,  alors  qu'apparut,  sortant  du  chaos, 
l'œil  de  la  nature,  moteur  de  la  lumière  éthérée, auteur 
de  la  circulation  delà  vie  véiçétale,  couveur  de  la  vie 
animale  et  cœur  de  l'univers,  sous  la  main  puissante 
de  l'Eternel. 

Des  brumes  épaisses  se  dégagent  des  glaces,  mon- 
tent des  neiges,  meuvent  en  se  roulant  comme  des 
avalanches. Elles  s'amoncellent  autour  dusoleil  comme 
pour  s'opposer  à  sa  marche  triomphale.  Les  vents 
endormis  se  réveillent,  les  nuées  qui  coilïaient  le  som- 
met içlacé  de  la  terre  se  déplacent  et  en  découvrent  la 
tète  chauve,  penchée  et  caduque.  L'azur  des  cieux, 
absconce,  reparaît  avec  les  rayons  dorés  de  Pliébus. 
La  parhélie  suspend  dans  l'espace  ses  décorations 
radieuses,  ses  multiples  fantômes  d'astres,  orbes  de 
lumière  rutilante  ayant  quatre  faces  comme  les  ter- 
ribles visions  d'Ezéchiel  (1)  ;  roues  gigantesques  des 
chars  ctHcstes  et  invisibles,  semblables  h  une  roue 
dans  une  roue,  les  points  équipolés  de  leurs  rayons 

(l)  Appariât  rota  una  super  îerram...  habens quatuor  facicSj 
Ezcch.,  cap.  1,  V.   15. 
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devenant  les  moyeux  éclatants  d'autant  de  roues  nou- 
velles (  1  j.  Dans  ces  immenses  anneaux,  les  uns  concen- 
triques, les  autres  tangents,  un  rideau  de  gaze  dorée 
s'étend,  pailleté  de  cristaux  qui  tombent. 

C'est  une  apothéose,  après  la  résurrection  de  l'astre 
qui  s'entoure  de  cette  gloire. 


* 


Pendant  l'hiver,  j'avais  reçu  de  M.  Mac-Farlane, 
fondateur  et  facteur  du  fort  des  Esquimaux  ou  Ander- 
sen, une  lettre  très  aimable  que  j'ai  conservée  pieuse- 
ment comme  le  souvenir  d'une  no])le  amitié.  Ce 
gentleman  m'y  donnait  des  nouvelles  de  la  tempéra- 
ture, de  l'état  de  son  fort  et  des  Esquimaux  qui 
l'avaient  visité. 

«  —  J'ai  parlé  à  deux  de  leurs  chefs,  m'y  disait-il,  de 
la  visite  que  vous  vous  proposez  de  leur  faire  dans  le 
courant  de  l'hiver;  et  cette  information  m'a  paru  leur 
causer  de  la  satisfaction. 

«  Nos  In(li(>ns  chasseurs  et  voyageurs,  Loucheux 
ou  Bdtards-Loucheux,  m'ont  aussi  exprimé  le  désir  de 
voir  bientôt  un  missionnaire  catholique  venir  parmi 
eux.  » 

En  même  temps  que  cette  lettre  amicale,  on  me 
remit,  de  la  part  de  cet  officier,  une  magniiique  robe 
de  caribou  d'été,  et  une  super] )e  paire  de  moufles  en 
peau  de  morse,  velues  et  grosses  comme  dos  kolbacks 
de  hussard,  à  cette  différence  près  qu'elles  étaient 
blanches  et  soyeuses  au  lieu  d'être  noires  et  hirsutes. 

Pour  lors,  au  mois  de  mars,  lorsque  la  terre  eut 
repris  son  feu,  je  chaussai  mes  raquettes  de  voyage 


(1)  Et  aapcctus  earuin  et  opéra,  «  quant  ait  rota  in  medio 
rotœ.  »  Ibid,  V.  IG. 
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et  partis  pour  le  fort  Anderson,  accompagné  de 
M.  Gaudet,  fact(>ur  du  fort  Good-IIope,  qui  prolita  de 
cette  occasion  pour  visiter  ce  poste,  le  plus  reculé  du 
continent  américain  et  qu'ii  ne  connaissait  pas  encore. 

J'allais  évangéliser  les  InnoU  Trhiglit  ou  Esquimaux 
de  la  mer  Glaciale.  Je  devais  en  être  le  premier  apôtre, 
le  premier  explorateur  français. 

Mais  d'autres  pages  et  un  autre  volume  raconteront 
cette  lointaine  excursion,  ainsi  que  celles  qui  la  sui- 
virent chez  ce  même  peuple  (i). 


(1)  Los  Grands  .  Esquimaux.  Paris,  1887,  c\\qz  E.  Pion, 
Nourrit  et  C'a,  éditeurs,  10,  rue  Garaucièro;  avec  carte  et  gra- 
vures, d'après  mes  dessins. 
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CHAPITRE  VII 


L    A  N  X  1^;  E     Ni;  !•■  A  S  1  I-: 


Les  gens  du  Bout-du-Mvmde.  —  Miicorc  les  Esfuiimaux.  — 
1,0  {n'iiitcmps  sous  le('en'le  arcii(|uc.  —  ExccUoulcs  qualités 
des  l*t>aux-dc-I jôvre.  —  t'ollicrs  ;\  p.-'.rolos.  —  Infanticides. 
—  La  débâcle  du  Mai-kenzie.  —  Un  oiseau  de  mauvais  au- 
gure. —  Scarlatine  épidémique.  —  M*'  Karaud.  —  Scènes 
désolantes.  —  Tnc  tournée  médico-évangélifjue.  —  Le  Mac- 
kenzio  est  (luattrné. 


Nous  sommes  au  IH  avril  18<>5.  .In  suis  de  retour  de 
ma  preuùèi'e  et  lointaine  exj)ôdition  chez  les  Es((ui- 
nutux  Tchiglit  de  la  baie  liiverp<.\»l.  Quel  n'est  pas 
mon  étonnement  de  voir  arriver  à  Bonne-Espérance 
t(jus  les  Indiens  \nè-la  Gottiné  ou  gens  du  Bout-du- 
Monde,  qui  pourvoyaient  alors  le  fort  Andersen  ou 
des  Es([uimaux. 

Les  gens  du  Bout-du-Monde,  appelés  aussi  Bâtards- 
Louclieux  et  gens  de  la  mer  Glaciale  ou  les  Vieux  de 
la  mer,  —  quatre  noms  pour  la  même  i)euplade  infime, 
—  sont  des  sambos  qui  proviennent  du  croisement  des 
Dènè  Peaux-de-Lièvre  avec  des  femmes  dindjié  des 
terres  stériles  ou  T3arrcn-Gvoun(h. 

«  —  Nous  avons  ap|)ris,m<'  diront-ils,  ([u'ilostarrivc 

ici,   l'automne   dernier,   un   Priant    intelligent,    Yat^i 

kouijon,  qui    parle  déjà    notre  langue  comme  en  se 

jouant.  Aussitôt  nous  avons  déserté  notre  fort  et  nous 

sommes  venus  le  voir.  » 
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«  —  Malheureux,  fju'avez-vous  fuit?  leur  répondis-je. 
Que  dira  votre  l)Ourireois  quand  il  apprendra  votre 
déserticn?  H  vous  refusera  I(î  tabac  et  les  munitions 
de  chasse,  votre  pain  (]uotidien. 

«  —  A'pouioH  .'  C'est  éçal  !  Le  bourgeois  est  maître 
chez  lui  comme  nous  le  sonuucs  chez  nous.  Il  n'est 
point  maître  de  notre  volonté  ni  de  notre  dîne.  Nous 
allons  où  bon  nous  semble,  sous  le  soleil.  Or,  il  nous 
a  semblé  bon  de  songer  à  notre  âme,  et  nous  sonunes 
venus  entendre  ta  |)arole  pour  te  demander  le  baptême.  » 

C'était  un  véritable  coup  de  gnlce  divine,  puis([ue 
je  n'avais  jamais  vu  ni  exhorté  ces  Indiens.  Je  les  eus 
à  mes  instructions  pendant  cinquante  jours  et  pus  en 
baptiser  une  trentaine. 

Malheureusement,  une  lettre  de  M.  Mac-Farlane, 
arrivée  sur  ces  entrefaites,  m'apprit  que  les  Bàtards- 
Loucheux,  poussés  par  leur  zèle  pour  leur  salut 
éternel,  avaient  coloré  leur  désertion  d'Anderson  |)ar 
un  mensonge,  en  assurant  cet  officier  (pie  je  les  avais 
tous  convoqués  au  fort  lionne-Espérance  pour  le  prin- 
temps de  18G5;  f  e  qui  était  absolument  faux. 

La  vérité  était  que  ces  Danites  en  avaient  assez 
d'Anderson  ainsi  (pie  du  voisinagedesfarouchesïnnoït, 
et  qu'ils  préféraient  se  rendre  annuelhuiient  an  fort 
Bonne-Espérance,  à  80  lieues  au  sud  de  leurs  terres 
de  chasse  ;  faveur  que  la  Conq)agnie  de  la  Baie 
d'Hudson  finit  pnr  leur  accorder  en  1H()(>. 

Par  la  même  missive,  mon  courageuv  ami  m'expri- 
mait le  regret  de  ne  point  m'avoir  ave(;  lui  pour  son 
exploration  de  la  baie  Franklin,  une  feinte  de  mon 
confrère  m 'ayant  rappelé  à  Bon  ne- Espérance  sous  un 
spécieux  prétexte  et  privé  de  cette  satisfaction.  M.  Mac- 
Farlane  avait  joint  à  sa  lettre  une  superbe  robe  de 
bœuf-musqué,  une  tète  de  cet  animal  et  tout  un  ca- 
])harnaiini  de  curiosités  esquimaudes  :  arcs,  carquois 
pleins  de  flèches,  harpons  à  baleine  et  à  phoques, 
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tortils,  lahrets,  pipos,  datrucs,  colTrots,  outils,  hame- 
çons, réductions  (le  kayak  et  d'oiuniak,  etc.,  qu'il  s'était 
procurés  pour  moi. 

Je  destinais  ces  iHbelots  ethnologiques  à  un  de  mes 
amis  de  Marseille,  arand  admirateur  des  Peaux-Ronges 
et  amateur  de  la  sauvaijerie,  aprrs  le  trépas  du({iiel 
ils  me  sont  revenus  en  grande  partie. 

Le  27  avril,  nous  jouissions  déjà  dt.'  dixduiit  lunn'es 
de  soleil,  et  le  jour  ne  se  couchait  plus.  Il  tournait  sur 
notre  horizon,  du  nord-ouest  au  nord-est.  Désormais, 
ce  long  jour  devait  durer  cin(j  mois. 

Bien  que  la  terre  l'ùt  encore  couverte  de  neige,  une' 
foule  de  passereaux  avaient  déjà  fait  apparition,  n'at- 
tendant que  le  dégel  pour  montcu"  [)his  haut  vers  le 
pôle.  Les  étourneaux,  la  1  torne  })0urpréc  ou  grive 
émigrante,  jacassaient  jour  et  nuit  en  conq)agnie  d'une 
variété  de  bruauts  nocturnes.  Dans  les  saules  renais- 
sants, de  petits  oi.seaux  gros  comme  U\  pouce  et  jaunes 
comme  des  serins,  la  seule  espèce  de  colibri  que  l'on 
voit  en  ces  contrées,  sautillaient  et  passaient  connue 
de  petites  llannnes. 

La  température  se  maintenait  entre — 4*^  sous  zéro 
et  -|- 10"  au-dessus.  Au  sortir  d'un  hiver  de  —  V.)"  cen- 
tigrades, cela  produisait  sur  le  corps  ['eiîet  d'une  cha- 
leur accablant(\ 

Le  îiO  avril,  un  dimanche,  le  courrier  d'Europe  ar- 
riva. J'étais  occupé  à  prêcher,  lors([ue  Jérôme  Saint- 
Georges,  qui  renq)lissait  volontiers  les  fonctions  de 
bedeau,  se  lovant  tout  à  coup  dans  l'assemblée,  tendit 
le  bras  vers  la  fenêtre  en  criant  : 
^«  —  Jacques,  voilà  Jacques.   » 

Jacques,  c'était  T<(i<'J;<}\i('',  S(>rviteur  du  fort  qui, 
cette  année-là,  était  allé  chercher  \c  packet  au  fort 
Simpson,  et  qui  s'en  revenait  avec  lui. 

A  la  voix  du  bedeau,  tout  l'auditoire  s'était  levé, 
l>arlant,  approuvant,  me  faisant  des  signes.  J'essayai 
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(Viinposor  silcnco  à  mes  ouailles  surexcitées,  oublieuses 
(lu  lieu  saiut,  du  sermon  et  de  mes  avis.  Peine  perdue. 
L'enthousiasme  causé  par  l'arrivée  des  lettres  d'Eu- 
rope l'emiKjrta  sur  le  respect  ;  la  chapelle  allait  se  vider 
de  gens  ou  se  remplir  de  bruit,  avec  l'entrée  de  Jacques. 
Je  dus  bien  vitement  leur  souhaiter  la  vie  éternelle  et 
fermer  les  portes  au  nez  de  l'assendjlée,  pour  recevoir 
Jacques  et  le  volumineux  paipiet  de  lettres  et  de  jour- 
naux (ju'il  nous  apportait.  Il  y  avait  treize  mois  que 
j'étais  privé  de  nouvelles  de  ma  famille  et  de  mon 
pays. 

Le  10  mai,  grand  dégel.  L'eau  ruisselle  de  partout, 
et,  en  se  déversant  sur  la  glace  du  Nakotsia,  en  entame 
et  mine  les  bordages.  Les  oiseaux  chantent  de  tous 
côtés,  il  n'y  a  plus  de  neige  que  sur  les  versants  (exposés 
au  nord.  C'est  réellement  le  renouveau. 

Cinq  jours  après,  dans  un  bas-fond  transformé  en 
marais  par  la  fonte  des  neiges,  devant  nos  demeures, 
on  entendait  nuit  et  jour  coasser  un  unique  petit  cra- 
])aud  qui  appelait  vainement  une  compagne.  La  mal- 
lieureuse  bète  avait  dû  passer  tout  l'hiver  enfouie  dans 
la  vase  et  congelée  comme  elle,  pétrifiée,  pour  ressus- 
citer au  dégel  ;  à  moins  qu'elle  ne  fut  tombée  des 
nuages,  avec  les  j)remières  pluies  chaudes,  à  l'état 
embryonnaire.  Ce  crapaud  solitaire  demeura  notre 
voisin  j)endant  plusieurs  années,  puis  il  s'éteignit  sans 
progéniture. 

Ce  batracien  met  en  défaut  le  docteur  Richardson, 
qui  a  écrit  que  l'on  n'en  voit  i)lus  à  i)artir  du  64°  de 
latitude  nord.  J'en  ai  vu  et  entendu  même  sous  le  07®^ 
à  la  Rivière-Rouge  arctique.  Mais  là,  du  moins,  se 
trouve  la  limite  extrême  de  l'habitat  de  ces  peu  mélo- 
dieux reptiles,  vers  le  nord. 

L'ardeur  admirable  dont  les  Khi-irliô  Gottiné  du: 
(ort  Good-llope  firent  preuve  pour  se  faire  instruire  ; 
leur  empressement  à  écouter  la  parole  évangélique  et 
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àoinbi'assor  lochristianismo;  le  zMo  (lu'ils  (lt''|)l()y('rent 
à  appi'(Mi(lre  leurs  pri«''ros  et  leur  catéchisiiK^  ;  leur 
ponctualité  à  suivn;  Ica  exercices  de  la  mission  que  j(î 
leur  donnais  et  à  s'approcher  des  sacrements,  exci- 
tèrent au  plus  haut  point  la  surprise  de  mon  confrèiv, 
qui  ne  m'avait  promis,  de  la  part  de  ces  Dènè,  ([ue 
scepticisme,  résistance  et  entêtement  dans  les  sottes 
prati(|ues  des  chamans. 

A  l'en  croire,  jamais  un  tel  engoM(>meni  ne  s'était 
vu  chez  ces  Indiens,  avant  mon  arrivée.  Il  n'était  pas 
loin  de  penser  que  j'étais  un  signe  de  la  An  des  temps. 

Je  répète  que  je  n'ai  point  trouvé  les  Peaux-do 
Lièvre  plus  rebelles  et  plus  mauvais  ([ue  les  meilleurs 
d'entre  les  Dènè.  Ils  accouraient  d'eux-mêmes  à  mes 
instructions  et  je  n'avais  aucune  espèce  de  controverse 
à  soutenir  contre  eux  pour  les  convaincre.  M.  (irollier 
ne  leur  parlait  qu'en  tchijipewayan  ;  un  dialecte  qu'ils 
comprenaicnit  j)eu  ou  prou.  M.  Seijuin  ne  leur  parlait 
pas  du  tout  ;  dialecte  qu'ils  comprenaient  encore  moins. 
La  belle  merveille  que  ces  Indiens  n'aient  pas 
embrassé  plus  tôt  la  reliijion  chrétienne.  Aussitôt 
qu'ils  purent  en  comprendre  et  en  apprécier  les  en- 
seignements, ils  en  goûtèrent  les  avantages  et  l'em- 
brassèrent avec  la  même  ardeur  ([ue  les  autres  Danites, 
parce  que  leur  Ame  y  était  préparée  et  qu'ils  n'avaient 
pas  à  se  dépouiller  d'un  bien  lourd  bagage  de  super- 
stitions. Ils  admettaient  déjà  — de  par  leurs  jongleurs 
eux-mêmes  —  la  confession,  le  jeûne,  la  i)rière  ou 
invocations  vers  une  divinité  lunaire  masculine,  les 
néoménies,  la  pâquo  judaïque  à  l'éqninoxe  du  prin- 
temps, l'attente  du  fils  de  Dieu  rédempteur.  Rien  ne 
fut  donc  cliangé  dans  leurs  croyances,  à  l'exception, 
toutefois,  de  la  lune;  et  ils  trouvèrent  dans  mes  })a- 
roles  l'assurance  et  la  confirmation  de  leurs  antiques 
traditions. 

Voilà  ce  qui  explique  l'étonnante  et  pronqite  con- 
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version  des  Peaux-de-Lièvre  et  des  autres  peuplades 
du  ni  tes. 

Viïïti  singulière  manière  de  se  confesser  était  eelle 
d'un  bon  vieux  Kha-tchô  Gotthu';.  Il  nv  jetait  un(; 
licellc  chargée  de  mouds,  sur  lesgenoux,  —  ear  nous  ne 
les  entendions  pas  dans  une  guérite  ni  au  traversd'une 
écuuKjire,  mais  agenouillés  ou  accroupis  à  coté  de 
notr(!  siège,  l'i  la  grecque,  —  et  il  me  disait:  «  Voilà 
mes  ])échés.  » 

«  —  Comment,  voilà  tes  péchés?  Penses-tu  que  cela 
parle,  une  lieelle? 

«  —  Attends  un  peu,  tu  comprendras.  Ces  gros 
nanids-là  sont  des  mancfuements  au  précepte  domi- 
nical, ('ompte-les.  Il  est  hi<Mi  diflicilc,  sais-tu,  de 
laisser  passer  un  beau  volier  il'oies  grasses  sur  .sa 
tête,  sans  lui  envoyer  un  petit  couj)  de  fusil,  même  hi 
dimanche,  surtout  lors([ue  l'on  n'a  rien  à  manger.  Ah! 
c'e.st  diflicile,  cela. 

Et  il  me  faisait  l'article  comme  un  marchand  ([ui 
veut  se  débarrasser  d'un  vieux  rossignol. 

«  —  Ensuite,  ensuite. 

«  —  Ensuite,  ces  petits  nœudsdà,  ce  sont  des  a«tes 
d'impatience  envers  ma  vieille,  tu  sais,  la  mère  une 
telle,  qui  gronde  toujours.  Je  te  prie  de  croire  qu'elle 
me  rend  la  vie  bien  dure.  Voilà  tout.  Je  n'ai  pas 
autre  chose. 

«  — Comment,  pas  autre  , chose? 

a  —  Non.  Ne  suis-jc  i)as  l)aptisé?N'ai-je  pas  promis 
à  Dieu  de  me  garder  pour  lui  corps  et  âme?  t> 

J'étais  émerveillé.  C'était  la  ré[)étition  de  ce  que 
j'avais  vu  et  entendu  chez  les  Tchippewayans,  les 
Couteaux-Jaunes  et  les  Flancs-de-Chien.  Si  les  ancêtres 
de  ces  circoncis  ont  encouru  la  colère  du  Très-Haut, 
il  faut  bien  avouer  que  leurs  descendants  se  sont 
considérablement  amendés  et  font  preuve  d'une  mora- 
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litô  l)ion  HUpôricuro  ù  «'elle  de  tant  «If  mauvais  clnv- 
ticns. 

Qii('l([ucf()is  le  inôtno  vi«'illai-<l  l'cvpiiait  avcf  une 
taille  couverte  d'eneoches;  mais  il  préférait  la  liccllc  à 
nœuds.  Le  génie  des  Peaux-Uouir^'s  est  (hmc  le  même, 
des  platjes  es([uimaudes  aux  pampas  de  la  I'atai^()nie. 
On  a  trouvé  de  ces  cordelettes  à  nœuds,  sortes  de  me- 
moi'anda  portatifs  et  commodes,  chez  les  Incas  ou 
Qquiclioas,  ([ui  (MI  faisaient  des  machines  à  discours. 
J'ai  uoimné  le  '((inippu.  On  en  a  trouvé  aussi  chez  les 
Ilillinés,  des  l'Itats-lJnis,  (pii  nommaient  ces  colliers  à 
paroles  jcd/nfHjljJid'oiî  les  Anglais  firent  irmnpinujsd). 

Maison  lésa  retrouvées  également  enChine,où  elles 
sont  d'un  usage  fré(|uent  chez  le  bas  peuple,  comme 
machines  à  calculer  ou  sani-pan. 

Enfin,  fait  digne  de  remanjue,  dans  notre  Europe 
occi(l(3ntale,  les  honnnes  de  l'éjuirpie  antéhislori([uc 
nous  ont  aussi  légué  des  (piuijqm  identi(iues  ù  ceux 
de  la  Chine  et  de  rAméri<[ue  (2).  L'esprit,  le  génie  de 
riiomme  est  le  même  en  tout  temps  et  en  tous  lieux. 

La  mission  se  termina  par  42  baptêmes  d'adultes, 
10  mariages  et  plus  de  G!)0  confessions. 

Le  31  mai,  la  neige  était  entièrement  f(mduc  par 
une  température  qui  se  maintint,  au  lujrd  et  à  l'timbre, 
entre  -f-  4"et-|-  12"  centigrades.  Il  est  difficile  d(.'  faire 
cuire  des  œufs  au  soleil  par  cette  température,  infé- 
rieure à  '>^l)e  de  janvier,  à  Marseille.  Toutefois,  elle 
nous  dtliviv;  de  toute  la  neige  et  décolla  la  ulace  du 
fleuve  sur  >•■«  3  bords.  Le  5  juin,  la  végétation  com- 
mença à  .  e  <l.  velopper,  les  saules  à  s'orner  de  chatons 
veloutés,  la  noire  verdure  des  sapins  à  rajeur.ir,  le  sol 
à  .se  couvrir  de  riches  pelouses  d'un  vert  tendre. 
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(l)  J.-A.  Maurault.  Histoire  des  Abénahh,  page     17. 
12)  Emile   Cartailhac.  Matériaux  pour  semr  à  l'histoire  de 
l'homiae.  Toulouso,  187."),  page  422. 
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Une  ou  deux  chaudes  journées  suffisent  pour  cela. 

Le  7,  pendant  la  nuit,  eut  lieu  la  petite  débâcle, 
l'utsélé,  qui  commence  aux  rochers-remparts  du 
Rapide.  D'ordinaire  elle  devance  la  grande  débâcle 
d'une  journée  ;  cette  année-là  elle  ne  le  fit  que  de  quel- 
ques heures.  A  6  heures  du  matin,  de  formidables 
détonations  se  firent  entendre  ainsi  qu'un  fracas  in- 
fernal. La  grosse  glace  débâclait.  Il  n'est  rien  qui 
donne  une  idée  plus  frappante  du  chaos  primitif  et  de 
la  confusion  dernière.  C'est  un  mélange  monstrueux, 
informe,  unique,  de  masses  gigantesques,  hautes  comme 
des  maisons,  grosses  comme  des  rochers,  qui  s'en 
vont  mugissant,  hurlant,  majestueuses  ou  courroucées, 
se  rompre  contre  d'autres  plus  monstrueuses  encore; 
puis  retombent  en  couvrant  de  leurs  débris  les  flancs 
des  colosses  contre  lesquels  elles  se  sont  heurtées. 
Elles  s'engloutissent  dans  le  flot  qui  marche,  pour 
reparaître  plus  loin,  surgissant  au  milieu  de  glaçons 
moindres,  qu'elles  déplacent,  soulèvent  et  culbutent. 

L'imagination  prête  vie  et  sentiment  à  ces  monstres 
qui  se  meuvent,  se  retournent,  chevauchent  les  uns 
sur  les  autres,  se  bousculent,  se  pressent  et  s'agglu- 
tinent. Lorsque  le  volume  des  glaces  excède  la  lar- 
geur du  fleuve,  bien  qu'il  ait  ici  3  kilomètres,  celles-ci 
se  soulèvent  sur  les  rivages  en  remparts  d'une  maçon- 
nerie titanesque  ;  elles  se  suspendent  à  une  grande 
hauteur,  semblables  à  des  constructions  cyclopéennes. 
En  même  temps  elles  labourent  les  rives,  entassent 
les  terres,  se  creusent  des  godets  profonds,  montent 
des  rochers  avec  elles  dans  un  déploiement  de  force 
dont  rien  ne  peut  donner  une  idée. 

Troupeau  d'éléphants  furieux,  répandus  dans  les 
jongles,  qui  renversent,  saccagent,  broient  tout  ce  qui 
s'oppose  à  leur  jiassage;  avalanche  grossissante  qui 
déboule  du  sommet  des  Alpes  en  entraînant  habitations, 
pans  de  forêts  et  quartiers  de  rocs;  locomotives  puissant  es 
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qui  réunissent  leurs  poitrails  cuirassés  et  haletants 
pour  balayer  les  routes  obstruées  par  la  tourmente  ; 
horde  de  bisons  farouches  qui  traversent  les  prairies 
comme  un  ouragan,  l'œil  en  feu,  la  langue  pendante  : 
il  y  a  de  tout  cela  dans  la  grande  débâcle,  l'u  tcwê,(\n 
fleuve  Géant  du  Nord. 

Cet  affreux  mais  grandiose  spectacle  dura  trois  jours. 
C'est  au  delta  inférieur  qu'il  ferait  beau  en  contempler 
les  effets,  alors  que  les  îles  disparaissent  sous  les 
ondes  jaunâtres,  que  les  forêts  sont  noyées,  le  cours 
des  affluents  suspendu,  les  arbres  déracinés,  toutes 
les  communications  interrompues. 

Le  9  juin,  à  9  heures  du  soir,  le  Mackenzie  redevint 
libre  et  ouvert  pour  jusqu'au  l^""  novembre  suivant.  Il 
était  à  peine  redevenu  navigable  que  des  voliers  de 
canards  de  Miquelon  venaient  s'y  ébattre  en  riant. 
Immédiatement  derrière  la  débâcle  arriva  la  barque 
du  fort  Simpson  qui  la  talonnait,  et,  dès  le  lendemain, 
lOjuin,  vingt-cinq  Peaux-de-Lièvres  partaient  avec  elle 
et  une  seconde  barque  pour  le  lointain  Portage  de  la 
Loche.         ;        '^ 

Si  l'hiver  est  long  et  le  temps  lent,  dans  l'extrême- 
nord,  par  contre,  les  habitants  y  sont  prompts  et  alertes. 
C'est  indispensable.  Les  instants  sont  précieux  après 
de  longs  mois  d'immobilité,  et  quand  on  sait  que  l'été 
avare  n'accorde  jamais  un  nombre  de  trois  mois  pleins. 

D'ailleurs,  tout  était  redevenu  vert,  dans  la  nature, 
plein  de  cris  d'oiseaux,  de  glous-glous  de  ruisseaux  et 
d'allégresse  humaine.  En  huit  jours  la  terre,  sortant 
des  frimas  de  neuf  mois,  s'était  entièrement  i)arée.  La 
primevère  avait  duré  une  semaine,  comme  aux  jours 
de  la  création. 

Le  il,  mon  confrère  partit  en  canot  d'écorce  pour 
aller  donner  son  unique  mission  annuelle  aux  Dindjié 
ou  Loucheux  de  la  rivière  Tsi-kka-tschig)  tandis  que 
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l'été  (^ôtte  vie  de  bohèmes  du  nord  qui  consiste  ù  in- 
tervertir les  jours  et  les  nuits  —  nuits  sans  obscurité  — 
pour  se  plier  aux  us  des  Indiens  qui  nous  entourent  ; 
nous  couchant  à  9  heures  du  matin  pour  nous  lever  à 
4  heures  ou  5  heures  de  l'après  midi. 

Pendant  l'été  la  température  s'éleva,  à  l'ombre  et 
au  nord,  de  +  20**  à  -|-  33°  centigrades.  Cette  chaleur 
intense  était  d'autant  plus  énervante  que  le  soleil  ne 
se  couchait  pas  de  quinze  jours,  et  le  jour  point  du 
tout  de  cinq  mois.  Aussi,  les  eaux  limpides  et  échauf- 
fées de  la  petite  rivière  aux  Brochets,  qui  avoisinait 
nos  demeures,  devenait-elle,  chaque  jour,  le  théâtre  de 
nos  évolutions  natatoires. 

Aussitôt  après  la  débâcle,  mes  bons  Peaux-de-Lièvre 
s'étaient  dispersés  les  uns  vers  les  steppes  de  la  mer 
Glaciale,  les  autres  le  long  du  Mackenzie  et  de  ses  af- 
fluents, pour  y  chercher  leur  vie  dans  la  pêche  et  la 
chasse. 

Quelque  excellent  témoignage  que  je  vienne  de 
rendre  à  la  moralité  relative  de  ces  Peaux-de-Lièvre, 
je  ne  puis  nier  cependant  que  ces  Indiens  n'eussent 
besoin  d'être  tirés  de  l'état  de  barbarie  que  causent 
l'isolement  et  leur  séparation  du  reste  de  l'univers. 
Ainsi,  le  chamanisme  ou  jonglerie,  le  divorce  et  la  po- 
lygamie ne  comptaient  point  comme  fautes,  à  leurs 
yeux.  Ils  considéraient  l'avortement  et  l'infanticide  — 
deux  crimes  monstrueux  —  comme  légaux  et  autori- 
sés :  les  pères  et  mères  s'attribuant,  comme  les  Ro- 
mains, le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  enfants 
nouveau-nés. 

Toutefois,  comme  ils  se  cachaient  des  Blancs  pour 
perpétrer  ces  actes  odieux,  et  qu'ils  leur  en  dissimu- 
laient la  connaissance  après  les  avoir  commis,  il  est  à 
croire  que  leur  conscience  en  éprouvait  des  remords 
et  les  accusait,  dh  même  qu'elle  condamnait  le  meurtre, 
l'anthropophagie,  l'adultère,  le  viol,  les  crimes  contre 
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nature,  les  unions  entre  consanguius,  le  vol,  le  men- 
songe, et  surtout  la  colère.  Chose  singulière,  et  que  je 
n'ai  jamais  comprise,  il  semble  que  la  fornication  dût 
être  approuvée  par  ces  enfants  de  la  nature  comme 
un  acte  naturel  et  nécessaire  en  bien  des  cas.  Eh! 
bien,  non.  Ce  délit  est  même,  à  proprement  parler, 
le  seul  ou  le  premier  qui  porte  chez  eux  le  nom  de  mal 
ou  de  péché,  osh'no,  kotsintè;  l'esprit  malin  s'appelant 
en  leur  langue  heslini,  bctsintè. 

Certes,  c'est  beaucoup  pour  de  prétendus  sauvages. 
Il  ne  faut  pas  exiger  la  perfection,  d'hommes  qui  jouis- 
sent d'une  liberté  aussi  complète  que  ces  girovagues 
que  nous  considérons  à  tort  comme  nos  inférieurs. 

Si  ces  bons  Peaux-de-Lièvre  avaient  besoin  du  bien- 
fait du  christianisme  pour  que  les  uns  fussent  con- 
firmés dans  leur  justice  et  que  les  autres  amendas- 
sent leur  vie,  avouons  qu'ils  étaient  très  près  de  la 
véritable  civilisation,  non  pas  de  celle  qui  consiste  à 
porter  des  culottes  munies  d'un  fond  et  d'une  bra- 
guette, à  fumer  du  tabac  cavendish  dans  des  pipes 
d'écume  de  mer,  et  à  boire  du  thé  sucré  ;  mais  de  la 
civilisation  qui  nous  apprend  à  aimer  la  justice,  à  pra- 
tiquer la  morale  évangélique,  qui  n'est  autre  que  celle 
du  Sinaï,  à  chérir  nos  semblables  comme  nos  frères  et 
les  enfants  du  môme  Père  céleste;  car  tels  sont  les 
seuls  principes  qui  font  les  peuples  vraiment  policés. 

C'est  ce  que  je  répondis  à  un  Ecossais  qui  m'objec- 
tait en  ricanant  que,  depuis  l'arrivée  des  missionnaires, 
français  dans  le  Nord-Ouest,  les  Indiens  n'étaient  pas 
mieux  vêtus,  logés  ou  nourris  que  lorsqu'ils  i,^aoraient 
Dieu  et  la  religion. 

v  —  Si  vous  faites  consister  la  civilisation  dans  la 
perfection  et  le  bon  goût  d'un  habit,  dans  le  luxe  d'une; 
habitation,  ou  le  choix  et  l'apprêt  de  la  nourriture, 
lui  répondis-je,  pourquoi  appelez-vous  barbares  les 
Chinois,  qui  sont  vêtus  de  satin,  qui  dégustent  leur  thé 
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souchong  dans  de  la  porcelaine,  et  s'asseyent  sur  des 
meubles  de  laque?  Mais,  en  ce  cas  aussi,  vos  compa- 
triotes highlanders  sont  bien  moins  civilisés  que  mes 
Dènè,  puisque,  on  plein  xix®  siècle,  ils  n'ont  point  en- 
core de  grègues,  qu'ils  montrent  la  chair  de  leurs 
cuisses  et  portent  jupon  comme  les  Grands-Brayets 
des  prairies  de  l'Ouest,  mangeant  du  pain  d'orge 
et  des  pommes  de  terre,  d 

Mais  le  jugement  de  cet  homme  n'était  pas  même 
correct  au  point  de  vue  matériel.  Nos  prétendus  sau- 
vages ont  déjà  réalisé  des  progrès  étonnants.  Lorsque 
j'éprouvai  la  cruelle  infortune  d'être  séparé  d'eux,  en 
août  1878,  beaucoup  de  Peaux- de-Lièvre  possédaient 
de  confortables  maisonnettes  en  bois,  bien  construites 
et  plus  propres  que  certains  taudis  obscurs  et  misé- 
rables de  paysans  français;  disons  plus  :  que  certains 
petits  logements  du  bas  peuple  parisien.  Ils  en  avaient 
construit  sur  les  bords  des  principaux  lacs,  et  ils  y 
conduisaient  leurs  femmes,  leurs  vieillards  et  leurs 
petits  enfants,  pour  y  passer  confortablement  la  saison 
rigoureuse.  .    ^     :     ;  - 

Les  Dènè  du  Sud  étaient  encore  plus  avancés. 
Enfin  l'entière  nation  danite  s'habille  depuis  assez 
longtemps  à  l'européenne,  et  il  n'est  pas  un  Indien  qui 
n'ait,  pour  ses  beaux  dimanches,  un  assortiment  com- 
plet d'excellents  vêtements  de  drap  noir  ;  tandis  que 
les  femmes  et  les  filles  se  pavanent  dans  de  beaux 
châles  de  tartan  ou  de  cachemire,  par-dessus  des  robes 
très  correctes  en  drap,  en  mérinos  ou  en  indienne. 

Malgré  cet  état  avancé  de  civilisation,  on  voit 
encore,  de  temps  à  autre,  la  sauvagerie  poindre  à  tra- 
vers ces  dehors  consolants.  Ainsi  l'hiver  de  1865  vit  un 
cas  d'infanticide  qui  fait  frémir.  Prise  en  voyage  des 
louleurs  de  l'enfantement,  une  femme  peau-de-lièvre 
s'écarta  un  instant  du  sentier  que  suivait  la  peuplade 
en  marche;  elle  creusa  du  pied  un  trou  dans  la  neige 
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glacée,  s'y  délivra  du  fruit  de  ses  entrailles  de  la  même 
manière  que  l'on  purge  son  ventre  ;  puis,  ce  monstre 
à  figure  humaine  recouvrit  aussitôt  de  neige  le  pauvre 
enfant  vivant  et  viable,  et  passa  outre. 

Ce  même  printemps,  une  autre  femme  peau-de- 
lièvre  tenta  d'étouffer  son  fils  nouveau-né,  ^n  l'en- 
fouissant sous  un  tas  de  hardes,  sur  lequel  elle  se 
coucha.  Le  pauvre  petit  être  fut  sauvé  par  la  sollicitude 
de  M""^  Gaudet  qui  guettait  sa  naissance  et  connaissait 
les  sentiments  dénaturés  des  parents  de  ce  petit  mal- 
heureux. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  ce  sont  là  œuvres  de 
païens?  ' 

Toutefois,  je  ne  donne  par  ces  faits  comme  inhérents 
au  caractère  propre  des  Danites.  On  les  rencontre  dans 
tous  les  pays  chez  les  gens  vicieux  ou  sans  religion. 
Nos  feuilles  publiques  en  enregistrent  bien  d'autres  et 
de  plus  cruels  encore.  Mais  ce  sont  des  exemples  de 
sauvagerie,  et  personne  ne  niera  que  les  monstres  qui 
les  commettent,  à  quelque  nation  qu'ils  appartiennent, 
ne  soient  en  bon  train  de  retourner  vers  l'extrême  bar- 
barie d'où  Moïse  et  Jésus-Christ  retirèrent  la  société. 


* 
*  * 


i'^l'^V 


Le  20  août  1865,  il  y  avait  grand  émoi  au  fort  Bonne- 
Espéran(  e.  Quoi  d'extreordinaire?  Une  chouette  s'y 
promenait  de  case  en  case,  de  loge  en  loge,  semant 
partout  un  effroi  ridicule,  in.iensé.  Impossible  de  la  chas- 
ser ni  de  l'intimider.  Dame  chouette  s'était  posée  plain- 
tive sur  la  loge  de  Tom,  dont  je  venais  d'enterrer  la 
femme;  et,  trois  jours  après,  sa  petite  fille  qui  avait  «  la 
boucque  du  ventre  »  putréfiée,  se  mourait  de  mort  ;  et 
Tom  suivait  son  unique  enfant  chez  les  mânes. 

Dame  chouette,   toujours  criant,   toujours   huant, 
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s'était  posée  sur  la  loge  du  grand  chef  l'Echo,  dont  la 
femme,  malade  de  strangurie,  l'était  encore  plus  d'une 
opération  manquée  de  cathétérisme  que  son  mari  avait 
pratiquée  à  l'aide  d'un  tuyau  de  plume  de  cygne.  L'im- 
prudent lui  avait  perforé  la  vessie;  et  la  femme  mourut 
dans  le  désespoir  après  avoir  invoqué  les  sorciers 
jusqu'au  dernier  moment. 

Ces  trois  morts  auraient  dû,  ce  semble,  contenter 
dame  chouette.  Eh  bien,  non  !  Elle  s'était  posée  hu- 
lulante, sur  la  maison  du  bourgeois,  sur  la  mission, 
sur  la  croix,  de  partout.  Enfin,  un  enfant  fut  assez  heu- 
reux pour  la  tuer.  On  luiprédit  qu'il  serait  chef  un  jour. 
Vous  connaissez  le  sophisme  :  Post  hoc,  ergo  propter 
hoc.  C'est  ce  que  chacun  commenta  sans  plus  de  lo- 
gique qu'aux  temps  de  l'astrologie  judiciaire. 

a  —Pour  sûr,  Père,  qu'que  malheurest  pour  arriver, 
s'écriait  Saint-Georges,  en  venant  à  la  messe,  le  di- 
manche qui  suivit  ces  pronostics.  Cette  chouette  me 
trotte  par  le  coco  ;  et  j'ai  l'œil  gauche,  bonté  î  qui  me 
grouille  que  c'est  tchirrible.  Pas  capable  de  le  stopper  ; 
c'est  bâdrant.  » 

Le  7  septembre,  à  8  heures  du  matin,  les  quatre 
barques  ré  j nies  des  forts  Good-Hope  et  Mac-Pherson 
arrivèrent  à  la  fois,  pavillon  en  berne,  mornes,  lu- 
gubres. Point  de  toilettes  pimpantes  ;  point  de  chansons 
canadiennes.  A  peine  quelques  rameurs  tristes,  ha- 
rassés. Qu'était-il  donc  arrivé  ?  Tous  les  cœurs 
battaient  d'angoisse.  Tous  trois  nous  volâmes  au  fort. 

D'abord,  nous  nous  réjouissons,  M**""  l'évêque  d'Ane- 
mour,  notre  nouveau  vicaire  apostolique,  descend 
d'une  barque  en  compagnie  de  M.  Boisramé,  mon  an- 
cien compagnon  de  la  Providence.  Tous  deux  sont  bien 
tristes  : 

«  —  Mauvaise  nouvelle,  mes  chers  amis,  murmure 
Sa  Grandeur.  Nous  vous  apportons  la  fièvre  scarlatine. 
Presque  tout  notre  équipage  est  sur  le  dos,  à  différents 
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périodes  d'invasion.  Vous  ne  tarderez  pas  à  être  ma- 
lades ici  tretous.  Je  vous  le  prédis  sans  être  pro- 
phète ;  car  la  chose  a  eu  lieu  de  la  même  manière  par- 
tout où  nous  avons  passé  !  » 

Comme  c'était  encourageant  ! 

Je  laisse  mes  deux  confrères  conduire  Monseigneur 
à  la  mission,  et  je  me  précipite  au-devant  de  mes  chers 
Dènè.  Vingt  Peaux-de-Lièvre  malades  gisent  dans  les 
barques  du  fort  Bonne-Espérance.  Les  deux  barges 
de  Peel-River  se  sont  éloignées  à  la  hâte  sans  même 
aborder  au  rivage. 

Tous  ces  pauvres  gens  ont  le  visage  congestionné, 
couvert  de  pustules,  de  ])Outons  enflammés.  Tous  trem- 
blent de  fièvre  et  ne  trouvent,  hélas  !  en  arrivant  dans 
leurs  familles,  que  des  loges  de  peau  ouvertes  à  tous 
les  vents,  la  terre  nue  pour  couche,  l'eau  froide  et 
trouble  du  fleuve  pour  boisson,  et  un  pauvre  mission- 
naire ignare  pour  médecin. 

Quel  spectacle  attristant  que  celui  qu'offrent  ces  ma- 
lades qu'entourent  leurs  parents  en  larmes,  et  qui  se 
croient  déjà  la  proie  du  tombeau  !  Hélas  !  dans  peu  de 
jours,  combien  d'autres  n'en  auront-ils  pas  accru  le 
nombre  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  des  morts.  Plusieurs 
ont  laissé  leur  pauvre  dépouille  au  Portage  de  la  Loche, 
loin,  bien  loin  des  steppes  qui  les  virent  naître.  D'autres 
sont  échelonnés  le  long  de  la  route,  et  dorment  soli- 
taires sur  quelque  rivage  inconnu.  Le  dernier  est  mort 
à  l'ancien  fort  Norman  et  a  obtenu  la  cave  de  cette 
ruine  pour  sépulture.  C'est  le  Maringouin,  un  de  mes 
compagnons  de  voyage  de  l'année  précédente. 

Mères,  femmes  et  enfants  se  désolent  maintenant  avec 
cette  douleur  terrible  que  causent  l'imprévu  et  le  ren- 
versement de  toutes  les  espérances.  Que  peuvent  faire, 
au  milieu  du  désert,  une  vieille  femme  seule,  une  veuve, 
des   orphelins    sans   soutien,   sans   protection  ?    Les 
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malheureux  font  retentir  l'air  de  leurs  cris.  On  s'ar- 
rache les  cheveux,  on  se  dépouille  de  ses  vêtements,  on 
so  meurtrit  le  visage  et  le  sein  avec  des  pierres,  des 
couteaux,  des  alênes.  Plusieurs  jeunes  femmes,  éper- 
dues, veulent  se  jeter  dans  le  fleuve.  On  a  de  la  peine 
à  les  retenir. 

Tout  entier  à  la  douleur  de  ces  chers  enfants,  je  ne 
puis  seulement  penser  à  mon  évê(|ue.  Le  visage  noyé 
de  larmes,  ne  trouvant  pas  autre  chose  que  des  pleurs 
pour  réconforter  mes  malheureux  Peaux-de-Lièvre,  je 
cours  de  groupe  en  groupe,  de  yourte  en  yourte,  dis- 
tribuant une  parole  de  compassion  ou  d'espérance,  un 
conseil  ou  un  médicament.  J'entends  les  confessions 
des  malades,  avides  des  bénédictions  salutaires  de 
l'Église;  j'administre  les  derniers  sacrements,  baptise 
les  infidèles  et  exhorte  les  bien  portants  à  se  hâter  de 
fuir  vers  leurs  forets,  s'ils  veulent  éviter  l'infection  de 
la  pestilence. 

Peine  perdue.  Ils  ne  comprennent  rien  à  ce  conseil 
ami.  —  «  La  mort  ne  vient-elle  pas  aussi  bien  seul 
qu'en  compagnie  ?  me  répondent-ils  avec  tristesse. 
Pourquoi  nous  disperser  ?  Mieux  vaut  encore  mourir 
au  milieu  de  ses  proches,  à  côté  de  l'église  qu'isolé 
dans  le  désert.  » 

Malgré  la  contagion  et  en  dépit  des  victimes  qu'elle 
faisait  journellement,  ces  bons  Peaux-de-Lièvre  ne 
laissaient  pas  que  d'être  assidus  aux  exercices  religieux, 
soir  et  matin.  La  foule  compacte  ne  semblait  que  plus 
assoiffée  de  la  parole  de  Dieu.  Je  fis  dix-huit  baptêmes, 
Mgr  Faraud  seize  confirmations.  Puis  il  partit,  le  14 
septembre, avec  son  compagnon  et  trois  jeunes  sauvages 
pour  touer  sa  petite  barque.  Pendant  ce  voyage  de 
retour,  tous  tombèrent  malades,  les  trois  jeunes  gens 
d'abord,  l'évêque  ensuite.  Quand  il  arriva  au  fort 
Simpson  on  le  portait  à  quatre  comme  un  cadavre, 
tant  ses  pauvres  membres  étaient  raidis  par  les  longues 
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marches  dans  la  boue,  l'eau  froide  et  sur  les  cailloux. 

Pendant  ce  temps,  tout  le  monde  était  à  terre  au 
fort  Bonne-Es|)(''rance,  à  l'exception  de  M.  Koarney  et 
de  moi.  Seuls,  la  contagion  nous  laissa  indemnes,  et  ce 
fut  bien  heureux.  Qui  aurait  soigne,  médicamenté  ou 
enterré  les  autres  ? 

Il  y  avait  quehiues  philosophes  de  la  libre-pensée  et 
de  la  détraction  parmi  les  Peaux-de-Lièvrc,  quehiues 
mangeurs  de  prêtre ".  Où  n'y  en  a-t-il  pas  ?  Ils  accu- 
sèrent le  bon  évoque  d'être  l'auteur  de  leurs  maux,  le 
propagateur  de  l'épidémie.  A  leur  dire,  le  prélat  mis- 
sionnaire tenait  la  scarlatine  enfermée  dans  sa  boîte 
homéopathique.  C'est  là  qu'il  découvrait  la  maladie 
d'un  homme  ou  qu'il  la  lui  communiquait.  Mais,  plus 
tard,  ils  m'en  accusèrent  moi-même.  L'apparition  de  la 
contagion  n'avait-  elle  pas  à  peu  près  coïncidé  avec 
mon  arrivée  à  Bonne-Espérance,  et  n'avais-je  pas 
répandu  des  larmes  à  la  vue  de  leurs  malades?  Larmes 
de  crocodile.  J'avais  eu,  sans  doute,  peur  d'être  châtié 
de  ce  méfait. 

.  Ah!  s'il  ne  fait  pas  bon  d'être  érudit  parmi  les  ignares, 
il  le  fait  encore  moins  de  montrer  trop  de  sensibilité 
en  présence  de  gens  méfiants.  L'indifférence  vaut  sou- 
vent beaucoup  mieux. 

Le  18  septembre,  apeurés,  à  demi  malades,  à  demi 
mourants  de  faim,  partirent  enlin  nos  sauvages.  C'avait 
été  chose  facile  pour  moi  de  leur  crier  :  «  Fuyez, 
fuyez,  hâtez-vous  de  fuir  !  »  Il  fallait  le  pouvoir,  alors 
que  la  terre  était  dépourvue  de  glace  et  de  neige  ;  alors 
qu'il  devenait  nécessaire  de  contourner  chaque  lagune, 
chaque  marais,  de  traverser  dans  l'eau  froide  tant  de 
maskegs  de  lichen  ;  alors  que  la  horde  débile  devait  se 
traîner  avec  ses  malades,  ses  vieillards  et  ses  enfants, 
pendant  un  trajet  de  50  à  60  lieues  et  même  plus,  avant 
d'atteindre  un  grand  lac  poissonneux  quelconque. 

Beaucoup  d'entre  ces  pauvres   gens   n'eurent  -pas 


y 


«.; 


i'\ 


102 


QUINZE  ANS  SOUS  LE  CERCLE  POLAIRE 


ï:  » 


\m  m  '  I 


W  f . 


l  ^H 


I 


lï  ^  ]   \  M 


d'autre  viati([U':',  entre  le  tort  et  les  steppes  où  les 
attendait  U)  rcniic,  ([ue  <les  l)ai<'S  sauvages  recueillies 
chemin  faisant,  et  quel({ue  lièvre  arcti(iue  que  l'on 
prenait  accidentellement. 

Condjicn  peu  échap[)èrent,  dans  ce  terrible  trajet,  à 
ralTreux;  destin  qui  le  s  mcna(;ait,  alors  ({ue  dans  le 
fort,  à  la  mission,  à  la  pêcherie  des  Ilemi)arts,  je  ne 
voyais  ([ue  malades  couverts  de  pustules  sanieuses,  de 
br)utons  ichoreux,  que  des  gens  au  visage  bouffi,  pu- 
rulent, lumélié  ! 

Jus({u'à  la  lin  de  la  maladie,  Kearney  et  moi  le- 
meurâmes  seuls  debout.  Nos  journées  se  passaient  à 
courir  de  la  mission  au  fort,  et  du  fort  à  lu  mission;  de 
celle-ci  à  la  rivière  des  Peaux-dc-Lièvre,  et  de  ce  cours 
d'eau  à  la  pêcherie  du  Rapide,  où  tous  les  pécheurs 
étaient  sur  le  dos.  J'administrais  les  médicaments 
prescrits  par  Ilanneman  contre  la  scarlatine,  bien  que 
je  n'eusse  aucune  foi  en  ces  médecines  infinitésimales. 
Mais  c'était  tout  ce  que  je  possédais,  et  je  distribuais 
toujours.  Si  ça  ne  guérissait  pas,  du  moins  j'étais  sûr 
que  cela  ne  pouvait  pas  tuer  et  que,  en  ce  cas,  la  na- 
ture avait  tout  le  temps  d'opérer  après  le  secours  de 
Dieu.  C'était  déjà  beaucoup  d'être  assuré  de  l'innocuité 
de  ma  médication. 

Ma  plus  dure  corvée  était  la  visite  des  deux  camps 
extrêmes  :  la  rivière  des  Peaux- de-Lièvre,  au  nord;  le 
rapide  des  Remparts,  au  sud  :  une  distance  de  cinq 
bonnes  lieues.  Il  avait  été  convenu  entre  ces  malades 
et  moi  qu'ils  tireraient  des  coups  de  fusil  pour  m'aver- 
tir.  L'écho  des  rochers-remparts,  répercutant  et  mul- 
tipliant les  détonations, mêles  faisait  entendre.. l'avais 
une  toute  petite  pirogue  d'écorce  que  je  conduisais 
avec  un  jiO'Otik  ou  aviron  double.  A  l'aide  de  cette 
coque  de  noix  je  me  rendais  facilement  seul  à  la  rivière 
des  Peaux-de-Lièvre,  distante  de  cinq  quarts  d'heure. 
Mais,    pour  remonter  le   courant    rapide  du    fleuve, 
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j'avais  besoin  qu'un  cnlant  ou  un  chien  louassent  mon 
embarcation. 

Malgré  mes  soins  et  nies  prescriptions  liyi^icni([ues, 
sei)t  p<'rsoimes  moururcntd'entre  celles  ([ne  je  soianais. 
Les  trois  (l(M'nières,  mortes  le  mrmcjour,  l'iii^cnt  enter- 
rées dans  la  même  fosse.  C'étaient  le  (Iros-Cocbon  et 
son  fils  aîné,})lus  'iw  jeune  neveu,  Infortunés  Cochons! 

Ce  fut  une  chose  ludeuse  que  ces  trois  corps  portés 
en  terre  à  découve-t,  sans  cercueil,  enveloppés  simple- 
ment dans  leu'  .ouvciture  sordide  et  efliloquée.  Leur 
longue  chevelure  ei'  désordre  pendait  en  arrière,  et 
Icu"  corps  était  arssi  souple  que  celui  de  gens  endor- 
mis. Pourquoi  ces  cadavres  n'avaient-ils  point  la  ri- 
gidité accoutumée  ?  Pourquoi  cette  flaccidité,  ce  ra- 
mollissement de  la  fibre?  J'aurais  beaucoup  aimé  à  me 
l'expliquer. 

Le  23  septembre,  des  serviteurs  du  fort  Anderson 
nous  apprirent  que  la  contagion  n'avait  pns  encore 
sévi  dans  ce  poste;  mais  (pie  les  IJàtards-Loucheux  et 
autres  Dènè,  échelonnés  sur  la  route,  étaient  dans  un 
état  déplorable;  (pie  plusieurs  avaient  déjà  payé  leur 
tribu  à  fa  tombe,  tandis  que  d'autres,  ahuris  par  la 
peur,  négligeaient  la  pèche  et  s'abandonnaient  à  un 
sombre  désespoir.  Ils  ne  voyaient  déjà  plus  que  l'ex- 
tinction complète  de  leur  petite  peuplade. 

Quant  à  nous,  ce  que  nous  redoutions  pour  nous- 
mêmes,  c'est  que,  après  avoir  échfqipé  à  la  scarla- 
tine, nous  ne  devinssions  les  victimes  de  la  famine,, 
faute  de  bras  pour  chasser. 

Mon  confrère  étant  hors  de  danger,  je  partis  pour 
aller  relever  le  courage  abattu  de  mes  pauvres  enfants 
des  bois  ;  mais  je  dus  elïectuer  cette  lointaine  tournée 
à  pied,  dans  la  boL.e,  l'eau  froide  et  les  marais  de  li- 
chen ;  les  rivières  n'étant  point  encore  congelées,  ni  la 
neige  assez  épaisse  i)our  que  l'on  pût  se  servir  de 
traîneau. 
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On  ne  se  doute  pas  que,  dans  ces  contrées  éloignées, 
il  existe  des  chemins  de  partout.  Il  y  en  a  sur  les  deux 
rives  du  Nakotsia,  le  long  de  la  rivière  du  Grand-Lac 
des  Ours  et  de  la  Peau-de-Lièvre.  Il  en  existe  à  travers 
les  Montagnes-Rocheuses,  comme  dans  les  steppes  les 
plus  étendus,  les  forêts  les  plus  épaisses.  L'essentiel 
est  de  les  connaître,  de  savoir  où  les  trouver.  Mais  ces 
chemins  qui  ont  été  tracés  soit  par  les  migrations  pé- 
riodiques des  rennes  et  des  bœufs-musqués,  soit  par  les 
déplacements  bisannuels  et  les  rondes  de  chasse  des 
Indiens,  ne  sont  que  de  petits  sentiers  de  deux  ou  trois 
pieds  de  diamètre  qu'un  Européen  aurait  bientôt  per- 
dus, les  confondant  avec  les  sémites  multiples  des 
rennes,  dans  la  mousse,  ou  les  sentes  des  lièvres  arc- 
tiques, dans  les  guérets 

Ce  fut  un  de  ces  chemins  minuscules  qui  me  con- 
duisit, précédé  d'un  Métis  français  et  d'un  Indien  tchip- 
peway  sur  les  bords  du  lac  des  Gelinottes,  principal 
théâtre  des  épreuves  des  Bâtards-Loucheux.  J'y 
trouvai  le  chef  le  Carcajou  malade  avec  tous  ses  gens, 
à  différents  degrés.  L'abattement  était  général  ;  mais 
notre  vue  rendit  la  joie  à  tous.  Leur  cœur,  me  dirent- 
ils,  en  fut  fortifié,  parce  qu'il  leur  était  doux  de  voir 
qu'il  y  avait  des  âmes  compatissantes  qui  pensaient  à 
eux  et  s'intéressaient  à  leur  sort. 

Je  calmai  leurs  craintes,  j'entendis  le  récit  de  leurs 
manquements,  je  rendis  la  paix  et  la  confiance  à  l'ours 
âmes,  et  en  baptisai  une  douzaine.  Bien  m'en  prit, 
car  plusieurs  d'entre  eux  ne  devaient  plus  quit- 
ter cette  plage  solitaire  que  pour  s'envoler  vers  le 
ciel. 

Ce  sur  quoi  je  ne  pouvais  faire  entendre  raison  à 
ces  sauvages,  et  la  principale  cause  de  leur  mort,  était 
qu'ils  ne  devaient  pas  se  dépouiller  de  leui..  vêtements, 
pour  chercher  du  soulagement  dans  la  fraîcheur  d'une 
couverture  ruisselante  de  pluie  ;  qu'ils  ne  devaient  pas 
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non  plus  aller   se   rouler  dans  la  neige  lorsqu'ils  se 
sentaient  dévorés  par  la  fièvre. 

Comment  espérer  la  guérison  de  malades  qui  se 
traitent  de  la  sorte  ?  C'était  un  procédé  à  tuer  des  rhi- 
nocéros. , 

Cependant,  deux  malades  que  j'avais  baptisés  mou- 
rants au  fort  Bonne-Espérance,  Eàji,  la  Corne,  et 
Yé/t/vcVi-i(Jùi/a(;in,leMontagnais,  étaient  là  en  parfaite 
santé  et  revenus  des  portes  du  tombeau.  Ils  m'appe- 
laient tout  haut  l'homme  aux  miracles,  confessant, 
dans  leur  foi  ingénue,  qu'à  peine  l'eau  baptismale  avait 
touché  leur  front  ils  s'étaient  sentis  guéris  et  étaient 
effectivement  entrés  en  convalescence. 

L'hiver  tardif  à  venir,  l'automne  lent  et  pluvieux 
contribuèrent  plus  que  tout  à  augmenter  et  à  propager 
les  calamités  que  je  viens  de  raconter  brièvement.  Un 
froid  sec  et  hâtif  aurait  détruit  les  microbes  putrides, 
les  miasmes  fiévreux.  Il  ne  commença  que  le  8  octobre, 
vingt-deux  jours  plus  tard  que  l'hiver  précédent;  aussi 
la  scarlatine  se  propagca-t-elle  à  pas  de  géant.  Elle  se 
répandit  dans  tout  le  nord,  jusqu'au  fort  Anderson, 
jusqu'aux  plages  arctiques,  jusqu'au  fond  de  l'Amé- 
rique russe,  jusqu'au  détroit  de  Bering,  faisaui  partout 
des  ravages,  galopant  avec  la  fougue  d'un  cheval  em- 
ballé, sans  être  toujours  transmise  d'un  lieu  à  un  autre 
par  la  visite  de  personnes  atteintes  de  l'infection. 

Cette  invasion  est-elle  naturelle  ?  Comment  l'air  peut- 
il  transmettre  les  microbes  fiévreux  sur  d'aussi  vastes 
espaces,  dans  un  pays  aussi  désert,  où  les  centres  po- 
puleux sont  si  rares,  si  clairsemés,  si  insignifiants? 
Lorsque,  dans  de  semblables  circonstances,  les  Hé- 
breux voyaient,  dans  leur  foi,  le  passage  d'un  envoyé 
de  mort,  d'un  ange  exterminateur,  n'étaient-ils  pas 
plus  près  de  la  vérité  que  notre  science  sceptique 
qui  se  llatte  de  tout  expliquer  d'un  mot,  et  qui  n'ex- 
plique rien?  ' 
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Dieu,  cause  première,  opère  par  le  moyen  des  causes 
secondes.  Voilà  le  fait  matériel  aussi  bien  que  théo- 
logique expliqué.  Mais  qui  dirige  ces  causes  secondes, 
qui  les  développe,  et  qui  les  fait  cesser?  Voilà  ce  que 
la  science  n'expliquera  jamais  que  par  les  mots  ha- 
sard ou  fatalité,  qui,  à  eux  seuls,  sont  une  véritable 
défaite. 

En  somme,  pendant  cette  année  néfaste  et  dans  le 
laps  d'un  mois  environ  par  chaque  localité,  la  popula- 
tion de  l'Athabasca-Mackenzie  fut  quaternée  ;  un  millier 
d'âmes,  le  quart  de  la  population  rouge,  paya  le  tribu 
à  la  mort.  Par  contre,  il  n'y  eut  que  fort  peu  de  Blancs 
et  de  Métis  qui  périrent.  Autre  phénomène  aussi  peu 
explicable  que  le  premier. 


II. 


L'ANDERSON 


^^^  ^  ^     CHAPITRE  VIII 

UNE    EXCURSION    CHEZ    LES    DINDilÉ    CIRCOXCIS 
DU    GUAXD    LAC    ESQUIMAU 


Du  fort  Boiluc-Espérance  au  fort  des  Esquimaux.  —  Loups 
affamés,  —  Chantierville.  —  Un  bœuf  musqué.  —  Arrivée  au 
fort  Anderson.  —  Esquimaux  malades.  —  Départ  pour  les 
camps  diudjié.  —  Les  steppes  du  littoral.  —  L'audroniède 
tétragone.  —  Chez  les  Dindjié.  —  Un  beau  trio  de  sorciers. 
Une  Hriile  de  béate.  —  Palissades  de  chasse.  —  Unis  dans 
la  mort.  —  Retour  à  Anderson.  —  Aoularéna. 


Pendant  le  court  séjour  que  l'évoque  d'Anemour 
venait  de  faire  au  fort  Bonne-Espérance,  M.  Mac- 
Farlane  avait  obtenu  de  ce  prélat  que  je  l'accompa- 
gnerais de  nouveau  au  fort  Anderson,  sitôt  que  l'état 
des  lacs  et  des  cours  d'eau  le  permettrait. 

Cette  faveur,  si  honorable  pour  moi  et  octroyée  avec 
joie  par  le  vicaire  apostolique  du  Mackenzie,  comblait 
les  vœux  d'un  jeune  missionnaire  qui  ne  rêvait  que 
lointaines  et  périlleuses  excursions,  découvertes  géo- 
graphiques et  conversions  d'Indiens. 

Du  fort  Good-IIope  à  celui  des  Esquimaux  on  compte 
environ  80  lieues  de  forêts,  lacs,  rivières  ec  steppes 
affreux.  Je  les  effectuai  pour  la  troisième  fois  à  pied, 
le  2G  octobre  18G5,  en  compagnie  du  gentleman  précité 
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et  de  trois  sauvages.  Elles  nous  demandèrent  huit 
grandes  journées  de  quatorze  heures  de  marche  forcée, 
à  la  raquette.  Nous  partions  régulièrement  à  deux 
heures  du  matin  pour  ne  camper  qu'à  quatre  heures 
de  l'après-midi. 

Peu  intéressant,  l'itinéraire.  On  descend  le  Nakotsia 
Kotchô  pendant  cinq  kilomètres,  on  traverse  la  rivière 
des  Peaux-de-Lièvre  à  son  embouchure,  on  gravit  et 
franchit  le  vaste  plateau  des  Côtes-Blanches  (1),  qui 
est  assez  boisé;  on  parcourt  le  lac  Huart  ou  des 
Écluses  de  Tréwou  (2),  puis  un  chapelet  de  dix-neuf 
lagunes  dans  une  épaisse  forêt,  puis  encore  le  beau 
lac  des  Gelinottes  ou  Rtîifey  (3),  que  mon  lecteur  con- 
naît déjà. 

Ce  grand  bassin,  qui  exige  cinq  heures  de  course 
pour  être  parcouru  dans  toute  sa  longueur,  est  à  neuf 
pipes  de  Bonne-Espérance.  Cela  signifie  que,  depuis 
ce  fort  jusqu'au  rivage  méridional  du  lac  Rorey,  les 
voy  geurs  se  reposent  neuf  fois  pour  fumer  une  pipe 
et  donner  à  leurs  chiens  de  trait  le  temps  de  reprendre 
haleine.  Les  intervalles  de  course  compris  entre  chaque 
arrêt  sont  de  deux  heures.  C'est  ce  que  l'on  appelle, 
dans  le  grand  Nord,  une  pipe.  Comme  qui  dirait  un 
relais.  .         -   * 

Sur  le  lac  Huart,  j'aperçus  deux  f'"^bes  récentes, 
et  quatre  sur  le  lac  Rorey.  Les  Bâtards-Loucheux 
que  j'y  avais  visités  dernièrement  avaient  transporté 
leurs  pénates  ahuris  à  l'autre  extrémité  du  lac. 

Nous  campâmes  sur  la  Grosse-Pointe.  Mais  le  lac 
tonna  si  fort  pendant  toute  la  nuit,  que  nous  pûmes  à 
peine  fermer  l'œil. 

Au  delà  du  lac  des  Gelinottes,  nous  pénétrâmes  en 


(1)  Etci-lika. 

(2)  Tpëicu-k/iadh  t?ud. 

(3)  Takon  églié  tpud. 
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pays  dindjié.  Entre  deux  chaînes  de  collines  cliauves, 
les  montagnes  aux  Ours  (1),  à  l'est,  et  les  Roches  à 
pic  (2),  à  l'ouest,  s'étend  un  steppe  attristant  qui  ren- 
ferme les  lacs  Rond  et  Long.  Puis  les  collines  s'écar- 
tent et  découvrent  le  beau  lac  du  Carcajou  (3),  sur 
lequel  nous  manquâmes  périr  tous  les  cinq.  La  glace 
se  fendit  transversalement  presque  sous  nos  pas,  et 
une  immense  vague  jaillit  sur  sa  surface  qu'elle  couvrit 
en  un  instant.  Nos  chiens  se  jetèrent  à  la  nage  et  nous 
à  plat  ventre  sur  nos  traîneaux  qui,  grâce  à  leur  lon- 
gueur, purent  franchir  la  crevasse.  -g- 

A  l'extrémité  du  lac  Carcajou,  on  gravit  la  montagne 
des  Rennes  (4),  pour  gagner  le  lac  Canot  (5),  à  travers 
un  steppe  marécageux.  Nous  bivouaquâmes  sur  le 
versant  septentrional  de  la  ligne  de  faîte  (6),  le  29  oc- 
tobre, i  "         ■ 

Nous  trouvant  sur  le  territoire  des  Loucheux  ou 
Dindjié ,  nos  compagnons  peaux-de-lièvre  n'étaient 
plus  que  des  Hatchen  ou  ennemis.  L'ignorance  ou 
l'esprit  de  ces  Dènè  leur  a  fait  transformer  cette  épi- 
thète  injurieuse  en  Intchun,  qui  signifie  Boutons-de- 
Rose  ;  et  ils  n'en  sont  que  plus  amis  avec  les  Dindjié. 

Avec  un  peu  d'esprit  et  de  dissimulation  on  vient  à 
bout  de  tout. 

Les  Dindjié  prétendent  qu'ils  furent  les  premiers- 
habitants  de  cette  contrée,  et  que  les  Dènè  Peaux-de- 
Lièvre  y  immigrèrent  postérieurement  à  eux.  Ceci 
concorde  avec  la  tradition  tchippewayane  que  j'ai  citée 
dans  le  premier  volume  de  mes  voyages  (7).  ;\ 


«?■-■• 


k: 


(1)  Bêkliè-sakolll. 

(2)  K/'œè-kpa  deninha. 

(3)  ^onçta-tchô-gunllnl  tçiué. 

(4)  Vcechcy-tclipô  tchi. 

(5)  Ttsi-intpl  tc/iion. 
(b)  Bettêen  natsëdaVavL 

(7)  En  voûte  pour  la  mer  Glaciale.  Paris,  1888,  Lctouzeyet 
Ané,  éditeurs,  page  292. 
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Au  delà  de  la  ligne  de  faîte,  on  traverse  successi- 
vement des  pentes  boisées,  le  grand  steppe  blanc  (1), 
la  rivière  Lockhart  (2j,  et  les  plateaux  montagneux  qui 
la  séparent  da  fleuve  Anderson.  Puis  on  suit  le  fleuve 
jusqu'au  fort,  en  franchissant  cinq  longs  portages. 

Sur  les  montagnes  désolées  de  la  Lockhart,  l'Écos- 
sais Mac-Ivor  avait  été  assailli,  le  printemps  d'aupa- 
ravant, en  plein  jour,  par  cinq  loups  affamés  ou  ra- 
bides.  Reçus  à  coups  de  hache,  les  monstres  avaient 
battu  en  retraite,  mais  pour  suivre  en  cattimini  le 
voyageur  isolé  et  l'attaquer  de  nouveau,  la  nuit  venue, 
pendant  qu'il  préparait  son  bivouac. 

Le  brave  higlilander  soutint  contre  ses  adversaires 
une  lutte  inégale  et  désespérée,  n'ayant  que  sa  hache 
pour  toute  arme.  Néanmoins,  il  les  força  à  abandonner 
la  partie  et  à  se  dérober  une  seconde  fois. 

Mais,  après  qu'il  fut  couché  et  endormi,  que  le  feu 
fut  éteint  et  les  chiens  assoupis,  les  loups  enragés  re- 
vinrent une  troisième  fois  à  la  charge,  au  milieu  de 
l'horreur  et  de  la  protection  des  ténèbres.  Trop  couards 
pour  s'en  prendre  à  l'homme  qu'ils  savaient  brave,  ils 
se  jetèrent  lâchement  sur  un  des  chiens  endormis,  le 
saisirent,  et  se  sauvèrent  avec  lui. 

On  sait  que  le  loup  qui  pille  saisit  sa  proie  par  la 
nuque,  la  jette  sur  son  dos  et  l'y  maintient  en  s'en- 
fuyant.  Ceci  indique  une  force  peu  commune  dans  un 
animal  toujours  maigre  et  alTamé. 

Mac-Ivor  ne  se  déconcerta  point.  Il  poursuivit  les 
monstres,  la  hache  à  la  main,  et  leur  disputa  si  coura- 
geusement son  fidèle  coursier,  que  les  loups  durent 
lâcher  prise  et  se  sauver  tout  de  bon ,  sans  demander 
leur  reste.  Malheureusement,  le  chien  était  déjà  étran- 
glé. Mac-Ivor  ne  leur  avait  arraché  qu'un  cadavre. 


(1)  Kkétlnpa  tchn. 
.  (2)  Tch ion  •  tdil-fixl-ten-tsvli iy. 
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La  rivière  Lockhart,en  peau-de-lièvre,  l'Eau  qui  cir- 
cule à  travers  les  montagnes,  sort  du  lac  Laporte 
par  128°  de  longitude  ouest  de  Paris  et  G7°  de  latitude 
nord.  Elle  reçoit  les  eaux  des  lacs  du  Bois- Pourri,  des 
Cygnes,  de  la  Chevelure  et  autres  encore,  pour  se 
déverser  ensuite  dans  le  fleuve  Anderson  ou  des  Gros- 
Inconnus  (1).  Elle  fut  dénommée  par  M.  Mac-Farlane 
lui-même,  premier  explorateur  européen  de  cette  con- 
trée et  constructeur  du  fort  Anderson.  Mais  j'eus  l'hon- 
neur d'en  dresser  la  carte,  d'en  être  le  premier  mis- 
sionnaire et  le  seul  Français  qui  l'ait  jamais  foulée. 

Rien  de  mélancolique  comme  les  plateaux  élevés 
qui  enclavent  ce  cours  d'eau.  Horizon  sans  bornes, 
steppes  arides,  ensevelis  sous  la  neige,  interrompus 
seulement  par  quelques  croupes  isolées,  encore  plus 
blanches,  plus  mornes  que  le  reste  de  ce  paysage  lu- 
gubre. Dans  les  steppes,  des  broussailles  hirsutes,  des 
sapins  nains,  tordus  par  la  tourmente,  enfouis  sous 
les  frimas,  véritables  baliveaux  ébranchés  par  les 
rennes,  été-khéné,  qui  y  frottent  sans  cesse  leur  pesante 
ramure  pour  l'y  détacher  et  s'en  débarrasser.  Nul  être 
vivant,  aucun  bruit,  rien  qui  ne  soit  glacé,  rigide, 
désolé. 

Nous  ne  rencontrâmes  pas  de  loups  dans  ce  steppe 
funèbre,  mais  nous  y  fûmes  surpris  par  l'arrivée  inopinée 
du  Canadien  François  Maillard,  serviteur  de  M.  Mac- 
Farlane,  suivi  de  deux  Bàtards-Loucheux.  Ces  trois 
hommes  accouraient  au-devant  de  leurs  bourgeois, 
dont  la  présence  était  vivement  désirée  à  Anderson. 

Bien  leur  en  avait  pris.  M.  Mac-Farlane,  qui 
n'avait  jamais  conduit  de  traîneau  chargé,  commençait 
à  être  harassé  d'un  trajet  aussi  long.  Il  fut  bien  aise 
de  transmettre  son  pesant  véhicule  au  vigoureux  Cana- 
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dien,  qui  lui  abandonna  la  conduite  de  son  traîneau 
vide. 

Ce  gentleman  m'avait  avoué,  la  veille,  qu'il  redoutait 
d'arriver  à  son  poste,  de  crainte  d'y  trouver  son  per- 
sonnel entièrement  détruit  par  la  scarlatine  épidé- 
mique.        v        ,  t       .  . 

«  —  Et  nous  en  serons  les  dernières  victimes!  »  avait-il 
ajouté  d'une  voix  -caverneuse. 

Or,  les  nouvelles  qu'apportait  Maillard  du  fort  des 
Esquimaux  étaient  des  plus  décourageantes.  Le  fléau 
y  sévissait  avec  vigueur.  Il  y  avait  déjà  fait  quinze 
victimes  parmi  les  seuls  Peaux-de-Lièvre.  On  ignorait 
encore  le  chiffre  des  morts  chez  les  Dindjié  et  les 
Esquimaux. 

Les  premiers  n'avaient  point  encore  paru  au  fort, 
et  quant  aux  seconds,  plût  à  Dieu  qu'il  n'en  fiit  venu 
aucun.  Ils  n'auraient  pas  propagé  la  contagion  en  s'en 
retournant,  et  traîné  la  scarlatine  en  laisse  derrière 
eux.  f  . 

Les  cinq  Innoït  qui  avaient  fait  apparition  jusqu'à  ce 
jour,  à  Anderson,  ^Haient  tous  à  terre,  foudroyés  par 
la  scarlatine. 

D'ailleurs,  point  de  fourrures  au  fort  ;  point  de  pro- 
visions de  bouche,  et  aucune  autre  personne  bien 
portante,  dans  cette  demeure  vide,  que  le  post-master 
Murdoch  et  l'interprète  Tchia-wétlô. 

Ces  nouvelles  désastreuses  consternèrent  le  commis, 
qui  n'en  put  dormir  de  la  nuit.  Maillard  n'était  pas 
moins  apeuré.  Je  ne  sais  lequel  de  ces  deux  hommes 
montrait  le  plus  d'épouvante  et,  certes,  ce  n'était  pas 
sans  raison.  Quel  sort  pouvait  nous  attendre  dans  ce 
séjour  de  la  contagion  et  de  la  mort? 

Le  31  octobre,  nous  bivouaquâmes  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  Anderson,  autre  découverte  de  M.  Mac- 
Farlane,  au  lieu  nommé  Chantierville,  parce  qu'on 
en  tira  les  bois  de  charpente  qui  servirent  à  la  cons- 
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truction  du  fort  Anderson.  T)e  ce  point  on  distingue, 
en  amont  du  fleuve,  la  croupe  osseuse  et  dénudée  du 
mont  Ilaumpazj  ;  un  nom  qui  indique  une  succession 
de  dunes  gigantesques  et  sans  doute  diluviennes.  A 
Chantierviïle,  l' Anderson  ne  mesure  pas  plus  de  800  mè- 
tres. Il  est  modérément  encaissé  entre  des  rives  presque 
nues,  disposées  par  terrasses  régulières  et  naturelles. 
On  compte  une  douzaine  de  lieues  entre  ce  point  et  le 
fort  des  Esquimaux. 

Le  l*""  novembre,  dernier  jour  de  notre  long  voyage, 
nous  franchîmes  les  cinq  portages  qui  nous  séparaient 
.seuls  d' Anderson.  Dans  le  premier,  nous  traversâmes 
le  joli  lac  des  Loucheux  (1)  où  le  granit  se  montre  de 
toutes  parts  comme  sur  les  lacs  Winipeg,  Castor, 
Athabasca  et  des  Esclaves,  indiquant  qu'il  est  placé 
sur  la  margelle  des  terrains  primitifs  de  l'est,  les 
Laurentides. 

Redescendu  sur  le  fleuve,  je  pris  ma  hachette  de 
voyage  et  m'élançai  en  avant  dans  le  dessein  d'aller 
préparer  le  feu  et  le  bivouac  du  dîner,  afm  d'en  épar- 
gner la  fatigue  à  vc-  compagnons,  conducteurs  de 
pesants  traîneaux. 

J'eus  bien  vite  mis  une  grande  distance  entre  eux 
et  moi. 

Tout  à  coup  j'entendis  à  ma  droite  comme  le  galop 
précipité  d'un  cheval  emballé.  En  me  détournant , 
j'aperçus  un  énorme  bœuf-musqué  qui  accourait  à 
fond  de  train  dans  ma  direction.  Je  crus  qu'il  venait 
m'assaillir,  et  me  sentis  perdu.  Mais,  avant  que  j'eusse 
eu  le  temps  de  jouer  des  jambes  ou  de  prendre  une 
détermination  quelconque,  maître  Bull  passa  devant 
moi  comme  un  trait,  sans  même  faire  attention  à  ma 
personne.  Il  était  talonné  par  un  gros  loup  blanc  qui 
espérait  sans  doute  saisir  la  queue  ou  la  longue  cri- 
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nièrc  'le  l'ovibos  au  Iront  cuirassé,  pour  rûtranglcr 
ensuite  et  s'c:  repaître. 

Vain  désir.  Je  ne  tardai  pas  à  ni'apercevoir  que 
Messcr  Leu  avait  été  débouté  de  sa  poursuite.  L(; 
l)œul'-niusqué  gravit  au  galop  le  talus  rai)ido  de  la 
rive  gauche,  et  se  sauva  dans  les  steppes,  laissant  le 
loup  loin  derrière  lui. 

Celui-ci  se  dirigea  alors  vers  moi  comme  vers  une 
proie  plus  facile.  Mais  l'arrivée  de  la  caravane  lui 
inspira  sans  doute  quelque  respect,  car  il  se  contenta 
de  me  suivre  au  petit  pas  ;  et  lorsque  je  me  mis  à 
bûcher  du  Ijois,  à  l'entrée  du  portage  de  Pufï,  il 
s'assit  sur  son  jjienséant,  à  une  portée  de  fusil,  atten- 
dant humblement  que  notre  repas  fût  pris  peu'  venir 
guérir  sou  onglée  à  notre  feu,  et  rassasier  >a  faim- 
calle  sur  quelque  vieux  mocassin  abandonné  ou 
quelque  os  à  demi  calciné. 

Après  avoir  manqué  les  occasions  opimes,  on  est 
bien  souvent  obligé,  dans  la  vie,  de  se  contenter, 
comme  le  loup,  d'un  modeste  guerdon. 

Nous  atteignîmes  le  fort  Anderson  à  la  nuit  noire. 
Il  était  silencieux  comme  la  tombe.  Personne  n'y 
remuait,  à  l'exception  des  deux  serviteurs  que  j'ai 
nommés  plus  haut.  Chaque  case  était  transformée  en 
un  petit  hospice,  mais  hôpital  sans  feu,  sans  médica- 
ments ni  inlirmiers.  J'allais  ajouter  :  sans  nourriture  ; 
mais  ù  quoi  bon  de  la  nourriture,  quand  on  est  ma- 
lade ! 

•  Les  deux  Bâtards-Loucheux  qui  nous  suivaient  de- 
puis Good-Hope  n'avaient  plus  revu  leurs  parents,  le 
premier,  depuis  le  printemps,  le  second,  depuis  l'été. 
Se  ligure-t-on  la  douleur  de  ces  pauvres  gens  lorsque, 
arrivant  à  Anderson,  ils  ne  retrouvèrent  plus  un  seul 
membre  de  leurs  familles?  Père,  mère,  frères,  sœurs, 
tous  avaient  payé  leur  tribut  à  la  terre,  victimes  de  la 
scarlatine.  On  aurait  dit  que  le  fléau  était  intelligent. 
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Quand  il  sévissait  sur  une  l'aniille,  il  eu  laissait  à 
peine  uu  nunnhi'c  pour  pleurer  et  ensevelir  les  autres. 

« — Hélas!  me  disait  le  Canadien  Maillard, eetle  niéuio 
soirée,  que  n'avcz-vous  pu  arriver*  plus  tôt,  Père! 
Aueun  de  ces  malheureux  n'était  baptisé  ;  et  si  vous 
saviez  quelle  vie  de  chiens  ça  menait!...  Cette  seule 
pensée  me  glace  d'épouvante  et  m'empêche  de  fermer 
l'œil,  la  nuit.  J'ai  peur  ici,  oui,  j'ai  peur  de  ces  morts 
que  j'ai  vus  partir  pour  l'éternité  couverts  de  fautes, 
sans  amour  de  Dieu,  sans  espoir  d'une  vie  meilleure 
et  dans  Thorreur  d'une  mort  affreuse.  Ah!  ([uaud  je 
pense  que  j'a»  concouru  à  la  perte  de  (|uelques-unes 
de  ces  femmes,  de  ces  jeunes  lillcs,  que  j'ai  servi 
d'instrument  à  leur...  » 

Il  n'acheva  pas.  Je  ne  lui  permis  point  de  proférer 
cette  sentence  de  condamnation  ([ue  des  pécheurs 
n'ont  pas  le  droit  de  fulminer  contre  d'autres  pécheurs. 
Mais  ces  attristantes  paroles  m'en  disaient  i)lus  qu'il 
n'était  nécessaire  sur  le  drame  hideux  qui  venait  de 
se  passer,  à  Andersen  ;  sur  la  fin  de  ces  désespérés, 
surpris  par  la  mort  dans  le  libertinage  et  la  débauche. 

Ce  pauvre  jeune  homme,  léger  connue  on  l'est  à  son 
âge  et  dans  le  milieu  sauvage  oii  il  vivait,  mais 
l)as  plus  impie  qu'un  autre  Canadien,  semblait  être 
devenu  la  personnification  du  remords  sans  conso- 
lation. Je  mis  tout  en  œuvre  pour  faire  rentrer  la  paix 
dans  son  ûme,  sans  y  parvenir.  Il  quitta  Andersen  et 
le  Nord-Ouest,  au  printemps  de  l8tjt'),  pour  n'y  plus 
revenir.  11  fallait  qu'il  fût  bien  coui)able  vis-à-vis  de  ces 
malheureux  défunts  pour  être  aussi  terriblement  tcur- 
menté. 

J'allai  visiter,  dans  la  case  qu'on  leur  avait  assi- 
gnée, les  cinq  Esquimaux  malades;  quatre  hommes  et 
une  femme.  Il  y  avait  eu  aussi  avec  eux  un  petit  enfant 
qui  venait  de  mourir  avant  mon  arrivée.  Ces  pauvres 
Inno'it  grelottaient  de  froid  autant  que  de  lièvre.  Ils 
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étaient  étendus  côte  à  côte  sur  le  planciiti'  disjoint  de 
la  cabane,  entièrement  nus,  serrés  les  uns  contre  les 
autres  sous  leurs  robes  de  renne  ou  de  morse,  insuf- 
fisantes à  les  protéger  du  froid.  Parmi  eux  était  le 
chef  Kranaktark,  le  Renard  noir,  homme  doux  et  hon- 
nête, dont  on  me  dit  beaucoup  de  bien.  Le  petit  garçon 
qui  venait  de  mourir  était  à  lui,  ainsi  que  la  jeune 
femme,  qui  se  nommait  Aoularéna,  la  petite  Aiguille. 

J'aurais  volontiers  ri  de  ce  faible  des  Esquimaux 
pour  les  aiguilles,  si  la  terrible  position  de  ces  cinq 
malheureux  me  l'eût  permis.  La  porte,  qui  ne  fermait 
pas,  laissait  entrer  dans  la  pauvre  case  un  courant 
d'air  glacé.  En  dépit  du  feu  que  l'interprète  avait  la 
charité  d'y  entretenir,  j'éprouvai  des  frissons  en  y  en- 
trant. L'eau  y  gelait  à  côté  de  la  haute  cheminée  en  boue 
et  en  pierres.  Dieu!  que  c'était  triste!  Mais  combien 
plus  attristé  ne  devait  pas  être  l'esprit  de  ces  pauvres 
hères,  qui  voient  des  esprits  malins  dans  toutes  les 
maladies  et  qui  se  sentaient  dénués  de  tout  secours 
médical. 

Ces  Esquimaux  ne  m'avaient  jamais  vu.  Ils  avaient 
seulement  entendu  parler  de  moi  chez  leur  grand  chef, 
NuUumallok.  Dès  qu'ils  m'aperçurent,  ils  manifestèrent 
de  la  joie  : 

«  —  Merci!  merci!  répétaient-ils  avec  reconnaissance; 
et  leur  grosse  bouche  lippue,  à  la  langue  épaisse  de 
perroquet,  ébauchait  un  triste  sourire.  «  Kéata!  Dépê- 
che-toi de  nous  guérir,  afin  que  nous  repartions  vite.  » 

Je  leur  distribuai  les  mêmes  globules  homéopa- 
thiques qu'aux  malades  peaux-de-lièvre,  leurs  prescri- 
vant de  se  tenir  d'autant  plus  chaudement  qu'ils  éprou- 
veraient plus  vivement  les  ardeurs  de  la  fièvre.  Mais 
ils  ne  se  montrèrent  pas  plus  sages  que  les  malades 
que  j'avais  déjà  visités.  Leur  œil  allangui  prit  mie 
expression  de  méfiance  qui  me  dit  mieux  que  des  pa- 
roles qu'ils  ne  me  croyaient  point.  Jamais,  d'ailleurs. 
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lédication  homéopathique  ne  sera  en  vogue  chez  des 
sauvages. 

Deux  jours  après,  malgré  mes  injonctions  formelles, 
Ile  chef  venait  me  voir  pour  me  supplier  de  l'empêcher 
Ide  mourir. 

«:  — Si  tu  me  guéris,  me  dit-il,  je  te  donnerai  ces  deux 
f  magnifiques  renards  noirs  que  voici.  » 

La  paire  valait  encore,  à  cette  époque,  80  livres 
sterling,  plus  de  1,900  francs. 

Je  refusai  son  offre  gracieuse  et  l'assurai  de  sa  gué- 
rison  s'il  voulait  se  conformer  à  mes  prescriptions. 
Mais  il  me  fut  impossible  de  parvenir  à  les  lui  faire 
garder.  Il  se  traînait  de  case  en  case  toute  la  journée, 
suppliant  un  chacun  de  l'empêcher  de  mourir.  Le 
malheureux  suffoquait  et  pressentait  son  trépas.  Il 
mourut  comme  son  enfant,  mais  il  fut  baptisé,  prémices 
de  cette  peuplade  esquimaude. 

Il  n'y  avait  plus  qu'une  seule  loge  de  Bâtards-Lou- 
cheux  dans  le  voisinage  immédiat  du  fort  Anderson, 
celle  du  chasseur  Taçia-kponé  ou  la  Poudre  de  chasse. 
Tout  le  monde  y  était  malade  et,  de  plus,  un  jeune 
garçon  qu'on  s'était  hâté  de  circoncire  dès  que  l'épi- 
démie avait  éclaté,  parce  que,  par  négligence,  on  avait 
différé  d'année  en  année  cette  cérémonie,  souffrait  de 
sa  blessure  qui  n'était  point  pansée  et  s'était  enve- 
nimée par  l'elîet  du  froid.  Je  dus  en  prendre  un  soin 
spécial. 

Je  fis  là  six  autres  baptêmes.  Plusieurs  jeunes  gens 
de  ce  camp,  surtout  parmi  les  filles,  avaient  de  très 
jolies  figures.  - 

Le  5  novembre,  il  nous  arriva  trois  Dindjié  des 
steppes  du  littoral  de  la  mer  Glaciale,  et  un  enfant 
bâtard-loucheux  nommé  le  Lac-allongé  ou  Jean  Tpu- 
kioéiié,  et  surnommé  Captain  Bail,  parce  que,  emmi- 
toufflé  dans  ses  fourrures  de  renne,  il  ressemblait  à 
un  petit  ballot.  ;  <^      ' 
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Ces  pauvres  gens  nous  donnèrent  de  leur  camp  des 
nouvelles  désolantes.  Il  comptaient  déjà  douze  morts 
sur  une  population  de  cent  cinquante  âmes  seulement, 


Jeau  Tpu-Kkvvè>è,  le  Lac-nllongc,  dit  Captaiu  Bail, 
ladicn  Niiè-lla-Gottinô. 


et  ils  avaient  des  malades  dans  chaque  famille.  Aussi 
réclamaient-ils  à  grands  cris  ma  visite,  mes  médica- 
ments et  surtout  le  baptême. 

C'était  là  le  but  de  leur  visite  à  Anderson. 

A  l'exception  d'un  petit  nombre  de  mots,  je  n'en- 
tendais pas  le  dindjié;  mais  Captain  Bail  venait  s'offrir 
à  moi  pour  m'interpréter  cette  langue  en  peau-de- 
lièvrc  des  steppes,  et  m'apprenait,  de  plus,  que  tous 
les  Dindjié  de  ces  parages  parlent  et  comprennent  ce 
dernier  dialecte.  Je  n'hésitai  plus,  et  partis  avec  eux, 
le  6  novembre. 

Les  sauvages  de  cette  peuplade  étaient  disséminés 
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entre  le  fleuve  Anderson  et  le  grand  lac  Esquimau,  de 
Riciiiardson(l).  J'allais  explorer  une  contrée  où  aucun 
Blanc  n'avait  encore  mis  le  pied. 

Nous  gravîmes  d'abord,  par  une  succession  de  lacets, 
les  liants  plateaux  de  400  pieds  qui  font  face  au  fort 
des  Esquimaux,  et  qu'on  prendrait,  du  fleuve,  pour  des 
collines  riveraines,  tant  ce  cours  d'eau,  est  profondé- 
ment encaissé.  Parvenu  au  sonmiet  Je  me  trouvai  dans 
une  plaine,  l'On^pie  nendjiQ  ou  Plancher  du  Ijord  de 
l'eau,  qui  s'étend  entre  les  fleuves  Anderson  et  Mac- 
kenzie,  le  long  du  canal  d'eau  sdée  Napoléon  III,  au 
nord,  et  la  rivière  Dmêtticten,  au  sud. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  trouver  du  bois  dans 
cette  triste  région  arctiqui>.  Dans  les  landes  (2)  connue 
dans  les  steppes  à  rennes  (3),  toute  la  ressource  des 
Dindjié  est  une  petite  bruyère  rampante,  résineuse  et 
toujours  verte,  qui  croît  à  profusion  sur  le  sol  grani- 
tique de  l'extrême  nord.  Elle  jouit  de  la  propriété  sin- 
gulière de  brider  quoique  verte,  ou  même  trempée 
d'humidité. 

C'est  VAndwmeda  idmrjfona,  que  les  Loucheux  nom- 
ment Shbiœtl[ia  et  les  Bàtards-Loucheux  Tchinentlun, 
deux  mots  synonymes,  qui  dépeignent  la  forme  imbri- 
(|uée  et  comme  nattée  d'un  cordon  quadrangulaire, 
qu'affectent  les  tiges  rampantes  de  l'Andromède. 

J'ai  trouvé  cette  éricinée  providentielle  jus([u'au 
sonmiet  des  Montagnes-Rocheuses,  sous  le  Cercle  po- 
laire, et  en  ci  rapporté  un  brm  fleuri  du  fleuve  You- 
kon,  dans  l'Alaska,  en  1(S70,  que  je  remis,  en  18Hr,  à 
M.  Landrin,  conservateur  du  musée  ethnographicpie 
du  Trocadéro. 

Des  sauleraies    épaisses  (4)   et   des  marais  mou- 


(1)  Sltldji  tcinn. 

(2)  Kiciicka. 

(3)  Kodhell. 
(4J  KokUrjay, 
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vants  (1),  pleins  de  pisasphalte  pâteux,  rompent  l'uni- 
formité de  VOnt^ié  nendjig  de  la  même  manière  que  le 
laid  broche  sur  l'horrible  et  se  fait  trouver  acceptable 
en  vertu  du  contraste.  Les  lichens  à  renne  (2)  et  le 
thé  du  Labrador  (3), que  les  Peaux-de-Lièvre  appellent 
herbe  à  l'urine  de  chien  (4),  croissent  de  partout,  tei- 
gnant en  rouge  l'eau  des  marais.  Grâce  à  ces  végé- 
taux, l'abondance  se  répand  annuellement  dans  les 
camps  épars  des  Dindjié. 

La  pêche  du  corégone  ou  poisson-blanc  est  la  se- 
conde providence  de  ces  Indiens  après  le  renne  df^s  dé- 
serts. Fort  heureusement  que  la  peuplade  vers  laquelle 
je  me  dirigeais  en  était  bien  pourvue.  Qu'en  aurait-il 
été  si  la  famine  eût  régné  chez  elle  conjointement  à 
l'épidémie? 

Nous  passâmes  la  première  nuit  dans  la  yourte  de 
Zjié-kké-tchia,  sur  les  bords  du  lac  des  Écluses  du  Petit- 
Traîneau.  Tout  auprès,  je  vis  plusieurs  tertres  funé- 
raires tout  récents;  je  fis  dans  ce  camp  onze  baptêmes 
et  deux  mariages.  J'y  remarquai  trois  personnes  lou- 
ches et  d'autres  dont  les  yeux  étaient  très  rapprochés 
de  la  racine  du  nez.  Par  le  fait,  le  strabisme  semble 
être  le  défaut  physique  congénital  des  Dindjié,  comme 
le  bégayementest  l'infirmité  des  Flancs -de-Chien,  et  la 
calvitie  ainsi  que  la  cécité  celles  des  Tchippewayans. 

Ce  fut  chez  ces  Indiens  également  que  je  vis  les 
premiers  Peaux-Rouges  bossus,  madornes,  contrefaits 
et  souffrant  des  dents. 

Le  lendemain,  nous  parcourûmes  une  contrée  plus 
accidentée  encore,  quoique  tout  aussi  triste.  Nous  tra- 
versâmes plusieurs  lacs;  puis,  laissant  à  gauche  le  lac 
Kœchech-t^en-h^en  d'où  sort  la  rivière  Vendié-tchô-tleny 


1)  Nita. 

2)  Cetraria  et  Cornicularia. 

3)  Ledum  palustre. 

4)  Tlin-Uéxé  tpintion. 
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un  affluent  de  l'Anderson,  nous  franchîmes  la  hauteur 
des  terres  qui  divise  les  eaux  tributaires  de  ce  fleuve 
d'avec  celles  qui  le  sont  du  Mackenzie. 

Nous  traversâmes  encore  trois  lacs  pour  aller  camper 
chez  Dzjen,  le  Rat  musqué,  dans  le  voisinage  du  lac  du 
Milieu  (1)  qui  occupe  le  sommet  de  la  ligne  de  faîte. 

Ce  camp  ne  se  composait  que  do  quatre  grandes 
loges.  Tout  auprès,  on  voyait  plusieurs  tertres  ré- 
cents, surmontés  chacun  d'une  croix.  J'y  fus  reçu 
avec  les  mêmes  marques  de  joie  et  de  confiance,  la 
même  déférence  respectueuse,  que  dans  les  camps  pré- 
cédents. On  m'y  donna  la  place  d'honneur,  on  m'y 
nourrit  gratuitement  des  meilleurs  morceaux  ;  mes 
chiens  eux-mêmes  reçurent  leur  prêt  pour  rien. 

On  ne  saurait  appeler  de  telles  gens  des  sauvages, 
et  j'en  veux  réellement  aux  Canadiens  de  n'avoir  pas 
su  trouver  d'autre  expression  pour  caractériser  les 
sylvicoles.  Je  préfère  de  beaucoup  l'épithète  anglaise 
d'Indiens,  quelque  im propre  qu'elle  soit. 

Les  yourtes  dindjié,  nivia,  sont  demi-sphériques, 
vastes,  fermées  par  une  portière  suspendue,  et  compo- 
sées de  deux  enveloppes  en  peau  de  renne,  poil,  en 
dedans,  ce  qui  les  rend  beaucoup  plus  chaudes  que 
les  loges  dènè.  Leur  forme  est  celle  de  Viglu-oyark 
esquimaude,  c'est-à-dire  celle  d'un  four.  L'âtre  en  est 
formé  de  pierres  calcaires  réunies  en  un  monceau  plus 
élevé  que  le  plancher  en  terre  battue  de  la  loge.  Celui- 
ci,  outre  les  inévitables  branches  de  sapin,  est  couvert 
de  peaux  de  renne  avec  poil,  soigneusement  étendues 
et  proprement  tenues. 

Aussitôt  entrés  chez  eux,  les  Dindjié  dépouillent 
leur  costume  de  voyage  ou  de  gala  pour  revêtir  des 
vêtements  d'intérieur  plus  communs  ou  plus  usés. 
Leur  chaussure  est  cousue  au  pantalon  de  manière  à 


(1)  Ëkiddatçtag  tc/Uon. 
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intercepter  l'introduction  du  froid  et  de  l'air.  Les 
femmes  portent  le  pantalon  comme  les  hommes.  Leurs 
chlamydes  de  peaux,  munies  de  queues  par  devant  et 
par  derrière,  sont  seulement  un  peu  })lus  longues  que 
celles  de  leurs  maris.  En  été,  ce  vêtement  est  en  peau 
de  renne  passée  en  basane.  En  hiver,  il  est  en  lanières 
de  peau  de  lièvre  blanc  tricotées  en  maillot,  pour  l'in- 
térieur ou  pour  la  chasse,  et  en  peau  d'élan  pour  l'ap- 
parat. 

A  l'exception  des  queues,  le  costume  en  peaux  de 
lièvre  tressées  est  le  même  depuis  le  grand  lac  des 
Esclaves  jusqu'à  la  mer  de  Bering,  en  Amérique;  et,  en 
Asie,  depuis  les  Orochys  du  Saghalien-Oulla  jusques 
et  y  compris  les  Samoïèdes. 

Je  fis  six  baptêmes  et  un  mariage  parmi  ces  Dindjié, 
qui  sont  presque  tous  circoncis  et  appartiennent  au 
camp  des  No,ttséïn-lxç>et  ou  des  Noirs,  le  camp  des 
Hommes  de  la  gauche  (1).  A  la  négligence  seule  il  faut 
attribuer  l'incircoicision  de  certains  enfants.  A  la  vé- 
rité, plusieurs  d'entre  eux  pensent,  sans  doute  avec 
raison,  que  le  baptême  supplée  à  cette  cérémonie 
abrahamique;  toutefois,  comme  ils  en  ont  oublié  l'ori- 
gine sacrée  et  que  je  ne  leur  en  parlai  point  alors,  pas 
plus  que  je  ne  leur  défendis  la  circoncision,  puisque 
c'est  une  coutume  nationale  chez  eux,  excellente  au 
point  de  vue  hygiénique  chez  des  gens  qui  n'usent 


(1)  Les  Dlndjé  se  divisent  en  Hommes-Blancs  ou  pcns  de  la 
Dioite,  Etc/njan-kpet\  et  en  Hommes-Noirs  ou  gens  de  la 
Gauche,  Nattseïn-krjet.  Il  existe  aussi  un  camp  médian  :  les 
gens  du  juste  milieu  on  TçjendJiclhei/Uset-„pet.  Cette  coutume 
se  retrouve  parmi  les  Siamois  ou  T liais  qui  sont  partagés  en 
gens  de  la  main  Iroite  et  en  gens  de  la  main  gauche  (M.  do 
la  LoubèrcK  Les  Khirghiz  comme  les  Kalmouks  se  divisent 
aussi  en  os  blancs  ou  nobles,  et  en  os  noirs  ou  peuple  (M""  Carlo 
Serena).  Enfin  les  Arabes  de  la  Syrie  prennent  le  titre 
d'hommes  de  la  droite  et  ceux  de  l'Hyémen  celui  de  gens  de 
la  gauche  {Dlct.  d\H/>noi/r.  de  Mignc).' La  Bible  parle  souvent 
des  «  Fils  de  la  Droite  ». 
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jamais  du  bain,  on  ne  peut  m'attribuer  cette  négli- 
gence ni  me  féliciter  de  ce  changement.  Je  ne  suis  pas 
systématique.  Rien  n'empêchait  que  ces  néophytes 
fussent  circoncis  et  chrétiens  tout  à  la  fois ,  tels  que 
le  sont  les  Juifs  convertis,  les  Cophtes,  les  Abyssins, 
les  Tagals  et  autres  Orientaux,  fils  ou  non  d'Abraham. 
Ce  n'est  que  lorsqu'on  attache  à  la  circoncision  une 
valeur  antichrétienne  qu'elle  n'a  point  par  elle-même, 
puisque  Jésus-Christ  et  les  Apôtres  étaient  circoncis, . 
et  qu'elle  fut  le  sceau  de  l'alliance  de  Jéhovah  avec  la 
famille  d'Abraham;  c'est  lorsqu'on  lui  attribue  une 
nécessité  de  précepte  pour  le  salut  éternel,  même  depuis 
la  venue  du  Messie-Christ,  que  cette  cérémonie  ethni- 
que ou  cette  pratique  chirurgicale  cesse  d'être  indiffé- 
rente et  revêt  un  caractère  hostile  à  la  religion  chré- 
tienne. Elle  ne  comporte  absolument  rien  de  sem- 
blable chez  les  Danites. 

Il  existe  d'ailleurs  beaucoup  d'autres  peuples  qui 
pratiquent  la  circoncision,  indépendamment  des  fils 
d'Israël,  d'Ismaël  ou  de  Moab  reconnus  comme  tels  : 
les  Hindous  Tchandalas,  les  Javanais,  à  l'âge  de  P  ans, 
les  nègres  Brahmas  du  Loango,  les  habitants  des 
Seychelles,  à  l'âge  de  7  ans,  les  noirs  de  la  Guinée, 
à  6  mois,  les  Anzikos  du  Congo,  les  Cafres,  entre  10 
et  12  ans  et  sous  le  secret,  les  anciens  Mexicains,  les 
Tagals  des  Philippines,  les  Kanaks  de  la  Mélanésie,  etc. 

Perdus  au  bout  du  monde,  éloignés  des  forts  de 
traite,  sans  avoir  que  très  peu  de  rapports  avec  les 
Blancs,  sinon  ceux  d'Anderson,  ne  connaissant  encore 
des  prêtres  que  le  nom,  de  la  religion  qu'une  renom- 
mée éphémère,  concevez- vous  comment  ces  Indiens 
soient  plus  civilise'^  que  ceux  qui  avoisinent  les  anciens 
établissements  commerciaux ,  ceux  qu'évangélisent 
deux  fois  par  an  les  missionnaires?  Comprenez- vous 
qu'ils  soient  plus  humains,  plus  doux,  plus  chastes, 
plus  honnêtes  que  les  Peaux-Rouges  du  sud  que  la 
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Civilisation  chrétienne  a  envahis  et  visités  depuis  près 
de  trois  siècles?  , 

Eh  bien!  c'est  le  fait.  Ce  sont  de  belles  et  bonnes 
âmes  qui  ont  couru  au-devant  de  l'Évangile,  sans 
avoir  plus  besoin  d'exhortations  que  l'eunuque  de  la 
reine  Candace,  qui  en  ont  accepté  le  joug  avec 
amour  et  se  sont  parés  de  ses  livrées  avec  reconnais- 
sance. 

«  —  Toi,  me  disait-on  dans  ce  camp,  tu  n'es  pas  de 
notre  nation,  nous  ne  t'avons  jamais  vu,  tu  pries 
même  pour  nos  ennemis  d'autrefois,  les  Hatchen  du 
Sud  (1)  et  les  Anakf,én  (2)  du  Nord;  eh  bien!  peu  nous 
importe.  Nous  avons  confiance  en  toi  et  en  ta  parole  ; 
nous  avons  la  conviction  que  nous  ne  serons  pas 
trompés.  Père  Petitot,  nous  te  pensons  notre  père 
malgré  ta  jeunesse  ;  nous  nous  donnons  entièrement  à 
toi  et  à  la  religion  que  tu  prêches.  Tu  es  déjà  un  De- 
nè-yaltif)U  (3)  de  réputation,  sois  aussi  un  Dindjié  pa- 
gen'il  (4)    » 

Quoi  de  plus  large  et  de  plus  catholique?  Quoi  de 
plus  consolant  pour  un  pasteur  que  cette  charité 
ample  et  sans  restriction?  Quel  bien  ces  Dindjié  firent 
à  mon  àme  !  J'en  avais  les  larmes  aux  yeux,  et  je 
pensais  malgré  moi  à  cette  amoureuse  prophétie  de 
Moïse  : 

«  —  Quand  môme  tu  serais  dispersé  jusqu'aux  pôles, 
je  t'en  retirerai,  te  dit  le  Seigneur  (5).  » 

J'avais  peut-être  tort  de  penser  à  Israël  au  milieu  de 
ces  chrétiens  nouveaux.  J'ai  peut-être  tort  encore  d'en 
évoquer  derechef  l'image  et  le  souvenir,  bien  qu'ils  ne 


(1)  Les  Danitcs  dèaè. 

(2)  Les  Esquimaux. 

(3)  Prêtre  dénè. 


(4)  Prêtre  diudiié. 

(5)  Si  ad  cardlnes  cœli  d 
Doininus  De  us  tuus.  Denté 
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soient  plus  de  nature  à  attrister,  blesser,  ni  offenser 
personne  ;  mais  tout  m'y  portait,  tout  m'y  conviait  :  le 
type,  les  coutumes,  le  caractère,  l'énergie,  l'urbanité. 
Je  ne  pouvais  me  soustraire  à  cette  pensée,  que  je. 
n'ai  présentement  que  de  la  joie  à  ramentevoir. 

D'ailleurs,  je  n'ai  jamais  communiqué  de  telles  ré- 
flexions aux  Danitcs,  qu'ils  fussent  Dènè  ou  Dindjié. 
Pourquoi  mêles  suggérèrent-ils  eux-mêmes? 

« —  Mais  ces  Israélites  dont  tu  nous  parles,  ces  Israé- 
lites perdus,  disséminés  loin  de  leur  patrie,  ne  serait-ce 
pas  nous-mêmes?  C'est  bien  notre  bistoire  que  tu  nous 
racontes,  ce  sont  bien  nos  prescriptions,  nos  pratiques 
que  tu  donnes  comme  juives  :  la  circoncision,  la  pâque, 
cet  agneau  dont  il  ne  faut  pas  rompre  les  os,  ce  Moïse 
qui  opère  des  merveilles  à  l'aide  de  sa  baguette,  cette 
mer  que  l'on  traverse  à  pied  sec,  ce  Samson,  ce  David 
vainqueur  des  géants,  mais  tout  cela  est  à  nous.  Pour- 
quoi nous  mettre  en  scène  dans  tes  instructions?  » 

Que  voulez-vous  que  je  leur  répondisse?  Je  me 
rappelle  encore  un  Peau-de-lièvre  chrétien  de  Good- 
Hope  (1)  qui,  à  la  suite  d'un  sermon  du  Vendredi-Saint, 
s'écria  au  milieu  de  l'assemblée  : 

«  —  Notre  Père  nous  insulte  par  trop  ;  il  nous  donne 
assez  à  comprendre  que  c'est  nous  ou  plutôt  nos  an- 
cêtres qui  ont  sacrifié  Jésus-Christ.  Eh  bien  !  faisons- 
lui  en  autant  à  lui-même,  pour  lui  apprendre  à  nous 
ménager  davantage.  » 

Il  fallut  le  bon  sens  des  hommes  faits  et  des  vieil- 
lards pour  calmer  la  colère  de  ce  jeune  homme  : 

«  —  Pourquoi  prendre  cela  pour  nous  seuls,  lui  dit  le 
même  philosophe  Sida  Béni-hay,  que  j'ai  déjà  cité. 
Notre  Père  nous  a  dit  que  tous  les  hommes  sont  cou- 
pables de  la  mort  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  est  mort 
pour  les  péchés  de  tous.  Il  en  est  donc   le  meurtrier 


(1)  Jéréniie  Ylkonè,  l'Hydi 


■/m'È 


^3— fr*'^ 


186 


QUINZE  ANS  SOUS  LE  CERCLE  POLAIRE 


A       ' 


aussi  bien  que  toi  et  moi,  puisqu'il  est  homme  comme 
nous  ;  et  nous  aurions  mauvaise  grâce  d'assumer  nous 
seuls  une  responsabilité  qui  pèse  sur  toute  l'huma- 
nité. » 

Voilà  ce  que  j'appelle  avoir  de  la  raison.  0  sauvages, 
nos  maîtres  en  charité  ! 

Le  troisième  jour,  j'atteignis  le  lac  du  Milieu  sur  les 
bords  duquel  se  trouvait  un  troisième  camp  dindjié. 
Il  se  composait  de  cinq  familles.  J'y  vis  un  jongleur 
nommé  Chapo  que  la  scarlatine  venait  de  rendre  veuf. 
Un  autre  Indien  avait  perdu  deux  de  ses  enfants  ;  une 
jeune  femme,  son  mari  et  son  père  ;  une  jeune  mariée, 
son  époux.  Mais  tous  les  survivants  étaient  en  pleine 
convalescence  et  hors  de  tout  danger.  Le  froid  était 
venu  à  propos  pour  les  préserver  de  la  contagion. 

Je  fis,  dans  ce  camp,  quatre  baptêmes;  mais  je  me 
refusai  à  faire  au  chaman  C/iapo  l'honneur  de  passer 
la  nuit  sous  sa  tente. 

Nous  l'avons  vu  chez  les  Tchippevvayans  comme 
chez  les  Flancs-de-chien,  l'esprit  religieux  outré  et 
mal  entendu,  lorsqu'il  s'unit  à  la  fatuité  de  l'igno- 
rance, engendre  la  folie  religieuse,  la  plus  dangereuse 
de  toutes  les  manies.  Les  chamans  ne  sont  que  trop 
portés  à  faire  les  Voyants,  à  singer  les  Prophètes. 

Il  y  avait  donc  aussi  de  ces  illuminés  enthousiastes 
parmi  les  Dindjié  encore  catéchumènes,  dans  la  mys- 
tique desquels  Nan-kwoltsen,  le  Fait-terre  chrétien,  et 
Dindjié-taheri,  le  Tortionnaire  des  hommes,  n'avaient 
remplacé  que  d'hier  Titpié,  le  Père  des  hommes,  et 
Dzjin  ou  Dzidzjin  (1),  le  Démon,  d'antan,  dont  les 
noms  valaient  tout  autant. 

Ces  trois  Voyants^  étaient  Cha^o ,  Dindjiéttaw , 
l'Homme  machuré  et  Nité,  le  Marais-mouvant.  A  cette 


(1)  Comparez  avec  Djen,  le  démon  des  Ai*abes,  des  Turcs. 
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triade  de  sorciers,  il   faut  joindre  une  jeune  vcmve, 
Kundataktsi. 

Nitc  appartenait  au  fort  Mac-Pherson  ;  un  pauvre 
édenté  sur  le  retour,  qui  ne  m'appelait  que  «  scJésusé, 
mon  Jésus  »,et  qui  aurait  été  tout  prêt  à  me  payer  des 
adorations  pour  peu  que  j'eusse  voulu  m'y  prêter. 
Pauvre  tête  sans  malice  ni  astuce. 

C/iapo  et  Niic  étaient  des  hommes  d'une  folie  douce, 
point  du  tout  vicieuse.  Ils  faisaient  leur  prêtre  à  mer- 
veille. 

«  —  Baptise-moi,  médit  le  premier.  Je  viens  de  perdre 
ma  femme,  et  je  veux  te  prouver  que  je  puis  vivre 
dans  la  continence,  ainsi  que  toi  et  les  autres  prêtres.  » 

Je  ne  m'y  fiai  pas. 

Il  affectait  des  extases,  des  transes  de  béate,  au 
sortir  desquelles  il  racontait  de  prétendues  visions, 
répétant  les  chants  angéliques  qui,  disait-il,  lui  avaient 
été  révélés.  Les  monomanes  religieux  se  ressemblent 
dans  tous  les  pays;  ils  sont  tous  Dieu,  fils  de  Dieu  ou 
Prophètes.  En  pays  civilisé,  on  eût  renfermé  C/iopo  aux 
Petites-Maisons.  Libre  et  en  pays  dindjié,  il  était  cru 
et  vénéré. 

Voici  un  spécimen  de  ses  chants  : 

«  —  Djiva  yat^i  kkirét^ètinttcho  (bis). 
«i  V^œ  kénin-/i  kkèpa  tschiétè ! 
«  Tschiétè  t^étanttchô  kkirétçictinttcho, 
«  Kwè  vann  zjié  kkaon  tpèinha  !  » 

C'est-à-dire  :     ' 

«  —  Celui  ci  est  semblable  au  prêtre. 
Que  tout  le  monde  prie  avec  lui! 
Puissiez-vous  prendre  dans  votre  sein  (sa  parole), 
Afin  d'aller  au  ciel  avec  et  comme  lui  !  » 

Sans  avoir  les  allures  sanguinaires  de  Mahomet, 
Chapo  n'hésitait  pas,  comme  on  le  voit,  à  entremettre 
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lo  ciel  dans  ses  petites  affaires  de  jongleur.  Après 
cha([ue  accès,  vrai  ou  simulé,  il  lui  faisait  rendre 
quelque  décret  en  sa  faveur. 

Sa  prière  était  ainsi  conçue  : 

«  —  Tpiéhcn,  ipinttcha,  nidjeii  kwizjin  dzjientc 
schanfw!  Père,  pendant  mon  sommeil,  tout  ce  qui  est 
bon  ici  accorde-le  moi.  » 

C'était  toujours  cette  théorie  orientale  de  la  puissance 
magique  du  rêve.  C/iapo  admettait  que  le  ])icn  vient 
en  dormant,  comme  Frédéric  le  Grand  ;  mais  le  bien, 
pour  cet  homme  simple,  matériel  et  peu  ambitieu> , 
c'était  de  la  viande,  du  poisson,  de  chaudes  fourrures, 
et  une  femme  rondelette.  -»•         [ 

Autre  prière  : 

« —  Walc,ivalê  iy a  !  (hifi).  '  '    '  '  ^, 

«  Dzjien  kiuizjin  Wédji  nêtç.uta  /  » 

«  Que  tout  ce  qui  est  bon  vienne  me  trouver  ici,  tout, 
pendant  mon  sommeil  !  » 

Quand  je  dis  que  Chapo  n'avait  pas  d'ambition,  je 
me  trompe.  Il  en  avait  un  petit  grain,  mais  bien  légi- 
time pour  un  aussi  grand  homme.  Il  désirait  faire 
époque  et  transmettre  son  sacerdoce  à  la  postérité. 
Dans  l'espoir  de  créer  un  pontificat  dindjié  hérédi- 
taire, rOstrogoth  avait  nommé  son  fils  Ti  tfié  kki- 
tinttchô,  Semblable  à  son  père. 

Pas  déjà  si  bête,  cet  olibrius  maniaque. 

Nitc,  avec  ses  airs  de  contemplateur  obséquieux, 
avait  pourtant  de  bien  plus  hautes  prétentions.  Il  visait 
au  rôle  de  Christ.  Il  était  avant  qu'Abraham  fût.  C'était 
Adam,  ou  Noé  tout  au  moins. 

«  —  S'enda  ll'édh-nœn  atsiya  !  chantait-il.  Yatâghœ 
nuç,utic  tacha  !»  —  «  Mes  yeux  ont  vu  créer  cette  terre 
de  boue  !  Mes  yeux  ont  contemplé  notre  Père  descieux  !  » 
Et  les  crédules  adeptes  de  tomber  dans  le  ravissement 
en  entendant  d'aussi  hautes  révélations. 
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La  femme  Kundai<ihtHi ,  elle  aussi,  avait  inventé 
nne  mélopée  ([u'elle  disait  anyélique  : 

«  —  7'p<é/u'?j,  sf/jiV'p('  ninisirjiè  nùli',  marri  oi/t  / 

«   Tçtii'Iu'H,  schict  ki'iiinyi  ll'cdji,  ttsèlniin  /prï/Ta  zji.  » 

«  —  ()  Père  céleste,  si  tu  t'ap[)rochais  de  moi,  je 
t'en  serais  reconnaissante!  0  Père,  si  tu  daignais  con- 
verser avec  moi,  je  serais  bien  heureuse!  » 

Pas  trop  modeste,  cette  jeune  veuve  bébôte.  Elle 
aurait  volontiers  consenti  à  certaines  «  rataconnicu- 
lations  »  rien  moins  que  sérapliiques,  si  l'IOternel  avait 
voulu  s'y  prêter.  Quelque  chose  comme  la  Heine  du 
ciel  du  panthéon  chinois,  sans  ombre  de  pucelage. 

On  conçoit  quel  beau  rôle  une  telle  créature,  qui 
d'ailleurs  n'était  pas  sans  charmes,  aurait  offert  à 
tout  prêtre  peu  délicat  qui  n'aurait  pas  reculé  à  jouer 
indignement  le  rôle  du  bon  Dieu.  J'en  ai  vu  d'autres, 
plus  jeunes  encore,  qui  ne  se  contentaient  pas  de  chan- 
sons pour  me  porter  à  remplir  ces  fonctions  divines. 

Mais  passons.  Ces  traits  de  folie  ou  d'hystérie  reli- 
gieuse n'empêchèrent  pas  cette  tribu  dindjié  de  se 
donner  à  Dieu  sincèrement.  Et  cette  pauvre  femme  la 
suivit  dans  son  mouvement. 

Quant  à  leur  nature,  ces  chants  burlesques  étaient 
doux,  cadencés,  harmonieux  même.  Ce  n'est  point  à 
tort  que  les  Dindjié  ont  la  réputation  d'être  les  meil- 
leurs chanteurs  d'entre  les  Danites. 

Dans  cette  petite  peuplade,  je  ne  vis  pas  un  seul: 
homme  qui  eût  conservé  l'antique  mode,  encore  en 
vogue  du  temps  de  Richardson,  de  porter  la  chevelure 
pendante  en  arrière  et  rassemblée  en  un  gros  catogan 
rejeté  sur  le  dos,  dans  lequel  trois  plumes  d'aigle 
étaient  plantées.  Mais,  si  mon  aimable  lecteur  veut 
avoir  du  costume  dindjié  une  idée  parfaitement  adé- 
quate, il  n'a  qu'à  aller  voir,  au  nrasée  ethnographique 
du  Trocadéro,  le  guerrier  Xumatilla  de  la  Californie;. 
car  il  porte  exactement  le  même  costume  et  possède  à. 
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peu  près  le  même  type.  D'ailleurs,  le  mot  Xumatilla 
étant  espagnol,  je  ne  serais  nullement  étonné  que  le 
vrai  nom  de  cette  peuplade  californienne  fût  Danè  ou 
Dindjié. 

Le  lac  du  Milieu  communique  avec  le  lac  Edzji- 
nétlyé  par  un  petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  dans 
le  lac  Tchill-vann.  Nous  traversâmes  seuls  ce  bassin. 
Bail  et  moi,  sur  le  soir  et  par  un  froid  si  intense  que. 
si  je  ne  m'étais  dépouillé  d<i  mes  mitasses  de  gros 
drap,  pour  en  revêtir  ce  garçon,  et  si  nous  n'avions 
trouvé  avant  longtemps  la  yourte  de  Vinizjié,  le  mal- 
heureux Captain  se  serait  gelé  à  mort  avant  d'arriver. 
Nous  atteignîmes  ce  camp  à  une  heure  avancée  de  la 
nuit. 

Il  ne  se  composait  que  de  deux  yourtes  profondé- 
ment ensevelies  dans  la  terre  et  la  neige.  Elles  con- 
tenaient cinq  familles  dont  plusieurs  membres  étaient 
dangereusement  attaqués  de  la  scarlatine.  Je  fis  sept 
baptêmes  et  bénis  un  mariage  avant  d'accepter  l'hos- 
pitalité qui  m'y  fut  gracieusement  offerte. 

En  ce  lieu,  également,  j'aperçus  plusieurs  tertres  fu- 
nèbres surmontés  de  croix  et  de  pavillons.  La  neige 
de  la  veille  recouvrait  le  tout  de  son  blanc  linceul. 
C'était  navrant.  Mais  ce  qui  l'était  encore  davantage, 
c'était  de  voir  l'indilTérence  cruelle  que  ces  bonnes, 
pieuses  et  bénignes  gens  témoignaient  à  leurs  vieux 
parents  moribonds  ou  gravement  malades.  Tout  entiers 
à  leur  deuil  et  à  leurs  propres  souffrances,  ils  étaient 
sourds  et  aveugles  pour  celles  des  autres.  Quand  le 
malheur  frappe  toute  une  communauté,  on  ne  s'affecte 
plus  de  l'infortune  d'autrui  ;  on  n'est  préoccupé  que  de 
sa  propre  soulTrance. 

La  nuit  que  je  passai  dans  ce  campement  fut  très 
froide.  Le  thermomètre  centigrade  descendit  à  —  52° 
sous  zéro;  une  température  plus  que  sibérienne,  po- 
laire. Vous  figurez- vous  un  ctogénairc  et  sa  lille  âgée 
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au  moins  de  cinquante  ans  couchés  côte  à  côte,  demi-nus 
sur  des  branches  de  sapin,  moribonds  tous  deux^  devant 
un  feu  éteint  et  par  une  telle  température!  L'un  et 
l'autre  ne  cessant  de  demander  du  feu,  d'une  voix  la- 
mentable, et  nul  dans  la  loge  ne  se  levant  pour  leur 
rendre  ce  service  de  charité  !  Ah  !  c'est  qu'il  y  a  tout  un 
nhîme  entre  la  bonté  native  de  l'homme,  et  la  charité 
chrétienne.  Entre  la  vertu  d'humanité  et  l'amour  du 
procliain,  il  y  a  cent  lieues.  Le  fils  du  vieillard,  bien 
portant  et  toujours  souriant,  demeura  insensible  et  lit 
la  sourde  oreille  aux  plaintes  de  son  père.  Il  fallut  que 
je  rendisse  à  cet  infortuné  cet  office  de  charité  :  «  Le 
prêtre  est  ici  pour  ça  »,  avait  murmuré  le  sauvage 
infidèle. 

Tendresse  et  pitié,  a  dit  un  auteur  anglais  (1),  sont 
des  affections  duef  à  la  vie  de  famille  à  huis-clos,  within- 
doors.  Il  a  raison  ;  mais  il  a  oublié  que  le  huis-clos 
existe  aussi  en  Turquie,  en  Chine,  au  Japon  et  en 
d'autres  pays  où  ne  prime  pas  le  christianisme,  sans 
que  l'on  y  voie  régner,  comme  dans  les  pays  où  règne 
le  Christ,  la  tendresse  et  la  pitié  pour  le  malheur.  Les 
hospices  furent  des  institutions  chrétiennes  plutôt  que 
des  établissements  philanthropiques.  On  l'a  trop  oublié. 

D'un  autre  côté,  le  huis-clos  existe  dans  nos  cam- 
pagnes ainsi  que  dans  nos  populations  ouvrières,  qui 
ont  renié  .  ésus-Christ  ;  fi  avec  Lui  tendresse  et  pitié  en 
sont  ban'iies.  C'est  la  sauvagerie  qui  y  recommence 
d.:îns  toute  sa  froide  horreur. 

Allez,  vous  ne  remplacerez  nulle  part  le  Clirist,  et  si 
vous  trouvez  quelque  part  dureté,  égoïsme  et  insen- 
sibilité, c'evst  qu'il  y  est  inconnu  ou  qu'on  l'en  a  chassé. 

Le  quatrième  jour  de  notre  voyage,  je  quittai  oes 
malheureux  voués  implacablement  à  la  tombe,  pour 
me  transporter  au  lac  Vœcha-édhêhen,  où  se  trouvait 


(l)  L'auteur  anonyr.3  de  Eothen. 
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ma  dernière  étape.  En  passant  sur  ce  beau  lac,  j'aperçus 
des  shils  ou  palissades  de  chasse  enclosant  un  vaste 
périmètre  de  lande  et  de  forêt,  et  aboutissant  au  bord  du 
lac.  Ces  clôtures  sont  faites  d'arbres  morts,  enchevêtrés 
grossièrement  ;  de  distance  en  distance  des  ouvertures 
ou  portes  sont  ménagées  j^our  recevoir  des  lacets  ou 
cordes  de  boyaux.  On  pourchasse  les  rennes  vers 
l'enceinte,  on  les  force  à  y  pénétrer;  puis,  une  fois, 
entrés,  on  les  oblige  à  en  sortir  par  les  portes  garnies 
de  lacets,  dans  lesquels  ils  s'embarrassent  et  s'étran- 
glent. 

C'est  un  mode  de  chasse  usité  dans  tout  le  Nord- 
Ouest.  Cris  et  Assiniboines  l'employaient  il  y  a  peu  de 
temps  encore  contre  le  bison,  le  chevreuil  et  le  cerf- 
bossu,  lorsque  ces  animaux  pullulaient  dans  les  vastes 
prairies. 

Je  vis  deux  yourtes  et  trois  familles  dans  ce  dernier 
camp  dont  les  habitants  avaient  dos  ?ioms  chinois  : 
Kih-Yin,  nom  de  l'ex-gouverneur  de  Canton;  Sida- 
Jen,  à  cette  époque  nom  d'un  général  du  camp  des 
Impérialistes,;  puis  Van-lin,  Scln-tey,  Vi-tœdh,  Vœ~ 
iun,  etc. 

Si  j'avais  été  quelquefois  indigné  de  l'insensibilité 
de  certains  Danites,  plus  anonchalis  et  apathiques  que 
cruels,  je  fus  doucement  ému,  dans  ce  dernier  camp, 
du  spectacle  édifiant  que  m'offrirent  les  époux  Tah- 
chén  et  Yèh-ttùgo,  modèles  d'affection  conjugale  et  de 
support  mutuel.  Ces  deux  infortunés,  veufs  de  tous 
leurs  enfants,  se  tenaient  enlacés  dans  un  embrasse- 
ment  suprême,  se  sentant  mourir  tous  les  deux  et  dé- 
sireux d'unir  ensemble  leur  dernier  soupir.  On  aurait 
pu  leur  appliquer  ce  vers  avec  justesse  : 


«  Ilis  amor  unus  erat,  etc.  » 
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Ces  modèles  d'époux  ne  proféraient  aucune  i)lainte, 
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ils  ne  faisaienf  entendre  aucun  murmure  contre  la  Pro- 
vidence. Avant  de  s'en  aller  rejoindre  leurs,  petits, 
ondoyés  par  Sida-Jen  et  morts  avant  eux,  ils  ne  sou- 
piraient qu'après  une  grâce:  être  baptisés  eux-mêmes.  Je 
leur  conférai  à  la  fois  ce  sacrement,  celui  du  mariage 
et  l'extrême-onction,  les  laissant  pleins  d'assurance  en 
leur  salut  et  de  confiance  dans  le  Dieu  trois  fois  bon  qui 
visitait  leur  agonie  pour  leur  donner  les  arrhes  du  ciel. 

Ils  moururent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  consolés 
dans  ce  moment  terrible  par  la  certitude  qu'ils  allaient 
s'envoler  ensemble,  et  que,  même  dans  la  mort,  ils  ne 
seraient  séparés  ni  de  corps,  ni  d'esprit.  '"^ 

Heureux  époux,  un  tel  bonheur  n'est  point  donné  k 
tout  le  monde.  «  Non  fecit  taliter  omni  nationi.  » 

Dans  la  même  yourte  m'attendait  un  spectacle  non 
moins  touchant  :  quatre  pauvres  petits  enfants  dont 
l'aîné,  Vitœdh,  auquel  je  donnai  au  baptême  le  nom  de 
Sylvain,  n'avait  pas  douze  ans,  venaient  de  perdre,  le 
même  jour  père  et  mère.  Orphelins  avant  d'être  assez 
forts  pour  suffire  à  leurs  propres  besoins,  et  voyant  à 
cette  iieure  périr  à  leurs  côtés  oncle  et  tante  à  la  fois, 
c'était  plus  que  la  nature  humaine  semblait  pouvoir  en 
supporter. 

Eh  bien  !  eux  aussi  étaient  soumis  et  résignés 
comme  des  agneaux.  Je  fus  ému  de  la  sollicitude  de 
Vitœdh  pour  ses  frère  et  sœurs.  Il  les  faisait  coucher, 
les  couvrait  tendrement  de  robes  de  renne,  avant  de 
s'allonger  à  côté  d'eux  dans  cette  portion  du  nid,  où 
l'on  voyait  vide  la  place  des  pourvoyeurs  naturels  de 
leur  chétive  existence.  •      ' 

Je  fis  dans  ce  camp  neuf  baptêmes  et  un  mariage. 
Je  rentrai  à  Anderson  huit  jours  après  avec  une  mois- 
son de  quarante  baptêmes  et  six  mariages.  C'était 
une  bonne  récolte  pour  le  ciel;  car,malgré  mes  recom- 
mandations et  les  médicaments  que  je  leur  laissîii  gra- 
tuitement en  les  quittant,  nombre  de  ces  sylvicoles 
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périrent  avant  que  peu  de  jours  se  fussent  écoulés. 
Cette  petite  peuplade  perdit  le  tiers  de  ses  membres. 


* 

*      * 


A  mon  retour  à  Anderson  je  trouvai  le  chef  Kra- 
naktak  mort,  mais  mort  baptisé,  et  ses  compagnons 
repartis  pour  la  mer  Glaciale  encore  convalescents. 
Aoularéna  seule  n'avait  pu  les  suivre  à  cause  de  sa 
faiblesse.  Ils  y  apportèrent  le  fléau,  et  l'entière  peu- 
plade des  Kraksitorméout  en  fut  plus  que  décimée. 

«  —  Vous  ne  sauriez  vous  faire  une  idée,  me  dit 
M.  Mac-Farlane,  de  la  douleur  que  ces  Esquimaux 
ont  témoignée  devant  le  corps  inanimé  de  leur  bon 
chef.  Ils  se  sont  jetés  sur  lui,  ils  l'ont  embrassé,  ils  l'ont 
arrosé  de  leurs  larmes.  Ils  ne  pouvaient  plus  s'en  dé- 
tacher. Je  n'ai  jamais  été  témoin  d'un  deuil  semblable 
parmi  les  Dènè  ni  les  Dindjié.  » 

Aoularéna  vint  me  voir  chaque  jour  et  même  plu- 
sieurs fois  par  jour,  pour  se  distraire  et  tuer  le  temps. 
Elle  attendait  avec  impatience  une  occasion  qui  lui 
permît  de  revoir  ses  plages  glacées  mais  bien-aimées. 
Elle  me  conjurait  de  l'y  accompagner,  me  proposant 
pour  prétexte  les  besoi'  urgents  de  ses  parents 
malades  et  sans  doute  moribonds. 

«  —  Je  te  servirai  de  guide  et  de  servante,  me 
disait -elle.  Je  construirai  pour  toi  des  huttes  de  neige. 
Viens,  ne  crains  point,  je  suis  aussi  habile  qu'un 
homme  dans  les  travaux  des  voyages  d'hiver.  » 

Qu'elle  y  fut  idoine,  je  n'en  doutais  pas;  mais  mon 
digne  ami,  M.  Mac-Farlane,  ne  voulut  pas  consen- 
tir, cette  fois,  à  mon  départ;  et  peut-être  eût-il  raison. 

«  —  Les  Esquimaux  n'ont  ni  le  bon  sens,  ni  les 
lumières,  ni  la  civilisation  native,  coiigénitale,  des 
Dindjié,  me  dit-il.  A  leurs  yeux  vous  allez  passer  pour 
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'auteur  de  tant  de  maux.  La  contagion  a  coïncidé 
liez  eux  avec  votre  première  visite.  Ils  s'en  rappelle- 
ront longtemps.  Il  n'en  faut  pas  davantage  à  des  gens 
uperstitieux  pour  vous  en  faire  des  ennemis  irrécon- 
iliables.  Si  vous  descendez  à  la  mer,  ils  se  vengeront 

u  trépas  de  leurs  proches  par  celui  qu'ils  vous  feront 
ouffrir,  et  qui  sera  peut-être  plus  cruel  que  vous  ne 
ensez.  Je  ne  me  fie  nullement  aux  belles  paroles  de 
ette  femme,  et  ne  puis,  en  aucune  façon,  prendre  sur 

oi  la  responsabilité  de  vous  voir  vous  exposer  aussi 
émérairement.  » 

Si  j'avais  eu  des  chiens  et  un  traîneau  à  moi,  cette 
esponsabilité  je  l'aurais  assumée,  etaurais  mêmebrav^ 
e  respect  humain  en  partant  seul  avec  Aoularênn 
lonni  soit  qui  mal  en  pense!  Dépourvu  de  tout,  à 
'exception  de  mes  jambes,  force  me  fut  d'abandonner 
es  pauvres  Esquimaux  à  leur  triste  sr^rt. 

Je  consolai  de  mon  mieux  la  jeune  Esquimaude,  qui 
entait  journellement  de  me  persuader  par  ses  larmes 
ît  ses  instances.  Elle  dut  comme  moi  faire  de  nécessité 
^'ertu.  Bientôt,  voyant  qu'elle  était  bien  traitée,  elle 
'éprit  assurance  et  montra  un  caractère  d'enfant.  Tan- 
ôt  elle  me  priait  de  l'ausculter,  de  lui  tàter  le  pouls, 
xfin  de  recevoir  l'assurance  que  la  maladie  l'avait  bien 
juittée;  tantôt,  rassurée  par  mes  assertions,  elle  se 
nettait  à  chanter,  à  rire,  à  danser  en  minaudant,  elle 
5' extasiait  sur  tout  ce  qu'elle  voyait  dans  ma  chambre, 
>e  frappant  la  cuisse  d'admiration,  à  la  manière  des 
îébreux,  des  Kanaks  et  des  Albanais  ;  elle  nettoyait 
ivec  sa  langue  mon  chandelier  de  toutes  les  mouchures 
ît  débris  de  suif  qui  y  adhéraient  puis  s'en  allait  satis- 
aite  de  l'entrevue  et  du  petit  régal  qui  l'avait  suivie. 

Mon  noble  ami,  voyant  l'impossibilité  où  je  me 
trouvais  de  demeurer  inactif,  alors  que  mes  enfants 
les  bois  étaient  en  proie  à  la  contagion  et  la  pâture 
le  la  mort,  m'engagea  alors  à  aller  visiter  les  Indiens 
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Bâtards-Loucheux  du  lac  Simpson,  à  quatre  jours  de 
marche  d'Anderson,  dans  le  sud. 

Je  saisis  avec  joie  cette  nouvelle  occasion  que  m'of- 
frait sa  charité  de  faire  du  bien  aux  sauvages,  et  quittai 
de  nouveau  Anderson,  le  20  novembre.  A  cette  date  il 
y  avait  déjà  eu,  parmi  les  Indiens  de  ce  poste,  47  vic- 
times, sans  compter  les  Esquimaux,  sur  une  population 
de  moins  de  500  âmes. 
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CHAPITRE  IX 


LES    VIEUX    DE    LA    MER    GLACIALE 


lier   Glaciale.  —  Réception 
—  Déi)art  pour  l'iaténcur. 


Mes  compagnons.  —  Alerte  nocturne.  — ^^  Egarés  !  —  Cruauté 
de  Maillard.  —  Les  ^'ieux  de  la  nu 
enthousiaste.  —  Egoïsme  sauvage.  —  Départ  pour 
—  Un  jongleur  obsédé.  —  Le  Loup-céleste.  —  D'égarement  en 
égarement.  -^  Lac  Colville.  —  Chaleur  subite.  —  Sauvés  par 
un  chien.  —  Ce  qu'il  y  avait  dans  une  maison  proprement 
dite.  —  Néijôllé.  —  Originalité  et  hospitalité  d'un  vieux  de 
la  mer.  —  Connaissances  danites. 
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Résultat  du  croisement  d'Indiens  dènè  avec  des 
femmes  dindjié,  les  Gens  du  Bout-du-monde  Nnè-Ua 
Gotiinè,  ou  Vieux  de  la  mer  Glaciale,  Ya-pa-tçmé  Got- 
tinc,  participent  beaucoup  plus  du  caractère  et  de  la 
trempe  des  femmes  que  de  celle  des  hommes.  Ils  sont 
donc  foncièrement  religieux  et  hospitaliers  comme  le 
sont  les  Dindjié.  Ils  méritaient  de  ma  part  les  mêmes 
sollicitudes,  le  même  dévouement. 

Je  partis  d' Andersen  avec  mon  équipage  ordinaire, 
c'est-à-dire  celui  de  l'offîcier  écossais,  qui  me  donna 
de  nouveau  pour  serviteur  Captain  Bail,  ce  petit  jeune 
homme  madorne,  rondelet  et  farfelu.  Butard-Loucheux 
lui-même,  il  parlait  un  peu  l'esquimau  outre  ses  deux 
langues  familiales.  Excellent  garçon,  bien  doux,  res- 
pectueux et  dévoué  à  sa  vieille  mère  dont  il  était  toute 
l'espérance,  la  seule  consolation. 

Je   voyageai   avec  quatre   serviteurs  du   fort,  qui 
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avaient  reçu  l'ordre  de  rapporter  du  camp  des  Bàtards- 
Loucheux  toute  la  viande  qu'ils  y  pourraient  trouver. 
Ils  devaient  me  laisser  dans  le  camp  avec  le  Captain, 
si  je  le  jugeais  nécessaire.  Parmi  ces  quatre  serviteurs 
se  trouvait  le  Canadien  Maillard  et  le  chasseur  la 
Hache. 

Nous  gravîmes  les  hautes  grèves  de  600  pieds  qui 
dominent  le  fort  sur  la  rive  droite,  et  nous  nous  trou- 
vâmes aussitôt  dans  un  steppe  vaste,  aride,  d'une 
tristesse  indéfinissable,  et  parsemé  de  lagunes.  Notre 
marche  se  dirigea  vers  l'Est-Sud-Est  et  noua  fit  tra- 
verser plusieurs  lacs  considérables.  Sur  celui  des 
Écluses  de  })êche,  nous  saluâmes  les  pécheurs  de  coré- 
gones  du  fort  Andersen. 

Au  bivouac,  le  malheureux  Maillard  m'atterra  par  la 
violence  de  ses  remords.  Cet  homme,  jusqu'alors  ribo- 
teux  et  hallebrené,  était  inconsolable.  Rien  ne  pouvait 
calmer  ses  craintes  ni  lui  rendre  la  paix. 

«  —  Sans  vous,  Père,  me  dit-il  en  soupant,  je  ne  pour- 
rais me  résoudre  à  passer  la  nuit  dans  ce  désert. Leurs 
esprits  n'ont  pas  dû  les  quitter.  Il  me  semble  toujours 
voir  à  mes  trousses  les  malheureuses  femmes  mariées 
que  j'ai  induites  en  malfaisance,  que  j'ai  vues  mourir 
dans  la  rage  du  désespoir.  Oh!  ce  que  j'ai  vu  et  en- 
tendu est  épouvantable.  De  ma  vie  je  n'oublierai  ces 
horribles  scènes.  » 

Combien  est  amer  le  fruit  du  crime  pour  quiconque 
a  conservé  la  foi  de  sa  mère  !  Si  une  foule  de  malan- 
drins qui  se  jouent  de  l'honneur  du  beau  sexe  et  de  la 
paix  des  familles,  dans  l'espoir  de  fournir  un  thème  à 
romans,  avaient  conservé  un  reste  de  religion,  comme 
ce  pauvre  Canadien,  Je  monde  serait  témoin  de  plus 
de  conversions  qu'on  n'en  voit. 

Au  milieu  de  la  nuit,  nous  sommes  réveillés  par  une 
alerte.  Nous  nous  trouvons  entourés  de  flammes,  cou- 
chés au  milieu  d'un  foyer  ardent,  duquel  des  gerbes  de 
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llammèches  embrasées  s'élancent  dans  re.s[)ace  en  l'usées 
j)()ur  retomber  sur  nous  en  pluie  Ijrûlante.  C'était 
notre  hutte  en  branches  de  sapin  qui  venait  de 
prendre  feu  et  nous  entourait  d'une  flamboyante  pré- 
cincte. 

Au  delà  de  la  pêcherie,  plus  de  sentier  battu.  Il  nous 
fallut  chercher  les  chemins,  maintenant  comblés  do 
neige,  qu'avaient  dû  suivre  les  Bûtards-Loucheux. 
Nous  espérions  trouver  ces  Vieux  de  la  mer  sur  le  tra- 
jet du  lac  de  la  Traversée  (1).  Mais,  sur  trois  sauvages 
appartenant  à  cette  peuplade,  pas  un  seul  ne  connais- 
sait le  chemin  de  ce  lac. 

Je  leur  en  manifestai  mon  étonnement.  Ils  me  ré- 
pondirent qu'ils  avaient  toujours  suivi  le  fleuve  Ander- 
sen ou  des  Gros-Inconnus. 

Mes  compagnons  me  firent  donc  battre  la  campagne 
j)endant  plus  d'une  journée  sans  savoir  où  ils  allaient. 
Je  rongeais  mon  frein  en  silence,  maugréant  intérieu- 
rement contre  la  bêtise  indienne  sans  cesse  livrée  à 
l'égarement.  C'est  à  n'y  pas  croire. 

Leurs  contes  re  sont  pleins  que  de  cela.  Toujours 
perdus,  les  Dènè;  sans  cesse  égarés  et  cherchant  un 
pays,  une  patrie,  qu'ils  ne  retrouvent  nulle  part. 

Nous  errâmes  sur  un  plateau  élevé  ([ui  s'inclinait 
vers  l'Est,  ec  où  rien  n'arrêtait  la  vue.  C'était  la  ligne 
de  faîte  entre  les  fleuve?'  A  nderson  et  Mac-Farlane.  Le 
panorama,  très  étendu  'abrassait  une  multitude  de 
lacs  qui  se  détachaient  sur  la  couleur  noire  des  forêts 
rabougries  comme  des  larmes  d'argent  sur  une  dra- 
perie funèbre.  Une  végétation  rachitique,  morne  et 
glacée  pendant  neuf  mois,  ne  s'y  montrait  que  sur  les 
pentes  exposées  au  midi.  Les  versants  du  nord  sont 
tout  à  fait   stériles  et  blancs   de  neige.    Le  sol,  par 

(1)  Bc'/ikè-natséyay  tçiué. 
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ses  masses  arrondies  et  ses  entassements  informes, 
trahit  sa  nature  granitique. 

Sur  le  soir,  nous  arrivâmes  au  bord  d'un  ruisseau 
congelé  que  la  Hache  reconnut  enfin. 

«  —  Oh  !  bonheur  !  s'ccria-t-il.  Je  connais  ces  parages* 
J'y  ai  i)assé  il  y  a  douze  ans,  en  poursuivant  des 
rennes.  » 

Grâce  à  cette  excellente  mémoire  locale,  nos  égare- 
ments cessèrent.  Orienté  par  le  ruisseau,  la  Hache 
m'énuméra  d'avance  tous  les  lacs,  coteaux  et  rivières 
que  nous  aurions  à  traverser  pour  atteindre  le  lac 
Simpson.  Jamais  Blanc  n'avait  mis  le  pied  dans  ces 
parages.  Aussi,  tout  f  îheminant,  je  m'appliquai  à 
dresser  la  carte  de  ce  erts,  comme  je  l'avais  l'ait 

précédemment  entre  Bonne-Espérance  et  Andersen. 

Nous  campâmes  au  lac  des  Grands-Foins.  La  troi- 
sième journée,  après  avoir  traversé  le  lac  des  Palis- 
sades de  chasse,  nous  redescendîmes  sur  le  fleuve 
Anderson,  à  trente  lieues  du  fort.  Sur  le  lac  des  Pois- 
sons-Blancs nous  rencontrâmes  un  tertre  funéraire 
récent,  preuve  que  les  Vieux  de  la  mer  eux-mêmes, 
bien  qu'ils  n'eussent  encore  été  visités  par  aucun  ma- 
lade, avaient  aussi  payé  leur  tribut  à  la  contagion.  Le 
froid  ne  détruit  donc  pas  les  microbes.  La  densité  de 
l'air  ne  sert  peut-être  qu'à  les  propager  plus  tôt,  plus 
loin  et  plus  vite. 

Durant  l'après-midi,  nous  remontâmes  la  rivière  du 
lac  de  la  Traversée,  que  nous  suivîmes  dès  lors  jus- 
qu'à ce  grand  bassin.  La  neige  était  très  épaisse  et 
nous  marchions  sans  aucun  chemin,  obligés  d'en  tracer 
un  nous-mêmes.  Aussi,  nos  malheureux  chiens  n'a- 
vançaient-ils qu'à  grand'peine  et  par  bonds.  Ils  se 
noyaient  littéralement  dans  la  neige. 

Barbare  comme  un  intendant  de  nègres^  Maillard, 
toujours  son  knout  levé  sur  ses  pauvres  chiens  de 
trait,   entrait  dans  des  accès  de  colère    terrible   qui 
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excitaient  l'horreur  des  Dènè  et  mon  propre  dégoût. 

Une  fois,  il  souleva  l'une  après  l'autre  ces  pauvres 
et  douces  bêtes,  les  jeta  avec  violence  sur  la  glace,  les 
y  roua  de  coups,  les  couvrit  de  sang  ;  et,  lorsque  ses 
bras  furent  las  d(^  férir  ces  pauvres  petits  corps  meur- 
tris, il  leur  cassa  le  manche  de  son  fouet  sur  les  os  des 
jambes.  Puis  il  linit  par  leur  sauter  dessus  à  pieds 
joints,  jurant  et  blasphémant  comme  un  danmé.  Je  me 
demandais  comment  les  pauvres  chiens  j)urent  se  re- 
lever avec  une  seule  côte  ([ui  ne  fût  brisée.  Leur  tète 
n'était  plus  reconnaissable.  Elle  était  bouffie,  tu- 
méfiée, COI  .erte  de  sang  et  de  meurtrissures.  J'en 
avais  les  yc^ux  pleins  de  larmes.  C'est  un  crime  vérita- 
ble que  de  faire  désespérer  ainsi  de  pauvres  bêtes  qui 
n'ont  pas  même  le  secours  de  leur  langue  pour  défendre 
leur  cause. 

La  Hache  lui-même,  un  sauvage,  le  comprit.  Il  se 
tourna  vers  moi  et  me  dit  de  Maillard  avec  mépris  : 

«  —  Otçiic  ttassindjièrè  lagantté.  Il  ressemble  vraiment 
au  diable.   » 

J'eus  beau  protester,  le  Canadien  ne  se  possédait 
plus,  il  voyait  tout  rouge,  il  eût  été  prêt  à  m'en  faire  au- 
tant pour  peu  que  j'eusse  insisté,  le  marpaut.  Quelles 
brutes  que  les  Blancs,  grands  dieux  !  lorsqu'ils  s'aban. 
donnent  à  une  passion  !  Combien  ne  surpassent-ils  pas 
en  méchanceté  les  sauvages  mêmes  ! 

Vers  le  soir,  nous  atteignîmes  enfin  le  lac  Simpson 
ou  de  la  Traversée,  après  avoir  rencontré  49  lacs  ou 
étangs  depuis  le  fort  des  Esquimaux.  Ce  lac  mesure 
28  kilomètres  de  longueur,  c'est-à-dire  dans  le  sens  du 
courant  qui  le  traverse,  sur  54  à  90  de  large.  Son  aspect 
est  triste. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  nous  découvrîmes  sur  la  côte 
nord-oues't  le  camp  des  Vieux  de  la  mer.  Dès  que  les 
grelots  de  nos  chiens  purent  être  entendus,  des  fantô- 
mes noirs  et  enfumés  surgirent  des  yourtes  fumeuses, 
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formées  de  perches  couvertes  de  mousse.  Ils  traînaient 
après  eux,  comme  des  suaires,  les  robes  de  renne  ou  de 
bœuf-musqué  dont  leur  dos  est  sans  cesse  affublé.  Je  ne 
comptai  que  45  de  ces  formes  indécises.  Elles  se  ran- 
gèrent en  avant  des  loges,  sur  le  bord  du  granit, 
immobiles  comme  lui.  ^^      ,-   , 

Tout  à  coup  un  cri  retentit  :  ,  ■ .    .    '    ; 

«  —  yaltç,i  aiti!  C'est  le  Priant!  » 

Alors  des  cris  a'î  joie  s'élèvent  d^  toutes  parts,  on 
s'agite,  on  trépigne,  on  nous  tend  les  bras  en  accou- 
rant à  notre  rencontre.  On  manifeste  une  gaieté  déli- 
rante. Quarante-cinq  paires  de  mains  noires  et  onc- 
tueuses s'emparent  des  miennes  et  les  secouent  avec 
chaleur.  C'est  à  qui  voudrait  m'étreind  e  et  m'embras- 
ser,  si  je  les  laissais  faire.  Des  «  marci,  aé  tçia  !  »  sor- 
tent de  toutes  les  bouches  et  émanent  de  tous  les  cœurs. 
Impossible  de  s'y  méprendre.  : 

Dans  aucune  tribu  indienne  je  n'avais  reçu,  jusqu'à 
ce  jour,  un  accuoil  aussi  cordial.  Il  n'y  a  que  les  Peaux- 
de-Lièvre  et  les  Louclieux  pour  connaître  le  secret  de 
ces  ovations  enthousiastes  et  chaleureuses.  Tels  je  les 
vis  ce  jour-là,  tels  ils  se  montrèrent  jusqu'au  jour 
trois  fois  néfaste  où  je  dus  m'arracher  à  eux  pour  tou- 
jours, quatorze  ans  après.      - 

Evidemment,  je  causais  une  grande  joie  à  ces  bonnes 
gens  par  ma  visite  imprévue  et  inespérée.  Mais 
j'avoue  que  leur  réception  amicale  fut  pour  moi  un 
égal  sujet  do  consolation.  Ils  m'y  habituèrent  par  la 
suite  ;  mais  la  première  manifestation  de  cet  amour 
filial  ne  saurait  laisser  insensible  un  cœur  qui  aime 
réellement  ses  semblables 

Hélas  I  les  malheureux,  la  mort  venait  de  faire  une 
terrible  razzia  dans  leur  chétivc  peuplade.  Quinze  de 
leurs  parents  dormaient  leur  dernier  sommeil  sous  la 
froide  neige.  Là  aussi,  plusieurs  jeunes  gens  étaient 
les  seuls  survivants  de  leur  famille. 
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On  m'introduisit  dans  leurs  maisons  proprement 
dites,  Kçiunhi  (1),  ainsi  qu'ils  qualifiaient  leurs  huttes  en 
gaules  placées  en  cercle  côte  à  côte,  jointes  par  le 
sommet  et  couvertes  de  mousse,  de  terre  et  de  r?ige. 
On  gelait  dans  ces  boucanières  dont  les  habitants 
avaient  la  couleur  mordorée  et  luisante  du  hareng-saur. 

Heureusement,  l'abondance  y  régnait  autant  que 
sous  des  lambris  dorés.  La  chasse  au  renne  avait  été 
fructueuse,  de  gros  sarcophages  plein  3  outre-bords 
l'attestaient.  Les  chiens  du  camp  n'y  touchaient  même 
pas,  repus. 

Dans  la  yourte  où  j'entrai,  un  énorme  chaudron 
russe,  en  fer  forgé,  semblable  à  celui  de  la  sorcière  de 
Mac-Beth,  était  suspendu  au-dessus  du  feu.  Il  y  dan- 
sait un  mélange  carabini({ue  de  tètes,  de  pi'îds  et 
d'entrailles  de  renne  sans  aucun  apprêt  culinaire, 
sans  lavn^-e  préalable,  tel  que  venant  du  charnier, 
souillé  d  »ng,  de  fiente  et  de  lamelles  de  sapins. 
Tout  autoui,  le  (jnfaïus,  barbouilla  l.  rsutes  et  vêtus 
de  loques,  dansai'- ut  et  se  pourléchaient  de  désirs, 
comme  font  les  bêtes  'jui  atten<'  nt  la  pâtée. 

Je  ne  comptai  que  08  âmes  dans  ce  camp.  C'était 
alors  à  peu  près  toute  la  clientèle  p»  lu-de-lièvre  d'An- 
(lerson.  Que  c'est  peu  de  choses  pour  d'aussi  vastes 
contrées  !  Et  dire  que  cet  étonnement  se  répète  dans 
tous  et  chacun  des  forts  de  traite  ! 

Ce  même  soir,  je  délivrai  un  rmon  improvisé,  en 
langue  peau-de-lièvre,  sur  paroles  du  Sauveur: 

Evangelizare  pauperibus  misa  me.  A  la  suite, confession 
spontanée  detoutela  population,  néophytesouinfidèles. 
Le  lendemain,  je  lis  onze  baptêmes  d'enfants,  de  vieil- 
lards et  de  malades,  parmi  ces  circoncis  devenus 
chrétiens  de  leur  propre   mouvement  toujours,   sans 

(l)  Krjun  en  dindjiô, /.«nAè  en  tchîpnc\vayan,/.H/i,7  en  cliinois, 
l,unà  en  danè  koyiikon,  kuna  eu  dintljié  tânana,  kue  on  daho- 
méen, kud  qu  mordviue,  kànek  en  persan.  E.  P. 
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pression,  instances  ni  controverse  aucunes.  Je  dus 
même  me  montrer  sévère  et  renvoyer  au  printemps 
la  régénération  spirituelle  de  tous  les  adultes  des  deux 
sexes  qui  étaient  en  bonne  santé. 

J'appris  des  Gens  du  Bout-du-Monde  qu'il  se  trou- 
vait d'autres  Indien'^  de  leur  tribu  à  trois  ou  quatre 
jours  de  marche  d  ns  l'intérieur,  sur  les  bords  du 
Grand-Lac  (1).  Je  trouvai  même  dans  le  camp  un 
jeune  homme  de  seize  ans,  nommé  le  Loup-céleste, 
Ya-'t'in'pèlé,  dont  la  famille  devait  se  trouver  dans  cci 
lointains  parages,  et  qui  aurait  été  bien  heureux,  me 
dit-il,  que  je  l'aidasse  à  l'aller  rcjoinflre.  Il  s'offrait  à 
me  servir  gratuitement  de  guide,  à  condition  que  je 
le  nourrirais  pendant  le  voyage  ;  car  il  n'avait  point 
de  fusil.  " 

Cette  proposition  était  alléchante,  parce  qu'elle  me 
donnait  le  moyen  de  faire  encore  plus  de  bien  à  ces 
sauvages,  tout  en  complétant  l'entière  reconnaissance 
d'un  pays  où  les  Blancs  n'avaient  point  pénétré,  et  où 
il  était  plus  que  probable  qu'il  n'en  pénétrerait  jamais 
plus,  si  le  fort  Andersen  était  abandonné.  Le  Canadien 
Maillard  auquel  je  parlai  de  ce  plan,  dans  l'ignorance 
où  j'étais  s'il  recevrait  la  sanction  de  l'officier  en 
charge  dudit  fort,  auquel  appartenaient  mes  chiens  et 
mon  traîneau,  me  dit  aussitôt  : 

«  —  N'en  doutez  pas.  Vous  pouvez  vous  y  rendre,  si 
bon  vous  semble  ;  car  j'ai  omis  de  vous  dire,  de  la  part  de 
M.  Mac-Farlane,  que  vous  pouvez  pousser  vos  courses 
jusques  et  y  compris  le  Grand-Lac,  pourvu  que  vous 
retourniez  à  Andersen  de  nouveau.  » 

Comme  je  ne  prévoyais  pas  alors  que  je  pusse  être 
'UTipéché  d'y  revenir,  je  promis,  et  laissai  repartir 
Maillard  sans  moi. 


(1)  Tpu-tchô  ou  L'ughé-nawuttonné  iptié. 
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Les  Vieux  de  la  mer  furent  heureux  de  ma  déter- 
mination et  me  manifestèrent  leur  satisfaction  par  des 
louanges  peu  ménagées.  Mais,  quand  arriva  pour  eux 
le  quart  d'heure  de  Rabelais,  à  savoir  le  momen'  de 
me  fournir  des  provisions  pour  ce  voyage,  leurs  figures 
s'allongèrent  et  ils  se  retirèrent  l'un  après  l'autre. 
Kha-pœ-tayé,  la  Viande  de  lièvre,  un  des  plus  jeunes 
Vieux  de  la  mer,  murmura  : 

«  —  Ces  Français  n'ont  pas  l'esprit  de  prévoyance 
des  Anglais.  Ceux-ci  sont  toujours  munis  de  tabac,  de 
thé,  de  rassades,  de  poudre  de  chasse  et  autres  mar- 
chandises au  moyen  desquelles  ils  nous  payent  géné- 
reusement ce  que  nous  leur  donnons.  Les  Français,  eux, 
sont  pénibles  à  nourrir,  car  ils  n'ont  jamais  rien  à 
nous  donner  en  échange  de  nos  victuailles.  On  lui 
fournirait  bien  de  la  viande,  s'il  avait  de  quoi.  En 
vérité,  les  Priants  n'ont  pas  d'esprit  pour  les  choses 
de  la  terre.  » 

Ma  foi,  il  disait  vrai.  Je  n'avais  pas  pensé  que  je 
pusse  être  dans  le  cas  d'avoir  des  trocs  à  faire  ou  un 
guide  à  payer. 

Le  meilleur  de  la  peuplade,  le  vieux  Yellé,  ajouta 
d'un  air  câlin  et  honnête  : 

<  —  Voilà  ce  que  nous  allons  faire  :  nous  te  donne- 
rons gratuitement  des  provisions  pour  tes  chiens.  Ils 
appartiennent  au  bourgeois  anglais.  11  serait  lâché 
contre  nous  si  ses  chiens  soufîraient  par  notre  faute. 
Or,  nous  avons  intérêt  à  ne  point  l'irriter.  Il  est  le 
maître.  ;   i 

«  Quant  à  toi,  tu  es  un  vrai  sauvage,  nous  le  voyons 
bien  ;  tu  n'en  es  pas  à  ton  premier  voyage  ni  à  ton 
premier  jeûne.  Tu  arracheras  toujours  bien  ta  vie 
jusqu'à  ce  que  tu  arrives  dans  un  autre  camp.  Là,  tu 
trouveras  à  manger.  » 

Cette  vénalité  et  cette  étroitesse  de  cœur  serrèrent 
le  mien.  Je  les  comparais,  naturellement,  avec  la  gra- 
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■         ^  ^  1    =    .ivpo  le  dévouement  de  ma 

tuHé  de  mes  <^"TltsLT^ection  pour  me  tourmr 
vie.  Quoi!  pas  ^fS^'^^.t\^se.  de  fiuesse  pour  me 

''"AuTsltôt  je  prU  un  f^f^^,  ,„e  vous  me  traitie. 

_  .  Suis-je  donc  »"  f  ^^^  P^emUer  une  bouchée 

de  la  sorte?  Est-ce  poui  vous  u  _^_^_.^      ^^  ^,^,,^, 

que  j'ai  Parcouru  tant  de  pays-       y   ^.^^^  ^^^^^, 

^„i  l  butin  (1)  PO- "fc  Ùe  vous  eussiez  si  peu 
donc,  je  n'aurais  jamais  ci      i 

'' J?toi*uu  crayon  et  '^-^^^:^^,,,,  des  provisions 
'  -  Q-  «-  r;a"   ont  noter  sous  leurs  noms, 

m'en  apportent.  J«  ™  »     ,       ^i  à  leur  choix.  » 

et  tout  leur  sera  ^f  «"f^/Xres  que  je  voulus  en 
Aussitôt,  J'eus  .»"t*"J^;;„;iens.  Us  me  donneren 

TsuS^la^- dTsuts ^e  j'avais  .  traverser  jus.u au 

■       ^ri'Et  prends  bien  garde  au  -™^Pj«  ^uPle^è 
taisons,  me  disaient-ils  i».v«n-t«-;^  ^,^.^P  ,    ,^g, 

n-a  passé  dans  ces  '  «««^^  ^"  "'^^  eela,  nous  doutons 
Se  huit  ans.  U  y  a  ""f^^^e  Nous  avons  plus  de 
nu'il  se  souvienne  de  la  loutt. 

conliance  dans  ta  sa?»;'*"-  ''    ,  pig,.vous  ensuite  aux 
Ètais-jo  bien  monte  en  guKle. 

nomades  1  cravon  et  une  grande 

Us  me  demanderen    ^"^^^^  j,  ^arte  de  mon 

feuille  de  PaP'<='Vl'°"  /,„„''«  "t  l'orientation  de  tous 
itinéraire,  la  position,  la  tonne  et 

1p^   marchandises- 
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les  lacs,  de  toutes  les  montagnes  que  j'avais  à  tra- 
verser pendant  ces  quatre  jours. 

Toutes  ces  gens-là  sont  géographes  ;  même  les 
femmes. 

Yainnpélé,  mécontent  de  se  voir  méprisé  par  les 
Vieux,  et  craignant  que  leur  déclaration  ne  me  décou- 
rageât, protestait  énergiquement  contre  leur  dire, 
m'assurrmt  qu'il  se  rappelait  aussi  exactement  cette 
route  que  s'il  y  eût  passé  la  veille. 

Nous  avions  h  traverser  les  lacs  des  Rennes  mâles, 
du  Steppe  blanc,  des  Hameçons  dans  l'eau  de  roche, 
des  Dryades,  du  Plat  en  racines  tressées,  des  Ecluses 
de  pêche  d'Essé,  des  Poissons  mous,  des  Poissons 
gelés,  de  la  Baie,  et  dos  Poissons  pâles.  Nous  devions 
trouver  les  autres  Vieux  de  la  mer  sur  les  bords  du 
Grand-Lac  ou  lac  Colville. 

Nous  partîmes  de  ce  camp  le  27  novembre,  jour  où 
j'eus  encore  la  satisfaction  de  voir  le  soleil  du  haut 
des  collines  granitiques  qu'il  nous  fallut  traverser.  Ce 
fut  sa  dernière  visite  de  l'hiver. 

Nous  arrivâmes,  de  nuit,  à  une  loge  solitaire  où 
nous  eutiâmes  pour  camper.  Elle  s'élevait  au  bord 
d'un  petit  lac  que  l'on  ,me  dit  être  très  profond  et 
poissonneux.  C'était  l'habitation  du  vieux  Tàh-chyé, 
un  jongleur  de  renom  dont  les  apparitions  nocturnes 
et  les  communications  intimes  avec  le  Pied-brûlé, 
Ekhè-ttsélé  (Ij,  faisaient  alors  grand  bruit  dans  le 
pays.  C'était  pour  ce  motif  qu'il  se  tenait  à  l'écart. 

Chaque  nuit,  Tâh-chyé  se  battait  avec  la  Patte- 
pelue,  se  démenant,  soufflant,  suant,  poussant  des 
cris  affreux.  En  pays  civilisé,  on  eût  enfermé  le  pauvre 
homme  dans  un  cabanon.  Chez  les  sylvicoles,  Tâh-chyé 
n'était  pas  plus  hallebrené  que  les  autres  chamans,  ses  ,, 
confrères  en  diableries.  Il  jouissait  même  d'une  plus 

(1)  Nom  du  malin  Esprit,  dans  la  langue  de  ces  Indiens. 
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grande  réputation,  parce  que  ses  accès  étaient  bien 
réels,  et  non  pas  simulés. 

Lui-même  me  dit  : 

«  —  Pourquoi  viens-tu?  Je  suis  la  mort  :  «  Ewic 
éVi!  »  Ne  sais-tu  pas  que  j'inspire  de  l'effroi  à  tout  le 
monde?  Il  est  difficile  que  je  change  de  cœur  pour 
embrasser  ta  bonne  parole.  Je  voudrais  bien  me  faire 
baptiser  afin  de  voir  Dieu;  mais  je  crains  que  ton 
eau  ne  soit  pas  assez  efficace  pour  guérir  une  âme  bis- 
cariée  par  les  péchés  d'une  longue  vie.  Mon  ventre  est 
plein  de  Dzjidzjin  (1) ,  et  ma  pensée  éprouve  un  obstacle  : 
«  se  kotié  onttè  x>.  Je  doute  que  tu  puisses  me  bonifier 
et  chasser  le  Petit  vieux  noir  qui  me  tarabuste  toutes 
les  nuits.  Mais  voici  mes  deux  filles,  qui  sont  encore  des 
enfants  belles,  gentes  et  innocentes  du  vice  impur. 
Baptise-les  et  rends-les  tout  à  fait  bonnes.  J'y  con- 
sens ». 

Je  baptisai  ses  deux  filles.  Le  Vieux  de  la  mer  avait 
aussi  un  fils  de  dix-huit  ans  nommé  Dettchoghé,  les  An- 
douillers  de  renne,  que  j  e  baptisai  également,  et  qui  fut 
le  chrétien  le  plus  candide,  le  plus  aimable  et  le  plus 
vertueux  que  le  désert  ait  jamais  produit.  Pauvre  Ca- 
mille !  il  se  noya  dans  le  Grand-Lac  en  visitant  ses 
filets,  plusieurs  années  après  et  sur  le  point  d'être 
père. 

Le  printemps  suivant,  Tàh-chyé  lui-même  ainsi  que 
sa  vieille  finirent  par  me  demander  le  baptême.  Je 
donnai  à  ce  patriarche  le  nom  d'Abraham  et  à  sa  moi- 
tié celui  de  Sarah. 

Dans  la  circonstance  présente,  Tdh-chyé  me  traita 
avec  une  hospitalité  antique.  Il  me  fit  faire  un  repas 
de  chef  avec  de  la  viande  de  renne,  du  poisson-blanc, 
du  pémican,  des  perdrix  et  des  langues.  Que  Dieu  ré- 
compense ce  pauvre  toqué  de  sa  foi  et  de  sa  charité. 


(1)  Esprits  mauvais,  en  dindjié. 
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Cependant  le  baptême  ne  put  le  guérir  de  ses  halluci- 
nations, disons  mieux,  de  ses  obsessions.  Il  y  a  des 
positions  irrémédiables,  sur  la  terre.  Pour  cette  pauvre 
cervelle  courbaturée  de  chaman,  c'était  une  question 
de  routine.  Le  pli  était  pris,  l'habitude  de  voir  le 
diable  contractée,  l'imagination  atrophiée,  l'araignée 
ancrée  au  plafond,  l'édifice  hanté,  envoûté,  irréfor- 
mable.  C'est  une  pitié,  mais  le  fait  psychologi({ue  se 
conçoit.  Il  est  tellement  lié  et  dépendant  de  la  lésion 
cervicale  que,  sans  la  guérison  de  celle-ci,  il  n'y  a 
aucun  espoir  de  modifier  celui-là.  Mais  Dieu  aura  eu 
égard. 

Vers  le  milieu  de  la  seconde  journée,  Yayinpclé 
perdit  la  carte,  comme  nous  atteignions  le  point  cul- 
minant de  ces  barren-grounds.  Il  m'apprit  que  nous 
n'avions  pas  suivi  l'itinéraire  fourni  par  les  Vieux,  quoi- 
qu'il fût  très  sûr  ;  parce  qu'il  l'avait  trouvé  trop  long  ; 
mais  que  nous  l'avions  laissé  à  gauche.  De  temps  à 
autre,  seulement,  nous  obtenions  des  points  de  vue 
sur  plusieurs  des  lacs  qui  m'avaient  été  désignés  par 
avance. 

La  route  que  nous  suivions  —  si  l'on  peut  appeler 
route  une  marche  à  l'aventure  dans  le  désert  —  avait 
été  indiquée  au  Loup-céleste  par  le  vieux  Tâh-chyé.  Elle 
nous  fit  traverser  successivement  les  beaux  lacs  des 
Mamelles,  des  Inconnus,  des  Écluses  du  Cygne,  des 
Lignes  de  pêche  de  r(.)ie  blanche,  de  la  Cache  à 
viande  puante,  du  Rocher  noir,  le  Grand-Lac,  celui  des 
Caches  alignées,  et  enfin  le  lac  du  bois-pourri. 

Malgré  l'imbécillité  du  Loup-céleste,  ce  fut  un  grand 
bonheur  que  nous  eussions  pris  cette  voie  raccourcie. 
La  route  ordinaire  nous  eût  conduits  dans  une  contrée 
tout  à  fait  déserte  d'habitants  et  où  nous  serions  im- 
manquablement morts  de  faim. 

Toutes  ces  traversées  de  lacs  ne  s'effectuèrent  pas 
sans  anxiété  ni  aussi  facilement  que  j'en  parle  ici.  Il 
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n'existait  point  de  chemin  battu,  pas  même  d'ancien 
chemin  ;  d'autant  que  la  contrée  est  déboisée,  composée 
d'affreux  rochers  empilés  sans  ordre  ni  beauté,  et  que  le 
peu  de  sapins  que  l'on  y  rencontre  a. été  victime  d'in- 
cendies récents.  La  seconde  nuit  venue,  nous  dûmes 
forcément  bivouaquer  au  sommet  d'une  butte  chauve, 
exposés  à  un  vent  glacé  du  sud-est  ;  parce  que  ce  cher 
Loup-céleste  avait  battu  inutilement  l'estrade,  sans 
pouvoir  se  rendre  compte  du  lieu  où  nous  nous  trou- 
vions. 

On  peut  bien  penser  que  je  n'étais  pas  de  belle 
humeur,  surtout  lorsque  je  vis  mon  paresseux  se  con- 
tenter, au  campement,  de  gratter  un  peu  la  neige  et 
d'y  parsemer  quelques  branches  de  sapin.  Notre  feu 
correspondait  à  ce  bivouac  sommaire.  De  ma  vie  je 
n'ai  dormi  dans  un  campement  plus  froid,  plus  triste 
et  plus  incommode.  Oh  !  Yayinpélé  !  Loup-céleste  î 

Le  Loup-céleste  était  un  jeune  Bâtard-Loucheux 
encore  catéchumène.  Il  avait  perdu  sa  mère  en  bas 
âge,  et  affectionnait  beaucoup  son  père,  le  Monta- 
gnais,  qui  l'avait  élevé  ainsi  que  ses  deux  sœurs.  Sa 
figure  était  douce  et  avenante,  mais  d'une  placidité 
insignifiante  et  sans  passions.  Ses  traits  réguliers  et 
agréables,  étaient  dénués  d'expression.  Un  profil  égyp- 
tien, un  teint  blanc  jaunâtre,  bien  loin  d'être  niéblé 
par  le  soleil  et  le  hâle. 

Ce  qui  me  plaisait  dans  ce  demi-niais,  ce  qui  excitait 
un  peu  mon  hilarité,  c'est  qu'il  affectait  de  copier  les 
manières  de  feu  M.  GroUier,  lequel  était  d'une  poli- 
tesse obséquieuse  et  toute  de  cérémonies.  Les  inclina- 
tions de  tête,  les  courbettes  réitérées,  dont  mon  Loup- 
céleste  accompagnait  les  bons  offices  qu'il  me  rendait, 
ne  pouvaient  me  laisser  sérieux.  Je  lui  riais  au  nez 
amicalement  en  pensant  à  Calino  ;  ce  qu'il  prenait  très 
bien,  en  redoublant  ses  salam. 

Le  29,  Yaijinpélé  finit  par  m'apprendre  qu'il  recon- 
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naissait un  peu  le  pays,  et  que  nous  nous  trouvions 
sur  la  croupe  allongro  d'une  montagne  appelée  la  Loge 
des  âmes,  qui  est  la  hauteur  des  terres  comprises 
entre  le  fleuve  Andersen  et  le  grand  lac  Colville. 
Grimpés  tous  deux  sur  la  plus  haute  butte,  nous  aper- 
çûmes tout  au  bas  de  la  montagne  une  surface  blanche 
et  vaste,  parsemée  de  taches  noires.  Yaijinpêlê  poussa 
un  cri  de  joie  : 

«  —  Le  lac  des  Hameçons  de  l'Oie  blanche!  s'écria- 
t-il.  Je  le  reconnais  très  bien  à  ses  îlots  de  rochers.  » 

Le  soir,  après  avoir  traversé  ledit  lac,  nous  attei- 
gnîmes le  lac  de  la  Cache  puante,  lorsque  tout  à  coup, 
mon  thermomètre,  qui  vait  marqué — 12"  centigrades 
sous  zéro,  toute  la  je  irnée,  remonta  subitement  à 
-f- 1"  de  chaleur. 

Une  brume  épaisse  qui  venait  de  se  répandre  aurait 
du  me  faire  pronostiquer  ce  revirement  subit  de  tem- 
pérature. Il  me  procura  une  détente  de  nerfs  si  vio- 
lente que  je  tombai  en  faiblesse  et  vis  le  moment  où 
j'allais  défaillir.  Je  ne  pus  continuer  à  marcher. 

Une  saute  subite  du  vent  du  sud-est  au  nord-ouest 
avait  amené  cette  chaleur  insolite.  De  poudrante  et 
gelée,  la  neige  prit  l'aspect  collant  et  pâteux  qu'on  lui 
connaît  en  France.  Les  chiens,  aussi  surpris  et  éprou- 
vés que  nous,  commencèrent  à  tirer  la  langue  et  à 
traîner  la  jambe. 

Tout  à  coup,  au  moment  où  nous  allions  atteindre  le 
lac,  un  troupeau  de  rennes  traversa  la  brume  comme 
un  tourbillon,  s'enfonçant  dans  le  nord -est.  Mes 
chiens  s'élancèrent  à  leur  poursuite  et  disparurent 
derrière  les  sapins.  En  vain  j'essayai  de  les  rattraper; 
la  chaleur  m'enlevait  toutes  forces,  et,  sans  Ymjin- 
pélê,  j'aurais  perdu  les  fugitifs.  Quoique  moins  in- 
gambe que  moi,  le  jeune  Indien  avait  plus  de  jarrets  et 
(le  poumons.  Il  vint  à  bout  de  les  rejoindre  au  bout 
d'une  heure  d'absence. 
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De  longues  années  passées  dans  l'extrême  nord  de 
l'Aniérique  m'ont  amené  à  constater  que  le  change- 
ment fortuit  de  températuiC  que  je  consigne  ici,  arrive 
une  fois  chaque  liiver  dans  la  vallée  du  Mackenzie  et 
du  grand  lac  des  Ours,  et  toujours  par  un  vent  d'ouest 
ou  de  l'ouest-nord-ouest.  Cela  doit  tenir  aux  courants 
d'air  (jue  détermine  le  ban  âge  des  Montagnes-Ro- 
cheuses, entre  les  bords  ensoleillés  du  Pacifique  et  les 
hauts  plateaux  glacés  de  l'Est;  l'air  chaud  tendant  à 
monter. 

On  peut  l'attribuer  aussi  à  un  ricochet  de  quelque 
mousson  de  la  mer  du  Japon  oa  des  côtes  de  Tartarie  ; 
à  moins  qu'il  n'y  ait  une  mer  libre  et  ouverte  au  pôle 
nord,  ainsi  que  certains  explorateurs  arctiques  l'ont 
avancé. 

Nous  campâmes  au  bord  du  lac  de  la  Cache  puante, 
et,  le  31  novembre,  atteignîmes  le  Grand-Lac  par  la 
baie  Ehia-taratsini  que  friind'île  longue  et  dénudée  de 
la  Baleine.  Ile  et  rivages  sont  de  granit.  Ce  grand  bas- 
sin est  formé  de  plusieurs  vastes  baies  ou  golfes,  sé- 
parés par  des  étranglements.  Chaque  baie  porte  un 
nom  différent. 

Si  le  hasard  eût  dirigé  nos  pas  à  droite,  nous  se- 
rions allés  coucher  dans  la  loge  même  de  la  famille 
du  Loup-céleste.  Le  destin  voulut  que  nous  prissions 
à  gauche,  ce  qui  nous  mérita  de  marcher  longtemps 
et  de  camper,  à  la  nuit  noire,  sur  un  rivage  nu  et 
triste  où  nous  nous  couchâmes  sans  souper  et  presque 
sans  feu.  Nous  n'avions  plus  rien  à  manger. 

Ah!  il  me  souviendra  de  la  fatigue  que  j'éprouvai  et 
du  froid  acerbe  que  j'endurai  dans  ce  triste  bivouac 
avec  YaDinpèlé. 

Le  l®""  décembre  nous  vit  sur  le  lac  Noir  (1),  autre 
sinus  profond  du  Grand-Lac ,  en  quête  des  Indiens  que 


(1)  Déhkèzè  tpué. 
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l'on  nous  avait  assurés  devoir  lial)iter  ces  parages.  Ils 
en  avaient  parlé  pendant  l'été  ;  mais  un  premier  exa- 
men nous  convain([uit  qu'aucune  peuplade  n'était  cam- 
pée en  ces  lieux  désolés.  J'avais  faim,  j'étais  transi 
de  froid  ainsi  que  mes  pauvres  chiens;  nous  n'avions 
que  quelques  heures  de  crépuscule  à  disjioser  pour 
faire  nos  perquisitions,  et  cet  imbécile  do.  Loup-céleste 
nous  avait  entièrement  dévoyés. 

C'était  comme  dans  les  légendes  peaux-de-lièvrc  ; 
ce  jeune  homme  ne  savait  plus  où  retrouver  son  pays 
ni  ses  parents  :  —  «  Têdi  une  ta  enttùri"/  Ce  pays  com- 
ment est-il  donc?  Du  khckhc-odrdjion.  Je  n'y  com- 
prends plus  rien.  Du  lih^ala  haijc^ta.  Je  ne  l'ai  point 
encore  vu  !  » 

On  l'aurait  dit  tombé  de  la  lune. 

Nous  errâmes- longuement  sur  le  lac  Noir,  sondant 
du  regard  toutes  les  baies,  interrogeant  toutes  les 
pointes,  toutes  les  collines.  De  sentier,  point;  de  piste 
humaine,  aucune;  de  fumée,  nul  indice;  de  loge, 
étchédé  {[),  pas  l'ombre;  de  bruit,  pas  môme  le  sou- 
venir. Rien! 

Que  faire?  Vers  quel  point  de  l'horizon  se  diriger, 
avec  nos  ventres  à  l'espagnole  et  le  guide  pris  du  ver- 
tige de  l'égarement?  Il  se  traînait  tantôt  vers  un  points 
tantôt  vers  un  autre,  sans  but  déterminé,  sans  aucun 
plan  ni  idée  quelconque.  Allions-nous  être  obligés  de 
manger  nos  chiens  et  de  rebrousser  chemin? 

Je  remarquai  alors  que  Ncd,  mon  chien  conducteur, 
regardait  à  droite  avec  obstination  et  tendait  de  toute 
sa  force  à  nous  entraîner  dans  cette  direction.  Tou- 
tefois, on   n'y   distinguait   absolument    rien  que    des 


(1)  La  loj^'c  ou  Iciitc,  nonpaU,  un  poau-tle-lièvro,  s'anpelle 
éUhëdé  eu  hâtard-louchcux,  et  t'djldë  ou  ilindjié  d'Alaska, 
itcliet  en  esquimau,  kitc/ië  en  dèn»3  sarcis,  etc/ié  on  basque, 
ma-tehégin  en  cn^,ic'ltch  et  ic'atch  eu  algonquin  (au  possessif). 
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rochers  très  hauts,  empilés  d'une  façon  grotesque  ;  des 
granits, 

«  —  Empêche  donc  les  chiens  de  gagner  de  ce  côté, 
me  cria  Yayinpélé.  Tu  vois  bien  qu'ils  sentent  des 
rennes.  » 

Un  moment  après  il  s'arrêta,  à  bout  de  forces  et 
de  science. 

«  —  La  tête  me  tourne,  me  dit-il;  je  n'y  vois  plus 
rien. 

«  —  Eh  bien!  lui  répondis-je,  agenouille-toi,  nous 
allons  prier  notre  bon  ange.  » 

Nous  récitâmes  dévotement  la  prière  à  l'ange  gar- 
dien, en  peau-de-lièvre.  Comme  nous  nous  relevions, 
l'Indien  me  dit  : 

«  —  Ne  vois- tu  pas  comme  un  bâton  ficîié  dans  la 
glace,  là-bas,  à  droite,  dans  la  direction  où  les  chiens 
veulent  nous  entraîner? 

«  —  Je  ne  dis- Ingue  rien.  Mais  je  suis  fortement 
d'avis  de  nous  en  rapporter  à  ces  animaux.  Ils  ont 
FvJorat  subtil.  Laissons-nous  conduire  par  leur 
instinct.   » 

lis  partirent  à  la  course  et  même  si  vite  que,  ne 
pouvant  les  suivre,  je  dus  prendre  place  sur  le  traî- 
neau. Nous  arrivâmes  ainsi  près  d'un  bassin-à-rets 
à  côté  duquel  un  tranche-glace  était  planJé.  De  ce 
point,  nous  aperçûmes  un  autre  tranche-glace  fiché 
encore  plus  loin,  c'est-à-dire  plus  près  du  vivage,  et  où 
le  Lou})-céleste  voulut  aller.  Mais  Ned  s'y  opposa  do 
nouveau  avec  entêtement.  Le  pauvre  animal,  qui 
était  transi  de  froifl  et  affamé,  se  prit  à  sifller,  comme 
s'il  eut  pressenti  un  danger  pressant.  Il  regardait  avecj 
obstination  un  autre  point  de  la  côte  vers  lequel  i!j 
humait  l'air  fortement. 

t(  —  Viens  donc  ici,  criai-je  au  jeune  homme,  cclj 
animai  a  plus  d'esprit  ([ue  toi  et  moi.  Lais.sons-nous 
donc  conduire  par  lui.  »  11  vint  se  ranger  derrière  Ici 
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traîneau,   piqué   dans    son    amour-propre    de   guide 
indien. 

Débarrassés  de  sa  personne  obstruante,  les  chiens 
partirent  comme  un  trait,  s'acheminant  sans  hésitation 
vers  le  point  fixe  do  la  cO)te  où  nous  continuions  à 
ne  ri(.'n  voir.  Ce  ne  lut  qu'au  bord  du  rivasse  seulement 
que  Ynyinpèlé  me  fit  remarquer  une  petite  forme  noire, 
perdue  au  sommet  de  ramoncellement  granitique  qu'il 
nous  f allai L  escalader. 

ff  —  K^unhi  !  s'écria-t-il,  K^unhi  howa  !  Il  y  a  une 
maison,  une  maison  proprement  dite  !  » 

Peste  soit  de  leurs  maisons  proprement  dites  !  On 
aurait  dit  lUi  pion  de  jeu  d'échecs  égaré  sur  une  éta- 
gère. De  près,  cela  devint  une  petite  cahute  de  cliar- 
bonniej'S  montagnards,  en  rondins  alignés,  couverte  de 
mousse  et  de  branchages,  le  tout  parfaitement  en- 
fume!;. 

Et  pourtant  je  remerciai  le  ciel  avec  effusion,  en 
pénétrant  dans  cette  bauge.  C'était  le  chez-soi,  c'était 
l'homme,  c'était  un  bou  feu,  un  bon  souper  peut-être. 
Bref,  c'était  le  salut,  dans  cet  épouvantable  désert  de 
rochers  et  de  neige. 

Dans  la  maison  proprement  dite,  où  j'arrivai  le  pre- 
mier, grâce  à  mes  chiens  qui  me  traînaient,  je  trouvai 
une  femme  do  quarante  à  cincpiante  ans,  méconnais- 
sable sous  un  masque  de  crasse,  de  graisse,  d'iiuilc 
de  poisson  et  de  fuinéc  ;  plus  cinq  enfants,  trois  filles 
et  deux  garçons,  tous  semblables  à  des  ramoneurs.  On 
ne  voyait  de  blanc  sur  leurs  visages  rondelets  et  tout 
joyeux  que  leurs  quenottes  de  rongeurs,  alignées  comme 
des  perles  dans  un  écrin  de  velours  rouge,  etl  eurs 
grandes  mirettes  étonnées  et  sans  idées. 

«  —  Qui  doncétes-vous,  gens  masqués?  »  leurcriai- 
je  en  riant.  Ils  me  répondirent  avec  un  éclat  de  rire  : 

«  —  Ni'yollêhêdêijazjckhi',  la  famille  du  Souflleur.  » 

Cependant   Yayinpilc,  que  les  chiens  avaient  laissé 
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en  arrière  et  qui  s'en  venait  essoufflé,  se  mit  à  voci- 
férer de  son  accent  guttural  de  Bâtard-Loucheux  : 

«  —  Alla  s'uwakhwon,  alors  écoutez-moi,  se  gotti- 
nèkhé,  mes  parents,  écoutez  la  grande  nouvelle  que  je 
vous  apporte,  tayèijottinîi  kodeschoë  khéoyintè,  nos 
compatriotes  sont  tous  morts,  tous,  tous.  Les  hommes 
meurent  comme  des  maringouins  par  toute  la  terre. 
Seul  je  me  suis  sauvé  du  désastre  avec  le  Priant  que 
voici,  pour  vous  en  porter  la  nouvelle.  Donté  enkha 
kwillatta  yayata  ?  Comment  se  fait-il  que  vous  soyiez 
encore  vivants?  »  . 

C'était  comme  dans  les  temps  archaïques,  où  il  se 
sauvait  toujours  quelqu'un  des  cataclysmes  universels, 
pour  en  transmettre  la  nouvelle  aux  générations 
futures. 

On  doit  beaucoup  rabattre  do  ces  hyperboles  propres 
aux  Indiens,  figures  dont  leur  rhétorique  fait  un  fré- 
quent usage.  La  vieille  femme  de  Néyollê  et  ses  en- 
fants firent  entendre  un  petit  «  Ey  !  ey  !  »  d'étonne- 
ment  douloureux  ;  mais,  tout  entiers  à  la  joie  et  au 
saisissement  de  notre  arrivée  impromptue,  ils  n'atta- 
chaient qu'une  minime  importance  à  la  tirade  du  Loup- 
céleste. 

«  —  8it  ckhin  ?  me  demanda  la  bonne  femme  un 
peu  niéliante.  Est  ce  vrai? 

«  —  Non,  lui  répondis-je.  Il  y  a  eu  des  morts,  beau- 
coup trop,  sans  doute  ;  mais  tout  le  monde  n'est  pas 
mort.    » 

On  nous  demanda  alors  si  nous  avions  mangé. 
Mais  notre  réponse,  quoique  négative,  ne  changea  rien 
à  la  situation  ;  il  n'y  avait  pas  une  bouchée  à  la  loge; 
le  vieux  Souftleur,  parti  pour  la  chasse  au  renne  de 
grand  matin,  n'était  point  encore  de  retour.  On  ne 
l'attendait  qu'à  la  nuit  tombante.  Femme  et  enfants 
prenaient  patience  au  coin  du  feu  en  fumant  leur  pipe. 
Les  imiter  était  ce  que  nous  avions  de  mieux  à  faire. 
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nos  pauvres  membres   fatigués  étendus  sur  le  froid 
sapin. 

Le  spécimen  de  la  soi-disant  maison  à,  l'européenne 
que  m'offrait  ce  carbet,  n'accusait  pas  chez  ses  pos- 
sesseurs la  bosse  delà  constructivité.  Quatre  murailles, 
deux  pignons  et  une  toiture  pointue  à  deux  versants, 
le  tout  en  rondins  de  bois  verts,  en  mousse  et  en  sapi- 
nage,  comme  dans  une  crèche  de  Noël.  Voilà  tout.  De 
petits  sapins  empilés  avec  toutes  leurs  branches  com- 
pénétrées,  telles  étaient  les  parois.  Un  trou  dans  le 
faîte  pour  laisser  s'exhaler  la  fumée,  voilà  la  cheminée. 
Un  lambeau  de  pélisson  devant  l'étroite  exiture  laissée 
dans  l'un  des  pignons,  c'était  la  porte.  Cela  aurait 
semblé  drôle  ou  pittoresque  dans  un  jardin  zoologique 
pour  y  loger  des  biques  ou  des  kangourous.  Comme 
habitation  d'hommes  civilisés,  rien  de  plus  misé- 
rable. "* 

Après  les  premiers  pourparlers  et  pour  me  faire 
honneur,  la  mère  de  famille  et  ses  enfants  se  munirent 
de  morc(,'aux  de  poisson  entregelé  et  s'en  débar- 
bouillèrent à  qui  mieux  mieux  ;  c'est-à-dire  le  masque, 
de  la  naissance  des  cheveux  au  bout  du  menton  et  aux 
oreilles  exclusivement;  les  mains  jusqu'aux  i)oignets. 
Le  reste  demeura  couvert  de  l'épaisse  couche  de  cirage, 
encadrant  d'un  beau  collier  noir  de  blanches  et  û;ra- 
cieuses  frimousses. 

Leur  type  était  joli  à  croquer,  leurs  traits  réguliers, 
empreints  de  douceur  et  des  grâces  de  la  jeunesse  ; 
grands  yeux  noirs,  pétillants  et  limpides,  n'annonçant 
aucun  vice,  ne  dénotant  aucune  connaissance.  Des 
yeux  de  renne  ou  de  gazelle.  Visage  un  peu  pointu, 
mais  potelé,  percé  d'une  bouche  en  cœur,  aux  lèvres 
sanglantes,  aux  dents  fines  et  acérées.  En  somme,  de 
fort  jolis  sauvageons,  et,  qui  plus  est,  tous  mes  en- 
fants; car,  à  l'exception  de  Vninéc,  Edzarc,  jeune  veuve 
encore  inlidèle,  j'avais  baptisé  tous  les  autres  le  prin- 
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temps  d'auparavant.  Je  les  reconniis  débarbouillés. 
Pauvres  et  beaux  enfants  !  Hélas  !  ils  dorment  tous  de 
leur  grand  sommeil,  aujourd'hui  ;  car,  pas  un  seul  n'at- 
teignit vingt  et  un  ans.  Tous  morts  peu  d'années  après 
leur  mariage,  dans  la  fleur  de  l'âge  et  de  la  beauté, 
précédés  dans  la  tombe  par  père  et  mère.  Quel  dé- 
sastre ! 

Sur  le  soir,  Ncyollé  arriva.  C'était  un  vieux  chaman 
circoncis,  pas  le  moins  cocasse  ni  le  moins  extravagant 
de  ces  Vieux  de  la  mer.  Petit  de  taille,  grêle,  madorne, 
fou  u,  courbatu  de  vieilles  et  irrémédiables  douleurs, 
les  reins  comme  brisés,  il  accusait  soixante  ans  et  n'en 
avait  pas  quarante.  Il  était  cependant  alerte  encore 
comme  une  mouche  d'été,  agile  comme  un  faon  de 
renne,  et  actif  comme  un  jeune  castor. 

En  dévisageant  les  traits  émaciés  et  flétris,  les 
joues  creuses  et  les  yeux  engloutis  de  ce  couple  de  no- 
mades, il  ne  serait  jamais  venu  à  la  pensée  d'un  Euro- 
péen qu'ils  fussent  les  auteurs  d'une  famille  aussi  vé- 
nuste  que  celle  que  j'avais  sous  les  yeux  ;  tant  la 
souffrance  quotidienne,  la  vie  ardue  et  misérable  que 
traînent  ces  déshérités  de  la  terre  effacent  promptement 
les  grâces  et  la  beauté  du  jeune  âge. 

NéyoUé  tira  d'une  carnassière  en  filet  plusieurs 
lièvres  et  gelinottes,  des  poissons  frais  et  un  quartier 
de  venaison,  le  tout  gelé  et  sonnant  comme  des 
galets. 

Le  pauvre  vieux  s'était  à  peine  débarrassé  de  son 
fardeau  que  les  jeunes  voix,  s'entre-croisant  en  feu  de 
peloton,  lui  apprirent  à  brûle-pourpoint  la  mort  de  son 
frère  cadet,  Kha-nachyè,  de  ses  deux  sœurs  et  de  quan- 
tité de  neveux  et  de  cousins. 

Le  malheureux  demeurait  seul  au  monde  avec  ses 
petits. 

Accablé  par  cette  affreuse  nouvelle,  que  personne 
n'avait  songé  à  lui  ménager,  je  le  vis  tomber  comme 
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une  masse  sur  sa  pauvre  couche  de  })eaux.  Il  se  prit 
la  tête  entre  les  mains  comme  pour  l'empêcher  de 
partir,  et  demeura  dans  cette  position,  immobile  et  si- 
lencieux. Tout  à  coup  des  larmes  abondantes  vinrent 
soulager  cette  douleur  muette,  alors  Néijollé  sanglota 
à  fendre  l'àme.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  mêler  mes 
pleurs  aux  siens. 

Ni  sa  femme  ni  ses  enfants  n'avaient  payé  cet  hom- 
mage d'affection  et  de  regrets  à  leurs  parents  défunts. 

Lorsque  le  paroxysme  de  sa  douleur  fut  calmé,  le 
vieillard  fit  entendre  les  réflexions  de  sa  détresse. 
Dans  son  originalité  indienne,  les  siennes  furent  plutôt 
de  nature  à  me  faire  sourire  qu'à  exciter  ma  compas- 
sion. On  sent  que  l'éducation  du  cœur  est  encore  à 
faire  ici  comme  celle  de  l'esprit.  Ces  grands  enfants 
pleurent  l'objet  aimé  sans  savoir  pourquoi,  ou  plutôt 
parce  que  leur  intérêt  propre  en  soulTre.  Les  enfants 
de  Néyollé  auraient  pleuré  leurs  parents  morts  s'ils 
leur  eussent  été  nécessaires.  Ayant  encore  père  et 
mère  et  un  nid,  ils  ne  s'en  préoccupaient  point. 

Tout  autre,  le  chaman,  auquel  la  mort  ne  laissait  que 
la  solitude  et  de  fugitifs  souvenirs. 

«  —  Oh! sédéjiièkhèy  Oh!  mes  parents,  mes  parents, 
s'écriait-il,  c'était  donc  pour  cela  que  j'étais  depuis  si 
longtemps  privé  de  rêves.  Comment  se  fait-il,  me  di- 
sais-je,  que  moi,  homme  si  puissant,  médecin  si  cé- 
lèbre, voyant  si  parfait,  je  ne  voie  plus  rien  en  songe? 
Ah!  c'était  donc  vous,  mon  frère,  mes  sœurs,  qui 
m'aviez  ravi  mes  rêves!  Esprits  des  miens,  vous  me 
cachiez  la  destinée!  Et  moi,  insensé,  qui  en  accusais 
le  baptême  de  mes  enfants  !...  » 

A  cette  réflexion  saugrenue,  la  femme  et  les  enfants 
se  regardèrent  avec  des  signes  d'intelligence. 

« — C'était  donc  (;a,  tenez,  semblaient-ils  se  dire  d'une 
manière  nmette,  c'était  ça  qui  mettait  obstacle  à  la 
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l'avertissement?  Maintenant  changeront-ils  leur 


double-vue  du  vieux  père  ;  c'était  ça  et  non  pas  notre 
baptême.  » 

Néyollé  continua  avec  emphase  et  conviction  : 

«  —  Oh!  que  les  Dènè  sont  bêtes!  Dieu,  qu'ils  sont 
dénués  de  bon  sens  !  Voilà  des  années  que  les  Priants 
français  nous  pressent  d'embrasser  la  parole  du  Très- 
Haut,  du  Fait-Terre,  et  ils  regimbent  toujours  ou 
bien  ils  se  parjurent.  Ils  ont  la  tête  aussi  dure  que  ces 
rochers,  le  cœur  aussi  léger  que  les  rennes  qui 
courent  là-bas  sur  le  lac.  Maintenant  comprendront- 
ils 
méchante  vie? 

«  Regarde  mes  mains,  ma  sœur  (1)  ;  vois  comme 
elles  se  dessèchent.  Notre  sang  tarit  dans  nos 
veines  ;  notre  chair  prend  l'aspect  et  la  consistance  de 
l'écorce  des  vieux  arbres.  Nous  mourons  aussi  promp- 
tement  que  des  rats-musqués.  ' 

«  Ah  !  si  du  moins,  nous  pouvions  nous  en  aller  dans 
cette  terre  d'en  haut,  où  les  esprits  vivent  avec  le  Créa- 
teur, cette  terre  céleste  que  les  Priants  nous  pro- 
mettent !  Oh  !  mes  parent:?,  quand  donc  aurez- vous  do 
l'esprit?  » 

Je  passai  deux  jours  chez  Nci)ollé  à  me  reposer  et  à 
faire  reposer  mes  pauvres  chions  de  trait,  que  l'excès 
du  froid  dévorait.  Le  Vieux  de  la  mer  s'ingéniait  à  me 
faire  plaisir.  Il  me  servait  jusqu'à  dix  ou  douze  repas 
par  jour,  dans  l'impossibilité  où  il  était  de  me  mani- 
fester autrement  son  bon  vouloir.  Le  sauvage  a  un 
estomac  élastique,  une  sorte  de  gésier  d'oiseau  qui 
digère  à  la  minute;  et,  dans  le  cours  d'un  voyage 
comme  celui  que  je  venais  d'entreprendre,  un  Euro- 
péen lui-même  est  insatiable.  Il  faut  l'avoir  expéri- 


(1)  Les  Danitcs  appellent  leur  femme  sété^e^ma.  sœur  cadette; 
et  les  femmes,  leur  mari  s'a/mrtp<',  s'uru/ie,  mon  frûre  aîiié.Mais 
il  arrive  encore  plus  souvent  qu'ils  s'appellent  les  uns  et  les 
autres  are,  ami.  Seraient-ils  Aryas  î 
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mente  pour  le  comprendre.  Plus  le  froid  est  intense, 
plus  l'estomac  acquiert  d'activité,  l'activité  d'une  four- 
naise. -  : 

C'étaient  donc  tous  les  jours  de  grasses  côtelettes  de 
renne  que  l'on  me  servait,  d'énormes  tôtes  de  truites 
saumonées,  pêchées  dans  le  lac  Colville,  du  sang 
bouilli  avec  un  peu  de  fiente  de  renne,  plat  de  roi  ;  des 
andouilles,  de  la  moelle  de  renne  crue,  mets  des  dieux  ; 
du  pémican  à  la  graisse  douce  ;  des  nez-cassé,  pois- 
son exquis  ;  des  lièvres,  des  faisans,  des  gelines  des 
steppes. 

Tout  me  fut  présenté  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
sinon  avec  la  meilleure  sauce. 

«  —  Si  tu  étais  un  bourgeois  anglais,  me  disait  mon 
hôte,  nous  te  ferions  payer  toutes  ces  victuailles  ;  car 
elles  nous  coûtent  bien  des  fatigues  et  des  labeurs.  Va, 
tu  ne  le  sauras  jamais.  Mais  tu  es  notre  Père  ;  tu  as 
baptisé  mes  enfants  et  tu  nous  baptiseras  bientôt,  moi 
et  ma  vieille;  pour  toi  notre  cœur  pense  bien  diffé- 
remment ;  il  fond  comme  la  graisse  douce  devant  le 
feu.  » 

Il  y  avait  du  cœur  dans  cette  nature  de  bonhomme 
éreiné,  avachi,  décadent.  Il  me  fut  bien  dur  de  ne  pou- 
voir reconnaître  son  hospitalité  autrement  que  par  des 
remerciements.  Que  n'avais-je  apporté  avec  moi  quel- 
ques colifichets,  quelques  pieds  de  tabac  ou  un  peu  de 
thé,  pour  le  récompenser  ! 

Dans  tous  les  pays  du  monde,  les  vieillards  sont 
grands  discoureurs.  Ils  aiment  à  conter  les  choses  du 
passé.  Chez  les  Danites  ils  sont  babillards  et  farceurs. 
Ils  aiment  les  conversations  amicales  et  instructives, 
ils  adorent  les  récits  d'antan,  et,  s'ils  ont  confiance  en 
quelque  Blanc  tant  soit  peu  instruit,  ils  lui  narreront 
les  fait3  et  gestes  de  leurs  ancêtres,  ils  l'initieront 
aux  coutumcjs  et  aux  mœurs  antiques  de  leur  nation. 

J'appris  ainsi  de  Nèijollê,   en  dépit  d'un  dialecte 
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composé  de  clènè  et  de  dindjiô,  illustré  d'une  foule 
de  barbarismes  et  de  solécismes  ;  en  dépit  de  la 
prononciation  la  plus  ridicule  qui  puisse  déchirer 
une  oreille  musicale,  que  ses  parents  possédaient, 
avant  la  venue  des  Blancs,  certaines  notions  théogo- 
niques  et  autres;  qu'ils  nommaient,  par  exemple.  Dieu 
Yunkfwin,  l'Eloigné  au  zénith,  autrement  dit  le  Très- 
Haut  (1);  Ekka-dékhinhé,  Celui  qui  a  vogué  à  travers  les 
lifficultés;  Ta-ti-(jossi,  Celui  qui  a  refait  la  terre. 

Le  malin  esprit  avait  reçu  d'eux  les  noms  iVEttsun, 
l'Esprit  mauvais,  la  loutre  ;  Ya-tçtè-nonttay ^  Celui  qui  a 
traversé  le  ciel,  volant.  Cette  dernière  épithète  se  rap- 
proche de  l'enseignement  judaïco-chrétien  touchant 
la  chute  de  Shaytan. 

On  parla  aussi  astronomie.  Il  n'y  a  pas  de  sujet  qui 
les  intéresse  davantage.  Leur  intelligence  ouverte  sai- 
sit et  retient.  Néyollé  me  nomma  toutes  les  constella- 
tions connues  de  son  peuple  :  les  deux  Ourses  ou  Verges 
célestes  ;  Arcturus  ou  la  Queue  de  la  verge  ;  Orion  ou 
le  Vieillard;  les  Pléiades  ou  le  Petit  amas  d'étoiles; 
Vénus  ou  le  Pronostic  de  l'aube,  quand  elle  est  étoile 
du  matin,  l'Etoile  de  la  grande  femme,  quand  elle  est 
étoile  du  soir;  Syrius  ou  le  Chien  du  soleil,  Sa-linhè, 
même  nom  que  chez  les  Anciens  et  les  Hindous  mo- 
dernes. 

Les  Danites  sont  persuadés  que  la  terre  est  un  pla- 
teau disculaire  qui  repose  sur  les  eaux  ;  le  firmament, 
une  clocho  solide  qui  recouvre  et  emboîte  ce  plateau  ; 
le  pôle,  un  pivot  central  qui  soutient  le  disque  terrestre 
comme  le  pédicule  d'un  tournesol.  Ils  l'appellent  le 
Pied-du-ciel,  Ya-kkè-tchiné.  Il  penche  à  l'Est.  La 
fm  du  monde  arrivera  quand  ce  manche  sera  ren- 
versé. Cela  a  déjà  eu  lieu  du  temps   de   leur  législa- 

(1)  Ce  mot  est  l'équivalent  du  Yu-hansin  ou  Nu-hansin, 
l'Esprit  éloif^ué,  des  Tcliippewayans.  Voir  :  Autour  du  Grand 
Lac  des  Esclaces. 
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tour,  rilommeà  la  baguette,  qui,  par  ce  moyen,  détrui- 
sit dans  la  mer  tous  leurs  ennemis. 

Les  étoiles  sont  des  feux  mystérieux  en  connexion 
intime  avec  chaque  mortel,  s'allumant  à  leur  nais- 
sance, cliéant  à  leur  trépas.  Chaque  homme  a  la 
sienne.  ^  - 

Ils  nomment  les  mois  Sa,  astres,  ou  Sa  men,  durées 
astrales  (1),  les  années  pay,  hiver,  morsure.  Ils  comp- 
tent les  jours  par  nuits,  t^èmè,  yê/^é.  Enfin  leurs  an- 
nées commencent  à  la  nouvelle  lune  de  mars,  c'est-à- 
dire  à  l'équinoxe  du  printemps. 

Ainsi  se  passait  notre  temps. 


(1)  Deux  mot'^,  dont  l'un  est  sémite  :  aa,  astre,  soleil,  lune;  et 
l'autre  grec  :  men,  mois,  durée.  Comparez  avec  le  sanscrit 
ma-f^â,  mois;  le  prima  mah-sa,  lune,  mois;  l'hél'reu  sam,  sa- 
medi, soleil. 
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CHAPITRE  X 


ou    LE    CARACTERE    DANITE    SE    DESSiNE 


Arrivée  inaltciuluc  du  pore  do  Yayinpc'lé.  —  Une  jeune  amie 
des  Français.  —  Dùvoucmcnt  de  la  jeune  hulicune.  —  Camp 
du  Montaj^'iiais.  —  Nouveaux  éf^'arenients.  —  Un  steeple- 
chasc.  —  Le  camp  du  ('arcajou.  —  Uéceptioa  peu  em- 
pressée. —  Ennuis  et  dél)oires.  —  Une  scène.  —  Départ  pour 
Bonnc-Kspérance.  —  Météore.  —  Krauiles  adroites  de  la 
Perdrix.  —  Ned  meurt  de  froid.  —  Ari'ivéc  à  Good-Hope. 


Le  samedi  2  décembre,  nous  fûmes  réveillés  par  des 
craquements  de  raquettes  sur  la  neige  grésillante. 
L'instant  d'après,  un  homme  entre  deux  ùges,  emmi- 
touflé dans  un  sayon  en  peau  de  renne,  la  figure  masquée 
par  le  givre  suspendu  en  concrétions  à  tous  les  poils 
de  sa  tète,  entrait  sans  frapper  ni  .saluer  dans  la  ca- 
hute assoupie. 

En  voyant  le  Loup-céleste,  l'Indien  s'écria  :         •    ''■ 

«  —  Se  déjijékhé  !  Par  mes  ancêtres  !  EkhuUa  se 
tchinzjê  atti  lion  !  Ainsi  c'est  bien  mon  fils  qui  est  ici  ! 
Marci  tchô,  grand  merci!  » 

A  la  voix  de  son  père,  Yayinpélé  n'avait  fait  qu'un 
bond  au-devant  de  lui  : 

«  —  Ehkwi  clèti  héllé!  En  vérité  je  te  le  dis!  mon 
père,  si  le  Priant  ne  s'était  offert  pour  me  conduire  vers 
toi,  tu  ne  m'aurais  par  revu  de  sitôt.  Peut-être  même 
eussé-je  passé  tout  l'hiver  loin  de  toi.  Je  n'avais  ni 
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provisions,  ni  chiens,  ni  traîneau  pom-  cntrepi-endre 
un  si  long  voyagé.  » 

Le  jeune  homme  disait  vrai  en  reconnaissant  le  ser- 
vice que  je  venais  de  lui  rendre.  II  mentait,  pour  se 
relever  aux  yeux  de  son  père,  en  faisant  de  ce  service 
le  but  de  mon  voyage  ;  i)uisque  je  m'étais  servi 
de  Ytujinpclc  comme  d'un  guide  pour  visiter  ses  com- 
patriotes que  je  pensais  encore  malades.  Je  n'aurais 
pas  commis  la  sottise  de  me  mettre  à  la  <lisposition  de 
ce  sauvageon  pour  lui  faire  retrouver  son  père.  C'eût 
étédel'iiiipertineiice  de  sa  part  de  parler  ainsi  s'il  n'a- 
vait été  aussi  simple. 

Son  père  était  Yckkèn-winhkwin,  un  des  deux  Dènè 
que  le  Inptême  avait  guéris,  au  mois  d'octobre  précé- 
dent. Son  nom  signifiait  :  celui  sur  lequel  on  entend. 
Qu'est-ce  ({u'on  y  entendait?  Je  n'en  sais  rien.  J'aime 
à  croire  que  cet  Indien  n'était  point  un  outre  dieuCré- 
pitus.  Son  nom  n'était  donc  qu'une  épithcte  de  méde- 
cine, un  nom  vide  de  sens  à  force  de  vouloir  être  profond. 

Son  surnom  était  le  Montagnais,  ainsi  que  l'avaient 
baptisé  anciennement  les  voyageurs  canadiens. 

Depuis  l'été,  le  père  et  le  (ils  s'ignoraient  l'un  et  l'au- 
tre, également  inquiets  sur  leur  sort  mutuel.  Le  Monta- 
gnais nous  dit  (ju'il  était  campé  au  bord  du  lac  des 
Caches  alignées,  qu'il  en  était  parti  la  veille,  avait 
campé  seul  non  loin  du  lac  Noir,  bien  déterminé  à 
pousser  jusqu'au  fort  Andersen,  alin  d'avoir  des  nou- 
velles de  son  iils. 

.  Il  iîçnorait  que  Néifollr  se  trouvât  si  près  de  lui  ;  et, 
par  le  fait,  c'était  le  premier  homme  qu'il  eût  rencontré 
de  ce  côté  depuis  fc-ix  mois!  Nous  avons  vu  que  Nèijollc 
était  dans  le  même  cas.  Le  bon  père  était  donc  tout 
joyeux  d'avoir  retrouvé  son  garron  si  près  de  lui.  Il 
m'en  témoigna  sa  reconnaissance. 

«  —  Mais  ce  n'est  pas  toat,continua-t-il.  Il  faut  aussi 
que  tu  penses  à  t'en  retourner  à  .Vnderson  ou  à  Bonne- 
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Espérance.  Mulheureusement,  personne  ne  consentira 
à  te  conduire  si  loin,  pour  s'en  revenir  ensuite  seul  au 
cœur  (le  l'hiver.  Nous  ne  voyageons  jamais  en  cette 
saison-ci.  Y  penses-tu?  Ce  que  tu  as  fait  pour  mon 
•ils,  personne  ne  le  fera  pour  toi. — Il  admettait  connue 
vérité  le  mensonge  de  YayinpcU'.  —  Mieux  vaut  ([ue 
je  t'en  avertisse  tout  de  suite.  Quelque  bons  que 
nous  soyons,  nous  Dènè,  nous  n'avons  pas  le  cœur 
aussi  tendre  que  les  Béné-unllaij  (1),  encore  moins  que 
les  prêtres. 

«  Ne  pense  donc  plus  à  t'en  retourner  à  Andersen. 
C'est  beaucoup  trop  loin.  Aucun  de  nous  trois  ne  peut 
t'y  reconduire,  et  nous  ne  te  laisserions  pas  repartir 
tout  seul.  Ce  serait  consentir  à  ton  trépas.  Il  faut  ({ue 
tu  t'en  retournes  d'ici  au  fort  Bonne-Espérance.  Mais 
({uand?  Mais  comment?  C'est  ce  que  je  ne  puis  pré- 
voir. Le  chef  le  Carcajou  et  sa  petite  l)ande,  que  tu 
avais  vue  malade,  au  lac  des  Gelinottes,  il  y  a  deux 
mois,  sont  tout  près  de  chez  moi,  sur  le  lac  du  Bois- 
[*ourri.  Ilsy  ont  fait  une  chasse  abondante.  Ils  regorgeant 
de  provisions.  Nous  allons  te  conduire  chez  eux,  et  de 
là  tu  t'en  retourneras  chez  toi  quand  la  jeunesse  sera 
disposée  à  t'y  accompagner. 

«  —  Eniklii!  Si  cela  se  peut!  Tayot^o,  laintsèlé  bètpé- 
datii  Dènè  tç>a  !  Notre  père  n'est  pas  peu  malheureux 
parmi  les  Dènè ,  en  vérité  !  uiurniura  Marguerite 
Kha-Hla-ichô,  la  grosse  Fesse-de-lièvre,  seconde  lille 
de  Néyollé,  une  jeune  beauté  de  15  ans. 

«  Il  n'y  a  pas  un  de  nous  qui  souffiirait  cela  chez  les 
Blancs. 

«  —  'Aiompon  ?  Qui  en  doute?  lui  répondit  son  aînée, 
Edzarè,  l'Os-à-moelle,  une  forte  fille  de  vingt  ])rin- 
temps,  veuve  de  Lcpèllc,  à  l'uîil  farouche,  à  la  parole 
énergique,  à  l'allure  de  virago.  «  Mais  j'ai  toujours  en- 
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tendu  dire  que  les  Fran<;ais  appartiennent  à  une  autre 
île  que  la  nôtre  et  qu'ils  sont  fils  du  diable  ou  do  quel- 
que chose  d'approchant.  Ils  sont  trop  heureux  que 
nous  consentions  à  les  accueillir,  sans  faire  encore  les 
exigeants. 

«  —  Comme  tu  es  dure  pour  ces  hommes  qui  nous 
aiment  tant  !  Moi  j'aime  bien  ]evr  entendre  dire  que 
nous  sommes  de  même  race  qu'eux,  des  gens  si  supé- 
rieurs ! 

«  —  Des  hommes  su|>érieurs?  Les  Français?  A-t-on 
jamais  vu!  Des  inciiToncis  .  i  cadette;  des  étrangers 
aux  yeux  blancs,  gris  ou.  vtuts,  des  yeux  de  chat- 
huant  ou  do  fantôme  ;  des  inconnus  aux  cheveux 
rouges  ou  jaunes,  à  la  peau  de  cadavre,  à  la  voix  grêle 
d'oisillons  en  détresse.  Ça,  des  honmies  supérieurs? 
Des  gens  qui  nous  vendent  des  fusils  et  de  la  poudre 
et  {[ui  ne  savent  pas  tuer  un  renne  ;  qui  crèvent  de 
faim  au  milieu  des  caribous;  des  gens  ({ui  se  posent  en 
maîtres  du  pays,  et  qui  n'y  peuvent  faire  (|uatre  pas 
sans  nous,  qui  s'égarent  à  côté  de  leurs  maisons;  des 
gens  qui  mourraient  de  faim  si  nous  ne  nous  faisions 
leurs  pourvoyoui's.  Ta,  des  hommes  supérieurs?  Allons 
donc!  Comme  tu  m(''])rises  ta  race,  ma  petito  s<»'ur. 

«  —  En  attendant,  ils  ont  meilleur  cœur  que  noi^s,  et 
mon  grand- père,  le  Montagnais,  a  bien  raison  de  dire 
que  nous  ne  les  valons  pas  et  que  nul  d'entr^^  nous  ne 
fera  pour  le  prêtre  ce  qu'il  fait  j)our  nous. 

«  —  TinUèzi',  nèni!  tiens!  Tu  parles  de  ce  que  t\i 
ignores.  Si  tu  avais  fréquenté  les  forts,  comme  moi  du 
vivant  de  mon  homme  qui  est  malheureux  (  l),  tu  sau- 
rais si  ces  puants  sont  aussi  bons  que  tu  les  crois;  des 
coureurs  de  femmes,  voilù  tout. 

«  —  Tu  les  appelles  puants? Enetti !  c'est  que  tu  ne 
les  aimes  pas,  repartit  tristement  Marguoi'ite.  Voici 
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(l)  Mort. 
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tout  près  de  nous  notre  Père  qui  est  un  Bcnè-unUaij-wa, 
et  je  ne  m'aperçois  pas  qu'il  empoisonne.  ' 

«  —  Je  ne  parle  pas  des  Priants.  Eux  sont  bons, 
mais  il  n'y  a  qu'eux  ;  et  d'ailleurs  ce  sont  des  Français 
proprement  dits.  Je  parle  de  ces  Métis,  de  ces  Cana- 
diens, qui  vont  de  partout,  qui  ne  craignent  rien,  ([ui 
furettent  dans  tous  les  coins  pour  nous  piller  nos  pro- 
visions. Oui,  ils  puent,  ils  sentent  la  fouine,  le  putois, 
labête-punnte  (1). 

«  —  Su  h^allonhi?  As-tu  bientôt  fini? implora  K/ia<- 
latchù. 

«  —  J'irai  jusqu'au  bout,  puisque  j'y  suis.  Ces 
Blancs  ont  plus  d'esprit  que  nos  voyants,  il  est  vrai  ; 
ils  se  rient  de  ceux-ci,  ils  les  contrefont,  et  le  ventre 
des  sorciers  tombe  à  terre  en  présence  des  l''ran(;uis  ou 
des  Anglais.  A  la  vue  de  l'un  d'entre  eux,  nos  plus 
grands  chefs  prennent  des  airs  d'enfant  gâteux  qui  me 
révoltent.  Un  cuisinier  de  bourgeois  est  traité  par  nous 
comme  un  grand  seigneur,  un  enfant  blanc  pourrait 
traverser  tout  notre  pays  en  faisant  le  maître, 
et  il  serait  obéi.  Eh  bien!  je  m'indigne  de  ce  que  nous 
laissions  tout  faire  à  ces  crève-defaim,  à  ces  gens  qui 
liaient  la  mort  après  eux,  Kwiê-cttini. 

«  Cet  automne  encore,  le  bourgeois,  qui  avait  be- 
soin d'un  chien,  a  demandé  en  ma  présence  un  de  ses 
chiens  à  la  Résine,  qui  a  dû  le  lui  refuser,  parce  (|ue 
cet  animal  lui  était  indispensable.  Qu'a  fait  l'Anglais? 
Il  a  fait  saisir  le  chien  j)arsesgens,  a  jeté  un  payement 
à  la  Résine,  sans  avoir  égard  à  ses  protestations  ;  puis 
il  est  parti.  Etait-ce  juste  ?  Etait-ce  équitable? 

a  Si  j'avais  été  ce  chien,  je  me  serais  jeté  sur  le  bour- 
geois, je  l'aurais  mordu  et  déchiré  tant  et  si  bien,  ({ue 
je  l'aurais  bien  forcé  à  me  relâcher.  Mais  nos  chiens 
sont  aussi  bêtes  que  nous. 


(l)  Chinchilla. 
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«  Et  pourtant,  ces  mêmes  Blancs,  continua  Edzarc, 
nos  anciens  les  avaient  surnommés  «  libertins  incir- 
concis ».  Moi  je  n'aime  pas  les  incirconcis,  à  quelque 
nation  qu'ils  appartiennent.  Avant  toutes  choses,  il 
faut  être  de  son  pays  et  de  sa  race.  » 

Marguerite  se  mordit  les  lèvres  et  demeura  un  instant 
silencieuse.  Tout  à  coup,  faisant  une  petite  moue  char- 
mante, et  se  redressant  d'un  air  résolu  comme  une 
poule  qui  s'étrille ,  elle  releva  sa  tête  gracieuse 
quoique  mal  peignée,  regardant  bien  en  face  sa  grande 
sœur  : 

a  —  Ecoute  bien  ce  que  je  te  dis,  lui  dit-elle  avec  un 
aplomb  risible,  moi  je  n'aurai  jamais  d'autre  homme- 
chien  (1),  qu'un  homme  qui  habitera  sur  un  plancher  et 
qui  fera  usage  de  chandelle...  » 

«  —  Edé^aoti!  Est-elle  ambitieuse!  s'écria  la  grande 
sœur  en  donnant  une  poussée  amicale  à  sa  cadette.  Et 
toutes  deux  firent  entendre  un  long  et  bruyant  éclat 
de  rire  qui  tira  Xc\iollù  de  ses  pénibles  réflexions. 
Moi  je  disais  mes  heures  et  j'étais  sensé  ne  rien  enten- 
dre, un  sauvage  étant  incapable  de  faiif  deux  actions 
à  la  fois,  connne  serait  de  lire  tout  en  prêtant  l'oreille 
aux  discoui-s  de  la  compagnie. 

«  —  Cue  disie/.-V()us,  mes  (illes?  proféra  le  Soultleur. 
Il  y  a  longtemps  que  vous  chuchotez.  La  viande 
p 'est-elle  p.is  encore  cuite? 

«t  —  Je  disais,  se  tprt,  répondit  l'aimable  Fesse-de- 
Ijèvre,  en  me  lançant  un  petit  regard  amical,  je  di- 
.sais,..  que,  si  tu  voulus  me  laisser  partir  avec  notre 
Père,  je  l'acccmpoijnerais  au  fort  des  Esquimaux, 
puisque  le  ciiemin  e=.t  ouvert,  et  que  de  là  je  le  suivrais 
à  sa  demf  are  ou  ta  ms  reprendrais  l'été  prochain. 
Qu'era  penses-tu,  dis? 

« —  Eneai  on/  répondit  le  Vieux  de  la  mer,  en  se 

(1)  Dènèlinfté,  mari,  époux,  eu  i)eau~do -licvre. 
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tournant  vers  le  Montagiiais.  En  vérité,  mon  ami,  je  ne 
reconnais  plus  nos  enfants.  Nos  filles  elles-mêmes  ne 
rêvent  qu'à  courir  le  pays,  à  chercher  des  aventures. 
Ces  longs  voyages  des  Blancs  tournent  la  tête  à  la 
jeunesse.  La  contagion  se  communique  môme  aux 
tommes. 

«  —  Se  tpa,  ytU^i  klic  duhcha,  insista  la  jeune  fille, 
d'un  air  câlin  ;  mon  père,  laisse-moi  accompagner  le 
prêtre. 

«  —  Est-ce  que  ce  ne  serait  pas  mal,  par  hasard?  » 
murmura  le  Montagnais,  en  me  consultant  d'un  regard 
affectueux.  Il  aurait  été  bien  heureux  de  me  tirer 
d'embarras  de  cette  manière.  A  quoi  sert  une  fille,  aux 
yeux  dos  Indiens? 

«  —  Ce  serait  un  gros  scandale,  ma  fille.  Tais-toi 
donc,  »  dis-je  en  riant,  à  l'aimable  enfant. 

Si  j'avais  appuyé  sa  demande  charitable  et  dénuée 
de  toute  malice,  son  père  me  l'aurait  certainement 
accordée  pour  que  je  pusse  m'en  retourner.  Leur  simpli- 
cité n'y  aurait  vu  aucun  mal.  La  remart{ue  hésitante 
du  Montagnais  me  prouva  que  cette  démarche  prcte- 
rnit  aux  méchantes  langues  une  occasion  do  s'exercer 
contre  moi,  et  je  m'abstins  de  toutes  inflexions,  résigné 
au  sort  ({ue  je  m'étais  fait  par  mon  zôlo  imj)révoyant. 

Mais  je  conservai  toujours  à  Marguerito  un  souvenir 
affectu«>ux  et  reconnaissant  pour  son  bon  mouvement. 
La  pauvrette  n'épousa  ni  un  Métis  ni  un  Canadien. 
Plût  à  Dieu  qu'elle  l'eût  lait.  î  *  mari  ({u'onlui  donna, 
en  1808,  quelque  doué  qu'il  fût.  de  bons  sentiments, 
l'aima  avec  une  jalousie  si  extvême,  ([u'il  lit  périr  la 
jeune  femme  sous  le  bâton.  Elle  mourut  en  IH7.5  des 
mauvais  traitements  ([u'ellc  recevait  de  ce  jeune  Bàtard- 
Loucheux,  qui  nv  faisait  pas  usage  do  chandelle. 

Le  Montagnais,  Voi/ùipéié  et  moi,  ({uittàmes  la  loge 
de  Nèijollv  sitôt  après  le  déjeûner,  pour  nous  en  aller  au 
canipement  de  ces  deux  Indiens.  J'avais  traversé  vingt- 
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deux  lacs  depuis  Anderson.  Nous  en  parcourûmes 
encore  trois  autres  avant  d'arriver  chez  le  Montagnais; 
mais  nous  n'eûmes  pas  à  camper  en  route. 

Quelle  description  faire  du  lac  des  Caches  alignées? 
A  cette  époque  de  l'année  tout  se  ressemble,  dans  les 
contrées  arctiques.  Le  paysage  n'a  pas  de  physionomie. 
Il  n'olTre  que  deux  couleurs  :  le  blanc  et  le  noir.  Que 
deux  dimensions  :  le  haut  et  le  bas.  Les  rochers  sont  des 
entassements  de  ouate,  des  balles  de  coton  énormes. 
Les  sapins,  de  grandes  quenouilles  garnies  de  laine;  à 
moins  qu'ils  n'aient  été  secoués  par  ie  vent  :  alors  ils 
montrent  un  feuillaire  noir  et  comme  enfumé. 

Un  grand  lac  blanc,  couvert  d'îlots  noirs,  une  tente 
conique  poudrée  de  frimas,  s'élevant  solitaire  et  silen- 
cieuse sur  la  grève  blanche  ;  tout  autour  la  mort  devenue 
vivante,  sensible  et  tangible.  Voilà  le  panorama  que 
j'avais  sous  les  yeux  ;  une  campagne  déserte,  empreinte 
d'une  insupérable  tristesse. 

Je  couchai  chez  le  Montagnais. 

Cet  homme  fut  reconnaissant.  Il  me  prêta  son  fils 
pour  me  conduire  au  camp  du  Carcajou,  où  seulement 
je  pouvais,  disait-il,  trouver  des  guides  désireux  de  me 
conduire  à  Good-Ilope.  Lui  n'avait  que  sa  vieille  mère 
et  ses  cinq  enfants  donl  deux  encore  en  bas  âge.  Les 
plus  grands,  après  le  Loup-céleste,  étaient  deux  filles 
dont  l'une  était  mariée  depuis  l'automne.  Jolies  pou- 
pées n\ais  sottes,  au  regard  vide,  au  visage  indifférent 
et  glacé. 

Vayinpôlc  qui,  lui-même,  était  loin  d'être  intelligent 
et,  qui  plus  est,  possédait  une  bonne  dose  de  paresse 
et  d'apathie,  se  vantait  de  connaître  comme  sa  poche 
le  chemin  du  lac  tlu  Bois-pourri  où  demeurait  le  Car- 
cajou. De  plu^,  son  père  et  sa  grand'mère  l'avaient 
bien  renseigné.  Néanmoins,  arrivés  au  bout  des  quinze 
milles  que  mesure  le  lac  des  Caches,  le  Loup-célestL 
manqua  le  portage,  se  fourvoya  au  milieu  des  dunes 
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désolées  où  nous  trouvâmes  à  peine  de  quoi  faire  du 
feu  pour  dîner,  et  me  déclara  finalement  —  comme  ci- 
devant,  —  qu'il  avait  perdu  sa  route  et  ne  savait  où  il 
était. 

Oh  !  que  le  froid  était  sec  et  intense,  dans  ces  gorges  ! 
—  52**  sous  zéro,  au  moins.  Je  gelais  en  marchant; 
j'agitais  les  bras  avec  force  sans  pouvoir  y  rétablir  la 
circulation;  mes  mains  se  roidissaient  dans  mesmouf- 
fles,  mes  orteils  étaient  aussi  insensibles  que  s'ils  eussent 
été  de  bois,  et,  par  le  fait,  je  me  les  gelai  tous  les  deux. 
De  ma  vie  je  n'avais  éprouvé  un  si  grand  froid.  Et 
Yaiiin])êlè  m'agaçait  par  ses  remarques  nazillardes  : 

«  —  Khékhô-odêdjion  illt'.  TMi  une  du  bodicliinn.  .Je 
ne  reconnais  pas  ceci.  Je  ne  remets  pas  cette  terre.   » 

Des  vallons,  des  granits,  des  étangs,  de  beaux  sa- 
pins. Tout  cela  doit  être  pittoresque,  en  été,  dans  son 
indigence. Sur  chaque  petit  lac,  des  troupeaux  de  rennes 
se  promenaient.  Ils  passaient  à  nos  côtés  comme  des 
tourbillons  ;  puis,  revenant  sur  leurs  pas,  ils  s'arrêtaient 
charmés  par  les  glin-glin  des  clochettes  à  chien  ;  ils 
nous  suivaient  timidement  d'abord,  avec  familiarité 
ensuite,  jusqu'à  nous  toucher  du  muffle. 

«  —  Ils  se  moquent  de  nous,  vois-tu?  me  criait  le 
Loup-céleste.  C'est  toujours  ainsi  qu'ils  font  quand  ils 
voient  que  l'homme  est  sans  armes.  Si  nous  avions 
un  lusil,  nous  ne  pourrions  pas  en  voir  la  queue  d'un 
seul.  » 

Ces  rennes  nous  suivant,  nos  chiens  ne  pouvaient 
h'S  sentir.  Mais  voilà  que,  pour  mon  malheur,  un  petit 
troupeau  d'environ  trente  têtes  sort  du  bois  à  notre 
droite,  et  débouque  sur  le  lac  à  une  portée  de  fusil  en 
avant  de  mes  chiens.  Ceux-ci  n'eurent  pas  plus  tôt 
lunné  l'odeur  des  nobles  bêtes,  qu'ils  poussèrent  des 
hurlements  de  convoitise^  et  s'élancèrent  à  leur  pour- 
suite avec  acharnement.  J'étais  couché  dans  le  traî- 
neau. Je  dis  à  Ya\ji)\pclè  d'y  monter  aussitôt  derrière 
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moi,  et  nous  fûmes  enlevés  comme  deux  fôtus  de  paille 
par  mes  quatre  coursiers  chiens-c'  iens.  C'est  dans  ces 
cas-là  que  l'on  peut  réellement  juger  de  la  force  trac- 
tive  peu  commune,  de  l'espèce  canine. 

Nous  avions  déjà  atteint  l'extrémité  du  lac,  —  celui 
de  la  Clicvelurc,  —  que  les  rennes  étaient  encore  de- 
bout, mais  épars  à  droite  et  à  gauche,  immobiles  par 
groupes  tle  trois  à  quatre,  ol)servant  d'un  œil  curieux 
et  étonné  les  bêtes  inconnues  qui  les  avaient  pour- 
chassés. 

Mes  chiens  s'arrêtèrent  en  même  temps  que  les  gen- 
tils ruminants,  gueule  ouverte,  langue  tirée,  haletants, 
l'œil  en  feu,  poussant  des  cris  rauques  d'impatience  et 
de  désirs  inassouvis.  Ils  regardaient  à  droite,  regar- 
daient à  gauche,  incertains,  hésitants  comme  un  âne 
entre  deux  bottes  de  foin  :  «  Irons  nous  ici?  nous  sau- 
verons-nous par  là?  » 

Les  rennes  niais  se  rapprochent  peu  à  peu  de  leurs 
ennemis,  au  petit  pas,  comme  en  tapinois,  tendant  le 
col  d'un  air  stupide,  ouvrant  plus  grands  encore  leurs 
beaux  yeux  de  gazelle. 

La  chasse  allait  recommencer,  imminente.  Je  la  pré- 
vins. Je  renversai  le  traîneau,  terrassai  les  chiens,  me 
couchai  sur  celui  de  devant,  Ned,  le  maintenant  sous 
moi  jus(ju'à  ce  que  tout  le  troupeau,  effarouché  par  nos 
cris  et  les  hurlements  des  chiens,  eût  enfin  disparu. 

Nous  devions  atteindre  le  camp  du  Carcajou  le  jour 
même  de  notre  départ  de  chez  le  Montagnais.  Le  len- 
demain soir  nous  ne  l'avions  pas  encore  rencontré.  Le 
Loup-céleste  promenait  sa  bêtise  de  lac  en  lac,  de  col- 
line en  colline,  sur  les  croupes  granitiques  de. la  mon- 
tagne des  Rennes,  Bedzi-tchô  ajyuê.  Nous  n'étions  plus 
chez  les  Bàtards-Loucheux,  mais  chez  les  Kha-idiô-ijot- 
tinè  du  grand  lac  des  Ours. 

Le  jeune  homme  était  déconcerté  de  sa  propre  stupi- 
dité : 
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or  —  Enèdji  !  l'Jucdji  !  exclamait-il  sans  cesse.  Je 
ne  reconnais  plus  ce  pays,  moi.  Je  n'ai  jamais  vu  de 
tels  sapins,  de  telles  collines.  Est-ce  ({ue  je  sais  où 
nous  nous  trouvons?  » 

Il  y  avait  de  quoi  s'impatienter.  Je  bouillais  inté- 
rieurement, rongeant  mon  frein  en  silence.  Mais,  en 
attendant,  je  gelais  debout. 

«  —  Voyons,  (inis-je  par  lui  dire,  il  va  falloir  pri(  r 
de  nouveau  nos  bons  anges,  sans  quoi  tu  ne  t'en  tireras 
jamais.  VA  nous  récitâmes  VAngde  I)ei  avec  ferveur. 
Tout  à  coup  Ya]iinpclé  s'interrompt  pour  crier  : 

«  —  Yt'tolé  !  une  balise  !  c'est  le  chemin.  »  Et  il  me 
montre  du  doigt  un  petit  rameau  de  sapin  fiché  dans 
la  neige  d'un  petit  lac,  â  quelques  40<)  pieds  au-des- 
sous de  nous. 

Nous  nous  y  laissâmes  couler,  précipitant  chiens, 
traîneau  ot  bagage  pèle-môle  du  haut  en  bas  de  la 
roidc  colline  aux  déclivités  capitonnées  de  neige. 

A  l'aide  de  nos  pieds  et  d'un  bâton,  nous  décou- 
vrîmes un  ancien  sentier  de  chasse  enfoui  sous  plu- 
sieurs pieds  de  neige.  Le  suivre  était  plus  facile  à  dire 
et  à  écrire  qu'à  faire.  Cependant  nous  y  parvînmes. 
Bientôt  il  se  montra  battu.  C'était  en  pays  découvert. 
De  cha{[ue  côté,  dans  les  arbres,  étaient  des  lièvres 
suspendus  aux  brimballes  dos  lacets,  congelés,  tordus 
en  poses  bizarres.  Leur  trépas  remontait  à  i)lusieurs 
jours.  Personne  ne  visitait  donc  ces  collets. 

«  —  Il  faut  i[ue  mes  parents  soient  très  riches  en 
viande  de  renne,  me  dit  le  Loup-céleste,  ou  bien  qu'ils 
soient  tous  morts  ;  puisque  personne  n'est  venu  par 
ici  depuis  longtemps.  » 

Je  tremblais  que  la  seconde  alternative  ne  fût  la 
vraie.  C'était  la  première  qui  l'était.  Nous  débou- 
quàmcs  sur  un  grand  bassin  naturel. 

«  —  Connais-tu  enfin  ce  lac  ?dis-jc  au  jeune  homme. 
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«  —  Point  du  tout,  répondit-il.  Je  ne  me  rappelle 
pas  y  OAve  jamais  venu. 

«  —  C'est  à  n'y  rien  compnmdre.  D'où  sors-tu  donc, 
et  où  mets-tu  les  yeux  (piaiid  tu  traverses  un  pays? 
Tiens,  vois  ce  panache  de  fumée  qui  monte  de  la  forôt, 
tout  là-bas,  au  sommet  de  ces  collines.  Cela  ne  te  dit-il 
rien  ? 

«  —  Tu  as  raison.  Nous  sommes  sur  le  lac  du  Bois- 
pourri,  et  cola  est  le  camp  du  Carcajou.  Je  t'avoue 
que  j'étais  tout  désorienté.  Ma  pensée  était  loin,  bien 
loin  d'ici.  » 

Je  me  convainquis  une  fois  de  plus,  dans  ce  voyage, 
que  la  perspicacité  du  sauvage  est  loin  d'être  ce  que 
l'on  pense.  Combien  les  Métis  ne  leur  sont-ils  pas 
supérieurs  ! 

A  la  nuit,  nous  atteignîmes  le  camp,  ({ui  ne  se  com- 
po.sait  que  de  trois  yourtes.  Huit  jours  de  déboires  et 
d'épreuves  m'y  attendaient.  Ya\iin}tclè  s'en  retourna 
chez  son  père  dès  le  lendemain  matin. 
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Ces  yourtes  de  peaux  étaient  semi-sphériques  comme 
celles  des  Dindjié,  avec  le  poil  en  dedans;  un  signe 
infail!il)le  que  je  me  trouvais  encore  chez  des  Bàtards- 
Loucheux  ou  Ntiù-Ua-ijottinc.  Ils  étaient  ici  sur  la  hmitc 
la  plus  méridionale  de  leur  territoire  de    Vn-ipsc. 

Il  n'y  avait  pas  plus  d^  quarante  personn/.  s  dans  le 
camp. 

Je  l'avais  visité  au  mois  d'octobre,  sui'  l'  l.c  îlorey, 
alors  que  la  contagion  et  la  mort  y  régnaient  ma- 
gistralement. Néanmoins  je  fus  reçu  avec  une  froi- 
deur, un  déplaisir  manifestes.  On  sortit  bien  pour 
me  donner  la  main,  mais  sans  joie,  sans  cris  iii  enthou- 
siasme. Aussitôt  après,  chacun  rentra  chez  soi  pendant 
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(ju'un  vieux,  noniiné  la  TOte-tomlR-o,  inunmirait  entre 
ses  (lents  : 

a —  Xotrc  père  s'est  éii:aré,  sans  d(Hite.  Khi  «[u*; 
vient-il  faire  ici?  Ne  sonunes-nons  j)as  tous  baptisés? 
(Jticltpi'un  de  nous  est-il  encore  malade?  Mais  que 
vient-il  donc  faire? 

«  —  A-t-il  de  l'esprit  pour  voyayer  ainsi  seul,  au 
milieu  de  l'hiver,  ajoutait  le  Petit-Cygne.  Ht  voyez, 
comme  les  branches  ont  mis  son  surtout  en  ordre. 
Autant  d'accrocs  que  d'étoiles  au  firinaincnt.  Il  a  trop 
chaud,  j'imagine,  il  veut  se  donnin"  de  l'air. 

«t  —  Qui  de  nous  consentira  jamais  à  le  ramener 
chez  lui,  |)ar  le  froid  qu'il  l'ait,  maintenant  que  le  soleil 
est  rentré  sous  terre?  »  concluait  la  Résine. 

Plusieurs  autres  réflexions  aussi  peu  aimables 
furent  éi.-hangées.  Cependant,  ces  Indiens  avaient  été 
l'objet  de  ma  sollicitude  et  de  mon  dévouement  peu 
de  jours  auparavant.  Mais  ils  étaient  aigris  par  la 
mort  de  beaucoup  d'entre  eux.  Ydiiinpélé  venait  d'y 
mettre  le  comble  en  leur  racontant  les  nouvelles  du 
fort  Anderson  et  du  lac  Simpson. 

Toutefois,  la  principale  cause  de  ce  déplaisir,  je 
l'appris  bientôt.  Le  Carcajou  était  en  défaveur  au  fort 
Bonnc-Mspérance.  Malades  tout  l'automne,  lui  et  les 
'  siens,  ([uand  il  se  présenta  à  son  l)ourgeois  les  mains 
vides  il  en  fut  repoussé  avec  inépris.  Le  commis  le 
laissa  repartir  sans  munitions  de  chasse  ni  tabac.  Bien 
plus,  il  l'avait  destitué  de  sa  place  de  chef;  parce  qu'il 
avait  vécu  juscpie-là  séparé  de  sa  légitime  et  en  concu- 
binage avec  une  guenipe  comme  il  y  en  a  de  partout. 

Je  n'aurais  jamais  pensé  toutefois  que  cet  officier, 
un  catholique  prati({uant  et  un  vrai  patriarche,  se 
montrât  si  dur  envers  un  sauvage,  eùt-il  les  torts  du 
Carcajou.  Ce  malheureux  avait  du,  par  conséquent, 
vivre  de  la  chasse  aux  lacets.  Il  en  avait  d'abord  tendu 
aux  lièvres  et  aux  ptarmigans.  Quand  le  renne  arriva, 
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foisonnant,  il  en  tendit  aux  rennes.  Il  en  prit  de  telles 
quantités  que  les  lacets  à  lièvre  furent  négligés. 
L'abondance  régna  dans  le  camp  du  Carcajou.  Mais 
qu'eût-il  l'ait  si  le  renne  avait  fait  défaut?  Il  est  à 
croire  que  plus  d'un  de  ses  gens  en  serait  mort  de  faim. 

Ces  Indiens  étaient  donc  furieux  contre  leur  bour- 
geois, et  j'éprouvais  le  contre- coup  de  leur  colère,  par 
choc  en  retour. 

Cependant  je  n'en  tins  nul  compte.  Seul,  entière- 
ment à  leur  merci,  ayant  d'eux  le  besoin  le  plus 
urgent,  je  dissimulai  les  avanies,  ne  relevant  pas  les 
pointes  mordantes.  Je  dételai  mes  chiens  qui  se  mou- 
raient de  froid,  pris  mes  couvertures  et  allai  m'installer 
chez  le  chef. 

Aussitôt,  je  lus  sur  son  visage  que  je  lui  étais  à 
charge  et  qu'il  se  serait  volontiers  passé  de  l'honneur 
que  je  lui  faisais.  Mais  je  demeurai  dans  la  réserve  et 
acceptai  le  maigre  repas  qu'il  m'offrit  :  un  nxorceau  de 
viande  froide  et  un  os  à  moelle  cru. 

On  appelle  de  ce  nom  les  tibias  des  jambes  de  devant 
du  renne.  Ce  sont  les  seuls  os  de  cet  animal  dont  la 
moelle  ait  la  i)ropriété  d'être  douce  et  fondante,  au 
point  de  ne  laisser  sur  la  langue  ou  contre  le  palais 
aucune  graisse  adhérente. 

Les  tibias  des  autres  animaux  comestibles  ne  pos- 
sèdent pas  cette  propriété.  Ces  moelles  de  renne 
se  mangent  toujours  crues,  et  j'avoue  qu'elles  sont 
exquises^  surtout  entregelées.  On  dirait  des  bonbons 
fondants. 

Excommunié  par  M.  Grollier  à  cause  de  son  divorce 
et  de  son  concubinage  public,  destitué  par  M.  (raudet 
pour  les  mêmes  raisons,  le  Carcujou  s'était  amendé  et 
avait  repris  depuis  peu  sa  femme  légitime  qu'il 
n'aimait  plus.  Mais  il  conservait  contre  le  prêtre  et  le 
commis  une  rancune  qu'il  ne  cherchait  pas  à  déguiser. 
Il  avait  acquis  la  réputation  d'un  homme  brutal  et 
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chagrin.  Cependant  l'excommunication  ne  l'avait  point 
converti. 

Je  n'ai  jamais  vu  un  seul  sauvage  changer  de  con- 
duite à  la  suite  d'une  excommunication.  Ces  mesures 
violentes,  qui  ont  cours  au  Canada  en  plein  xix°  siècle 
comme  elles  étaient  en  usage  en  Europe  au  moyen  âge, 
n'ont  pas  d'autre  effet  naturel  que  d'aigrir  les  carac- 
tères, engendrer  l'obstination  et  fomenter  la  haine. 
Faites  appel  aux  sentiments  d'un  coupable,  il  se  sou- 
mettra. Essayez  de  le  briser,  il  regimbera  et  vous 
rendra  haine  pour  haine. 

«  —  Mon  cœur  n'est  pas  bon,  me  dit  le  Carcajou. 
Je  suis  mauvais.  L'ignorais-tu  ?  Cependant  rien  d'éton- 
nant en  cela  :  Quand  le  prêtre  est  méchant,  ses  enfants 
ne  sauraient  être  meilleurs  que  lui.  Or,  le  Petit-Priant 
(feu  M.  Grollier)  était  méchant.  Il  se  mettait  en  colère 
contre  moi,  il  me  menaçait  de  l'enfer,  il  me  chassait 
de  l'éghse.  Cela  est  un  grand  péché  ;  comment  puis-je 
être  bon  après  cela  ?  » 

Il  ignorait,  le  malheureux,  que,  au  point  de  vue  de  la 
doctrine,  il  est  des  cas  où  la  colère  est  légitime,  bien 
que,  pratiquement  parlant,  elle  serve  à  peu  de  chose; 
que  l'on  peut  se  fâcher  sans  commettre  de  faute,  dans 
les  cas  où  l'indifférence  serait  un  compromis  avec  le 
mal;  car  il  est  écrit  :  «  Irascimini  et  nolitepeccare.  » 

Je  lui  exposai  cette  théorie  ;  il  ne  voulut  point  l'admettre 
parce  qu'il  ne  la  comprit  point.  Il  se  montra  même  peu 
touché  de  l'intérêt  que  je  portais  à  son  petit  peuple  et 
des  démarches  fatigantes  que  j'avais  faites  en  sa 
faveur.  '  .,  •,-^-    '  > 

Son  langage,  qu'il  voulait  rendre  respectueux,  respi- 
rait l'ironie  et  l'aigreur  : 

Tu  venais  ici  chercher  un  guide,  me  dit-il,  pour 


se  tirer  d'embarras  '^t  en  colorant  son  ingratitude  de 
ce  prétexte.  Tu  ne  venais  pas  exprès  pour  nous.  De 
iruide,  je  pourrais  difficilement  t'en  procurer.  De  par 
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le  bourgeois  de  ton  fort,  j'ai  perdu  le  droit  de  com- 
mander à  mes  jeunes  gens.  Je  ne  suis  plus  chef  ici 
quand  un  Blanc  s'y  trouve.  C'est  toi  qui  l'es,  Père; 
toi  seul  es  maître.  Parle,  tous  mes  hommes  vont 
t'obéir.  » 

Cette  tirade  sardonique  fut  suivie  d'un  mutisme 
complet  touchant  mon  retour  à  Bonne-Espéranca. 

Je  lui  dis  que  je  ne  tenais  pas  du  tout  à  m'en  retourner 
chez  moi;  que  M.  Mac-Farlane  m'avait  prêté  ses 
chiens  dans  l'espérance  que  je  lui  reviendrais  encore, 
en  compagnie  des  Indiens.  J'ajoutai,  pour  le  tenter, 
que  j'avais  ouvert  un  sentier  depuis  le  fort  Anderson, 
qu'il  serait  bien  reçu  dans  ce  poste  et  obtiendrait  ce 
qu'il  voudrait  de  l'officier  en  charge. 

Il  goùla  encore  moins  mes  raisons  que  pour  l'autre  al- 
ternative. C'était  trop  loin;  le  renne  pullulait  autour  de  sa 
tente,  tandisqu'il  n'y  enavait  point  à  Anderson.  Il  avait 
été  violenté  d'un  côté  comme  de  l'autre.  Bref,  il  finit 
par  me  faire  comprendre  que,  si  j'avais  eu  de  quoi  le 
payer  sur  l'heure,  j'aurais  obtenuce  que  j'aurais  voulu, 
même  dans  son  camp  ;  mais  que,  chez  lui  comme  ail- 
leurs, pas  d'argent,  pas  de  Suisses. 

Il  ne  m'était  jamais  venu  à  l'idée  de  faire  travailler 
ces  gens-là  pour  rien  ;  mais  ils  voulaient  voir  et  palper 
la  monnaie  avant  d'ajouter  foi  à  ma  parole.  Mon  Dieu, 
nos  paysans  sont-ils  plus  désintéressés,  plus  confiants? 

Je  fus  relancé  par  les  subordonnés  du  Carcajou 
comme  je  l'avais  été  par  le  chef  lui -môme.  Celui-ci 
affecta  d'être  attristé  du  refus  de  ses  gens  : 

« — Enédji!  voyez  donc!  s'écriait-il  d'un  ton  lym- 
phatique. Dire  qu'ils  ne  veulent  pas  reconduire  notre 
Père  chez  lui,  notre  Père  qui  est  venu  nous  secourir 
et  nous  administrer  quand  nous  étions  malades.  Et  ce- 
pendant, notre  Père  c'est  tout  comme  le  bon  Dieu  ; 
n'est-il  pas  vrai?  Oh!  non,  cela  n'est  pas  bon.  Etji 
kotsintè!  »  -.;: 
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Et  avec  un  soupir,  il  s'allongea  mollement  dans  ses 
chaudes  couvertures  de  renne,  avec  la  volupté  mal  dé- 
guisée d'un  enfant  qui,  de  son  édredon,  voit  la  neige 
tourbillonner  dans  l'air  et  le  givre  grésiller  contre  les 
vitres,  alors  qu'il  lui  faut  se  lever  pour  aller  en  classe. 

Après  un  instant  de  réflexion,  il  reprit  : 

«  —  Je  t'accompagnerais  bien  moi-même  si  je  pou- 
vais sans  déshonneur  me  représenter  devant  le  commis 
du  fort  Good-Hope.  Mais  cela  est  incompatible  avec 
ma  dignité  méconnue.  Cet  homme  m'a  maltraité,  il  a 
voulu  me  rendre  misérable  en  me  refusant  le  néces- 
saire. 

«  Misérable!...  répéta-t-il  en  s'animant.  Vois,  Père,  si 
je  le  suis.  Eh  bien  !  tu  le  lui  rapporteras.  Tu  lui  diras 
que  j'ai  de  la  viande  en  quantité,  et  que  tu  n'avais 
rien  ;  que  j'ai  d'excellents  poissons,  des  lièvres,  des 
faisans,  et  que  c'est  nous  qui  t'ovons  nourri  gratuite- 
ment, alors  que  lui-même  m'a  chassé  de  son  fort 
comme  un  chien.  Les  lièvres  !  nous  les  laissons  sus- 
pendus aux  brimballes,  nous  crachons  dessus.  Et 
cette  abondance,  nous  l'avons  obtenue  sans  brûler 
une  amorce,  sans  tirer  une  balle,  sans  consumer  une 
mesure  de  poudre.  Nous  n'avions  rien  de  tout  cela.  Il 
nous  avait  tout  refusé.  Il  avait  cru  niaisement  que  je 
ne  sais  plus  tendre  un  fdct  sous  la  glace,  un  collet  sur 
des  pahssades  de  chasse,  pour  les  rennes,  ou  sur  les 
sapins,  pour  les  lièvres  qui  pullulent  dans  nos  bois. 
Non,  je  n'irai  point  au  fort  de  tout  l'hiver.  M.  G.  a 
voulu  me  rendre  misérable  ;  eh  bien  !  c'est  lui  qui  le 
sera.  Il  n'aura  rien  de  nous,  dussions-nous  gaspiller 
nos  provisic>ns  sans  aucun  profit.  » 

Pauvre  Carcajou  I  il  était  bien  heureux  et  bien  re- 
connaissant, quinze  jours  plus  tard,  lorsque  ce  commis 
du  fort  Bonne-Espérance,  un  bon  cœur  et  un  excellent 
chrétien  après  tout,  malgré  ses  moments  d'effervescence 
humaine,  le  faisait  chaleureusement  remercier   des 
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services  qu'il  m'avait  rendus,  et  lui  envoyait  gratuite- 
ment du  tabac  et  des  munitions  de  chasse,  tout  en  le 
dispensant  de  venir  au  fort  pour  le  moment  ;  parce 
que, lui  mandait-il,  sonhangarregorgeaitdeprovisions. 

I<e  lendemain,  les  huit  hommes-faits  qui  compo- 
saient ce  petit  hameau-volant  se  réunirent  en  conseil 
pour  décider  avec  leur  chef  ce  qu'il  conviendrait  de 
faire  en  ma  faveur.  Mais  je  vis,  dès  les  premiers  mots, 
que  leur  décision  était  prise  d'avance  et  qu'elle  m'était 
contraire. 

«  —  Ne  t'irrite  pas  de  notre  refus,  me  dit  le  Petit- 
Cygne,  un  de  ses  conseillers  municipaux  ;  nous  ne  nous 
défendons  pas  de  te  guider  vers  le  fort  Bonne-Espé- 
rance, nous  refusons  seulement  de  nous  mettre  en 
marche  au  solstice  d'hiver.  Il  y  a  de  l'insanité  à 
voyager  à  pareille  époque.  Il  faut  être  des  crève- 
misère  comme  le  sont  les  Blancs  pour  s'y  hasarder.  Il 
n'y  a  pas  de  jour,  on  gèle  en  marchant,  on  se  couclie 
peut-être  pour  ne  plus  se  réveiller,  on  peut  être  attaqué 
par  des  loups  au  milieu  de  la  nuit  en  revenant  tout  seul 
de  si  loin.  C'est  dangereux,  trop  dangereux;  y  penses- 
tu  ?  Et  cet  hiver  la  neige  est  si  épaisse  !  et  pas  plus  de 
chemin  quesurle  dos  de  ma  main.  N'ycompte-doncpas. 

«  Attends  quelques  jours  avec  nous.  Tu  nous  ins- 
truiras, tu  nous  feras  prier  ;  puisque  nous  n'avons  rien  à 
faire  qu'à  manger  et  à  dormir.  Nous  somines  si  contents 
de  t'avoir  ! . . .  Plus  tard,  quand  les  jours  seront  plus  longs, 
que  le  soleil  reparaîtra,  nous  irons  tous  au  fort  avec 
des  provisions  boucanées,  et  tu  viendras  avec  nous.  » 

Je  me  rendis  à  leur  avis,  faisant  de  nécessité  vertr.. 

Huit  jours  après,  un  matin  que  j'étais  encore  dans 
mes  couvertures,  enjouissant  le  moelleux  du  sol  glacé 
couvertd'une  unique  peau  de  renne,  j'entendis Nonpa(l  i 
qui  disait  à  ses  compagnons  de  loge  : 


(1)  Nom  indien  du  glouton  ou  carcajou, 
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«  —  Cet  homme  m'ennuie.  Il  est  insatiable.  Je  n'ai 
jamais  vu  d'appétit  pareil.  Il  mange  comme  un  loup 
maigre,  sans  plus  parler  de  payement  que  s'il  était  chez 
lui.  Pour  peu  que  ce  train-là  dure  je  serai  à  court  de 
provisions.  Vous  devriez  le  nourrir  chacun  votre  tour. 

«  D'ailleurs,  on  ne  peut  rien  dire  en  sa  présence.  Il 
a  l'esprit  trop  ouvert.  Il  faut  voiler  ses  paroles,  il  faut 
se  cacher  de  ses  oreilles,  se  cacher  de  ses  regards. 
Cela  est  fatigant.  » 

La  Tête-tombée,  qui  venait  de  perdre  sa  femme,  la 
grosse  Marie,  une  excellente  et  compatissante  créa- 
ture, lui  répliqua  : 

«  —  Aussi,  faut-il  être  idiot  pour  s'aventurer  dans 
un  pays  étranger,  sans  guide,  sans  serviteur  ni  provi- 
sions aucunes!  Et  pourquoi?  Pour  visiter  des  gens  que 
l'on  ignore  '^'tre  malades  et  qui  se  soucient  autant  de 
vous  que  de  ce  qui  se  fait  dans  la  lune.  En  vérité,  ces 
Priants  français  agissent  comme  des  enfants.  Ils  sont 
bons,  ils  ont  compassion  de  nous,  ils  ont  même  de 
l'esprit,  mais  rien  que  pour  le  ciel.  Sur  cette  terre, 
bêtes  comme  des  gelines.  Nous  leur  sommes,  en  vérité, 
bien  supérieurs.  Nous  avons  au  moins  de  quoi  manger 
et  nous  n'avons  nul  besoin  de  nous  sacrifier  pour  des 
étrangers. 

«  —  S'il  avait  du  tabac,  du  thé,  de  la  verroterie,  dit 
la  femme  du  chef,  tout  cela  s'arrangerait.  On  lui  trou- 
verait bien  de  l'esprit.  Mais  rien,  absolument  rien. 
Pauvre  comme  un  orphelin.  Hier,  je  le  voyais  repriser 
sa  soutane  avec  du  lîl  blanc.  Enédjil  II  nous  faisait 
pitié  à  toutes.  Il  est  en  loques,  tout  bobeliné.  Cependant 
pas  une  d'entre  nous  rie  s'est  sentie  de  le  raccommoder, 
ni  moi  non  plus.  Comment  voulez-vous?  Il  n'a  rien  à 
nous  donner  en  retour.  On  ne  peut  pas  travailler  pour 
rien,  en  ce  monde.  » 

J'en  avais  assez  entendu.  Je  fis  semblant  de  m'é- 
veiller.   Tout  en  déjeunant  comme  un  ogre  avec  du 
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saumon  blanc,  une  chair  laiteuse  et  ferme  à  plaisir,  je 
dis  au  chef  ; 

« —  Tente  donc  un  dernier  assaut  sur  tes  jeunes  gens. 
Craindraient  ils  que  je  ne  puisse  les  payer  ?  Je  ne  suis 
pas  un  gueux.  Que  celui  qui  veut  me  conduire  me  de- 
mande un  payement  quelconque.  Je  te  donne  ma  parole 
qu'il  l'aura  à  notre  arrivée  à  Bonne- Espérance.  Si  je  ne 
vous  ai  point  proposé  de  rétribution,  c'est  que  je  ne  pen- 
sais pas  que  cela  fût  nécessaire.  Cela  va  de  soi.  Avons- 
nous  l'habitude  de  faire  travailler  le  monde  pour  rien  ?  » 

Il  sortit.  Lorsqu'il  fut  rentré  : 

«  —  C'est  inutile,  dit-il  sans  me  regarder  et  d'un 
ton  bourru.  Ils  savent  bien  qu'ils  seront  payés,  mais 
ils  refusent.  » 

«  —  Il  va  donc  falloir  que  je  m'en  aille  seul,  ajoutai- 
je,  de  l'air  le  plus  indifférent  du  monde,  et  j'espère 
y  réussir.  N'ai-je  pas  ma  boussole  ei  mes  chiens  ?  » 

Et  je  fis  mon  paquet  très  sérieusement. 

Le  camp  fut  aussitôt  en  émoi.  Chacun  se  récria,  les 
femmes  surtout.  Elles  me  conjurèrent,  les  larmes  aux 
yeux,  de  ne  point  partir;  parce  que  ce  serait  chercher 
la  mort,  et  quelle  mort  ! 

Je  me  mis  à  rire  et  à  plaisanter  de  leurs  craintes. 

Aussitôt  un  homme  encore  jeune,  Kkapa-cçtonnè,  le 
Tueur-de-perdrix,  vulgairement  appelé  la  Perdrix,  se 
dévoua  moyennant  un  payement  de  trente-six  francs 
en  marchandises,  que  je  lui  garantis.  Ce  n'était  pas 
cher. 

«  —  A  condition  que  tu  me  nourriras,  ajouta-t-il  en 
riant,  pendant  l'aller  et  le  retour. 

«  —  Pour  le  retour  c'est  facile*.  Je  te  fournirai  des 
provisions  de  voyage.  Il  le  faut  bien.  Mais  pour 
l'aller  où  veux-tu  que  j'en  trouve  ?  Veux-tu  que  je 
chasse  en  route  pour  te  donner  à  manger  ? 

Il  se  mit  à  rire  d'un  air  fmaud. 

{(  —  Non,  non.  Je  te  les  fournirai  moi-même. 
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«  —  Ah  !  je  comprends.  C'est-à-dire  que  tu  t'en- 
gages à  consommer  tes  propres  provisions  à  condition 
que  je  te  paye  i)0ur  les  manger  ? 

«  —  Justement.  Ne  travaillerai-jc  pas  pour  toi  ? 

«  —  Eh  bien,  soit,  j'y  consens.  Rien  de  plus  juste: 
et  tu  auras  en  outre  les  trente -six  francs  en  mar- 
chandises, à  ton  choix.  » 

Nous  partîmes  le  lendemain  pour  n'arriver  au  fort 
Bonne-Espérance  que  le  18  décembre,  sept  jours  après. 
Sept  jours  de  marche  forcée  à  la  raquette,  sept  jours 
de  froidure  intense,  de  souffrances  presque  intoléra- 
bles dap<2  la  neige,  sans  chemin,  sans  soleil  et  presque 
sans  jour. 

Quelle  description  faire  de  toute  cette  contrée  que 
ne  foula  jamais  homme  blanc  ?  Je  sais  qu'on  me  fera 
un  reproche  de  ne  pas  m'étendre  davantage  sur  ce 
chapitre.  Je  n'y  vis,  moi,  que  du  noir  sur  du  blanc, 
ou  du  blanc  sur  du  noir,  selon  que  nous  traversions  de 
grands  lacs  parsemés  d'îles  boisées,  ou.de  vastes  forêts 
de  conifères  saupoudrées  de  frimas  et  diaprées  de 
lagunes. 

C'est  là  toute  et  la  seule  physionomie  du  pays  en 
hiver.  Ma  carte  fournit  les  noms,  les  formes  et  l'orien- 
tation des  lacs,  la  direction  des  cours  d'eau.  Une  des- 
cription n'ajouterait  rien  de  plus  :  lacs  et  sapins,  sa- 
pins et  lacs. 

Sur  le  lac  des  Palissades  de  l'Arête  (1),  entre  les 
deux  chaînes  granitiques  Chiè-wèlè  kodajyé  /copa  et 
Bé-chô  kukf'wc  èkorénen,  deux  noms  auxquels  je  ne 
comprends  goutte,  —  du  vieux  langage  démodé —  (2)  je 
fus  témoin  d'un  météore  nouveau  au  coup  de  midi  et 
en  plein  lac  :  l'extrémité  du  lac  m'offrit  l'aspect  de 
deux  colonnes  de  lumière  blanche  et  rayonnante,  qui 

(1)  Eposse-fœilé  tpuc. 

(2)  Lo  second  nom  semble  pourtant  signifier  qu'en  ce  lieu  on 
trouva  jadis  un  grand  couteau. 

44. 


1 


s.  4 


^^^'îi/.S''' 


fi 


^tÉ" 


«""^T^^?:**^ 


1^46  QUINZE  ANS  SOUS  LE  CERCLE  POLAIRE 


{■k 


s'élevaient  au  milieu  d'un  ciel  pur  et  clair,  de  chaque 
côté  d'une  pyramide  sanglante  que  je  savais  ctrc  la 
projection  du  soleil  souterrain  marquant  midi. 

Peu  à  peu  les  sommets  des  deux  colonnes  ])lanches 
s'arquèrent  l'un  vers  l'autre  et  finirent  par  se  réunir  et 
se  souder  en  manière  d'une  grande  porte  cintrée  et  lu- 
mineuse. Cette  lumière  d'abord  blanche  passa  ensuite 
^u  jaune  et  enfin  au  rouge  de  la  pyramide  ;  sans  doute 
à  mesure  que  la  lumière  solaire,  à  peine  projetée, 
s'éteignait. 

Le  Tueur-de-Perdrix,  qui  vit  comme  moi  ce  phéno- 
mène mais  sans  s'en  rendre  compte,  en  fut  dans  un 
ravissement  tel  que  je  compris  qu'il  n'était  point  vul- 
gaire. 

«  —  Y  a-t-il  de  l'eau,  à  l'extrémité  de  ce  lac?  lui 
demandai-je  pour  toute  explication. 

«  —  Oui,  me  dit-il.  Il  s'y  trouve  des  sources  d'eau 
thermale  qui  ne  gèlent  jamais,  même  par  les  froids  les 
plus  intenses.  » 

C'étaient  donc  les  vapeurs  dégagées  par  ces  eaux 
qui  formaient  dans  les  airs  cette  arcade  lumineuse,  dans 
laquelle  se  peignaient  les  tons  mourants  d'une  ombre 
de  soleil. 

Le  14  décembre,  au  campement  du  soir,  toute  la 
viande  que  la  Perdrix  m'avait  vendue  pour  devenir 
nos  provisions  de  route,  se  trouva  épuisée.  Je  dévorais. 
Il  ne  s'y  était  pas  attendu.  Il  ne  restait  donc  à  l'Indien 
que  les  vivres  boucanés  qu'il  destinait  au  chef  du 
poste  de  Good-Hope.  Comment  faire  ? 

«  —  Nous  allons  en  consommer  une  partie,  lui  dis- 
je.  Je  vais  en  tenir  compte  et  je  la  payerai  au  bour- 
geois, qui  te  la  reconnaîtra. 

«  —  Laisse-moi  faire,  répliqua-t-il  amicalement.  J'ai 
plus  d'esprit  que  toi  quand  il  s'agit  de  commerce. 
D'abord,  voici  encore  quatre  plats-de-côtes  que  je  te 
donne.  Me  les  payeras-tu  ? 
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«  —  Sans  doute.  C'est  entendu.  En  voilà  pour  un 
pelu  (1).  Adjugé.    . 

«  —  Bon  1  J'en  prends  deux  pour  ma  part,  et  je 
t'aiderai  à  manger  la  tienne  si  tu  ne  la  finis  pas  avant 
que  j'aie  consomiiié  la  mienne. 

«  —  Farceur  ! 

«  —  Ne  faut-il  pas  que  tu  me  nourrisses,  voyons? 

a  —  Entendu,  entendu.  Ensuite,  rerard?... 

«  —  Ensuite,  continua  le  rusé  et  facétieux  Indien, 
voici  d'autres  plats-de-côtes  que  je  destinais  au  bour- 
geois. Je  vais  leur  luire  subir  une  petite  opération  dont 
il  ne  s'apercevra  seulement  pas.  De  toutes  les  rognures 
que  j'en  enlèverai  nous  aurons  bien  encore  la  valeur 
de  quatre  autres  plats-côtés  sans  qu'il  y  paraisse. 
Cela  ne  se  pèse  pas. 

«  —  Juif,  va,  Juda-gottinè. 

«  —  Ah  !  s'écria-t-il  avec  une  grimace,  voilà  que  je 
viens  de  faire  un  coup  de  maladroit  :  ehttaen  défwittah, 
j'ai  coupé  en  deux  mon  plat-de-côtes.  As-tu  du  fil  sur 
toi  et  une  aiguille  ?  Je  vas  le  recoudre.  Bon  !  le  com- 
mis ne  li'en  apercevra  pas,  et  il  me  sera  payé  comme 
les  autres.  Le  voilà  encore  tout  neuf.  » 

La  réparation  faite,  il  continua  : 

«  —  Notre  viande  est  bien  maigre.  Le  renne  fati- 
gue énormément;  cet  hiver,  à  piocher  son  lichen  ;  il  y 
a  tant  de  neige!  L'animal  pàtit  et  n'engraisse  pas;  c'est 
pénible  à  dire  ;  mais  il  nous  faut  du  suif  pour  arroser 
ce  bardeau,  sans  quoi  il  nous  étranglerait.  Attends, 
je  vas  te  montrer  un  autre  truc  des  Dènè  proprement 
dits.  Tu  ne  les  connais  pas  encore  tous.  C'est  terrible 
ce  que  les  Dènè  ont  de  l'esprit,  va.  » 

Prenant  un  gros  pain  de  graisse,  il  en  présenta  le 
fond  à  la  flamme,  recevant  dans  une  assiette  le  suif 
fondu  qui  en  suintait.  Quand  l'assiette  fut  pleine  : 

(1)  2  fr.  50. 


:ï 


s-  i 


£ifi     1 

ffi"        '^ 

il' 

1    ' 

^  fw' 

Bï 

is 

ï 

ij: 

1 

-  i^ 

1 

ï  'ï 

Ë 

Mi 

t 

p  •^. 

1 

^'  û 

*i 

îl 

|h 

■ 

^^i 

ÉM^H 

1t! 


■f 


.1- 


248 


QUINZE  ANS  SOUS  LR  CERCLK  POLAinR 


«  —  Tu  vois,  me  dit-il,  si  j'avais  détaché  cettn  graisse 
avec  mon  couteau,  on  s'en  serait  aper(;u.  En  lu  faisant 
fondre,  il  n'y  paraît  pas,  et  ce  pain  ne  me  sera  pas 
payé  un  sou  moins  cher  qu'auparavant.  Nous  allons 
faire  un  bon  repas  aux  frais  do  l'officier  du  fort  Good- 
Hope,  et  il  en  restera  encore  pour  les  jours  sui- 
vants. » 

La  veille  de  notre  arrivée  à  Bonne-Espérance,  nous 
tombâmes  enfm  sur  le  lac  dos  Gelinottes,  où  nous 
retx'ouvâmes  le  sentier  de  l'automne  poudré  à  blanc 
mais  recomiaissable  au  tâter.  Hélas  !  alors  que  mes 
pauvres  chiens,  qui  avaient  tant  souffert,  allaient 
avoir  plus  de  cœur  et  moins  de  mal,  Ned,  mon  chien 
conducteur;  Ned,  qui  m'avait  sauvé  la  vie  sur  le  lac 
Noir,  lorsque  Yaninpclé  perdait  la  tête  et  allait 
m'égarer;  Ned,  que  je  soignais  comme  mes  yeux,  tant 
il  m'était  précieux,  ffue  je  recouvrais  soigneusement, 
la  nuit,  d'un  pan  de  ma  couverture;  Ned,  mon  ami, 
épuisé  par  la  rigueur  du  froid  et  une  fatigue  extrême, 
tomba  sur  la  glace  pour  ne  plus  se  relever  ! 

Comment  n'eus-je  pas  l'idée  de  déposer  son  pauvre 
corps  émacié,  dans  mon  traîneau  allégé  de  provisions  ? 
Comment  ne  pensai-je  pas  à  le  charrier  ainsi  jusqu'au 
bivouac?  Il  s'y  serait  réchauffé,  réconforté  et  reposé. 
Il  aurait  reçu  sa  portion  de  poisson  cuit,  et  aurait  puj 
nous  suivre  jusqu'à  Good-IIope. 

Hélas  !  je  fis  ces  réflexions  trop  tard  et  alors  qu'il! 
n'était  plus  temps.  Je  ne  le  croyais  pas  si  bas.  Je  mej 
disais  :  il  nous  suivra  de  loin.  Il  va  se  reposer  un  ins- 
tant sur  la  glace,  puis  il  viendra  au  petit  pas  par  der- 
rière et  nous  le  reverrons  ce  soii*  ou  dans  la  nuit,  aul 
campement.  Mais  il  ne  nous  suivit  point.  Mon  cœur  sel 
serra  d'angoisse,  le  soir,  quand  je  ne  revis  pas  Nedj 
à  mon  côté.  Je  ne  pus  dormir  de  la  nuit.  Il  me  semblait! 
toujours  l'entendre  plaindre  et  sifller  de  douleurj 
Assoupi,  je  voyais  venir  chance!"  ii',  grelottant  à  sel 
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briser  iCS  dents,  efllanquc,  son  pauvre  S(iuclette  de 
corps;  et  je  me  réveillais  en  sursaut. 

Ned  n'étai  qu'un  chien,  mais  quel  chien  !  D(>|)uis 
un  mois  et  demi  il  me  servait,  il  me  traînait,  il  trans- 
portait mes  provisions,  mes  couvertmos  et  mes  usten- 
siles de  voyage.  Il  était  si  intelligent  i  uiivre  le  sen- 
tier, à  retrouver  un  chemin  perdu,  si  doux,  si  obéissant  ! 
Pauvre  Ned,  il  sera  mort  avec  l.\  douleur  de  se  voir 
méprisé,  abandonné  cruellemeni  par  colui  (^u'il  avait 
.iiLié  et  servi  avec  fidélité,  mort  victime  de  son  devoir, 
sous  la  dent  du  loup,  peut-être,  ou  par  les  morsures 
non  moins  meurtrières  du  froid. 

J'ai  été  ingrat  une  fois  en  ma  vie.  Je  me  le  repro- 
cherai longtemps. 

La  Perdrix  fut  bien  accueilli  au  fort  connue  à  la 
mission  de  Bonne-Espérance.  Il  reçut  de  moi  les  trente- 
six  francs  dont  nous  étions  convenus;  un  peu  moins  de 
six  francs  par  jour.  Ce  n'était,  certainement,  pas  trop 
cher.  Mais  l'excellent  M,  G^  udet,  commandant  du  fort, 
[doubla  la  somme  de  ses  propres  deniers  à  titre  de  re- 
merciements votés  par  la  Compagnie  d'IIiidson  à  cet 
Indien,  pour  s'être  montré  humain  et  compatissant 
(envers  un  Blanc  isolé  dans  le  désert. 

Voilà  ce  que  j'appelle  un  chrétien  et  un  vrai  com- 
Ipatriote. 

Pendant  ce  voyage,  qui  dura  deux  mois  révolus,  je 
[gardai  les  raquettes  aux  pieds  plus  de  six  semaines, 
jj'avais  traversé  trois  cent  trente-six  lacs,  dont  soixante 
Ihuit  par  deux  fois,  et  effectué  trois  cent  qtiatre-vingts 
[lieues  à  pied.  Enfin  je  conférai  soixante-sept  baptêmes 
[et  célébrai  neuf  mariages  de  néop)»yte  >. 
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CHAPITRE  XI 


TRAVERSEE    DES   MONTAGNES-ROCHEUSES   SOUS   LE   CERCLE 


Une  mort  par  envoûtement. —  Abandon  du  fort  des  Esquimaux. 

—  Départ  pour  l'Alaska.  —  Méfiance  inexplieabbi  des  Din- 
djié  ae  Tsl-kka-tHchuj.  —  Le  Nakochpô  Klandie.  — 
Plateau  de  la  Croupe  du  Géant.  —  Tètes-de-femnr.e.  —  Bi- 
vouac sur  la  Klô-hUa-Rhùne.  —  Col  de  la  Tête-Neigeuse. 

—  Chasse  à  l'arghali.  —  Mont  Grifford  ou  Barbe-de-chèvre. 

—  Loups  blancs  et  ours  gris.  — La  Tatall-tpeïn.  —  Curieux 
aspect  des  montagnes.  —  La  Grosse-Pointe  et  le  Gros-Nez. 

—  La  rivière  Bell  et  le  fort  Lapierre. 
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A  mon  retour  au  fort  Bonne -Espérance,  j'appris  la 
mort  du  grand  chef  l'Echo.  Elle  était  arrivée  dans  des 
circonstances  romanesques,  invraisemblables,  qui  dé- 
mcntrent  d'une  manière  triomphante  le  pouvoir  de 
l'imagination  sur  l'état  physique  du  corps. 

Après  la  mort  de  sa  femme,  le  grand  chef  avait  jeté 
son  dévolu  sur  celle  d'un  jeune  jongleur  nommé  Ha- 
baska,  qu'il  s'annexa  sans  forme  de  procès.  Cette  fille 
était  belle,  mais  d'une  légèreté  de  conduite  connue  de 
toute  la  tribu. 

Justement  irrité,  Rabaska  attaqua  son  chef.  Le  vo- 
leur adultère  terrassa  l'époux  légitime  qui,  dès  lors  et 
d'après  les  nobles  usages  des  forêts  et  les  lois  du  ma- 
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riage  dit  à  la  ynode  des  Géants,  venait  de  perdre  tous 
ses  droits  sur  la  femme  qu'il  aimait. 

C'est  la  loi  du  plus  fort  :  Qui  est  inhabile  à  défendre 
son  bien,  ne  peut  se  plaindre  s'il  lui  est  tollu. 
\  Rabaska  jura  qu'il  tirerait  une  vengeance  éclatante 
de  l'injustice  de  l'Echo.  Il  déclara  au  voleur,  séance 
tenante,  que,  par  ses  incantations  magiques,  il  l'en- 
voûterait et  le  tuerait  avant  que  trois  jours  fussent 
écoulés. 

L'Écho  se  moqua  des  menaces  du  chaman  cour- 
roucé. Il  prit  la  femme  et  partit  avec  el/e.  Sur  le  soir, 
il  commença  à  réfléchir  aux  menaces  qui  lui  avaient 
été  faites  et  à  redouter  leur  accomplissement.  Il  se 
plaignit  d'un  malaise  général,  d'un  frisson,  et  se  cou- 
cha. 

La  femme  enlevée  fut-elle  étrangère  à  cette  indispo- 
sition? C'est  ce  que  je  n'assurerai  pas.  Il  est  probable 
qu'elle  devait  préférer  son  jeune  mari  à  ce  vieux  rata- 
tiné. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Kha-tchô  ijottinè,  aussi  cré- 
dules et  superstitieux  que  leur  chef,  confirmèrent  le  j 
pouvoir  transcendant  de  Rabaska.  L'état  de  l'Echo] 
empi^^a  pendant  la  nuit,  et  le  lendemain,  il  était  sérieu- 
sement malade.  De  plus  en  plus  perturlié,  son  étatj 
s'exaspéra  de  la  colère  qu'il  nourrissait  contre  le  cha- 
man et  devint  si  dangereux,  qu'à  la  fm  du  troisième] 
jour,  le  grand  chef  n'était  plus  qu'un  cadavre. 

Il  mourut  sans  baptême  ni  désir  de  le  recevoir,  le 
cerveau  rempli  de  pensées  adultères  et  de  désirs  dej 
vengeance,  jurant  d'arracher  à  son  tour  la  vie  du  sor- 
cier, même  d'au  delà  la  tombe  (1).  Mais  il  ordonna  à| 
ses  jeunes  gens  d'emporter  son  corps  au  fort  Good- 


(1)  Rabaska  mourut  ea  effet  d'une  manière  étranj^c,  deux  a: 
près,  convaincu  que  l'esprit  du  chef  s'était  vengé;  mais,  ava 
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ausl 
après,  convauicu  que  1  esprit  du  chef  s'était  vengé;  mais,  avauti 
de  mourir,  il  demanda  et  reçut  le  baptême  de  la  main  d'un  boni 
chrétien  de  aè. 
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Hope,  afin  qu'il  fût  enseveli  par  des  Blancs,  placé  dans 
un  cercueil,  et  qu'il  reçût  les  honneurs  militaires  de  la 
fusillade.  0  vanité  et  orgueil  de  la  pauvre  humanité  ! 

Je  ne  devais  plus  revoir  le  fort  Anderson  ni  les 
steppes  arctiques  que  le  fleuve  Sio-tch^à  Ondjig  arrose 
sans  les  féconder.  Au  printemps  de  186(>,  un  ordre 
émané  de  Londres  rappelait  M.  Mac-Farlane  au  fort 
Simpson,  dont  il  lui  confiait  la  charge  par  intérim,  en 
lui  faisant  un  devoir  d'abandonner  à  tout  jamais  le  fort 
des  Esquimaux,  dont  l'entretien  était  plus  onéreux  que 
profitable  à  l'Honorable  Compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son. 

Dès  lors,  les  Dindjié  d'Anderson  se  rendirent  au 
fort  Mac-Pherson,  sur  le  fleuve  Peel ,  et  les  Bàtards- 
Loucheux  retournèrent  à  leur  ancien  poste  commer- 
cial du  Mackenzie,  le  fort  Bonne-Espérance  ou  Good- 
Hope.  Les  rives  du  Sio-tch^ô  redevinrent  aussi  complè- 
tement désertes,  aussi  inhabitées  qu'elles  l'avaient  été 
depuis  le  commencement  du  monde. 
.  Le  grand  Nord  m'étant  fermé  de  ce  côté,  j'orientai 
ma  voile  vers  l'Est  et  me  dirigeai  vers  le  grand  lac 
des  Ours  et  les  vastes  steppes  qui  l'entourent.  Jamais 
aucun  Fran(;ais,  rarement  un  Anglais,  n'avaient  par- 
couru les  déserts  que  je  traversai  si  souvent  pendant 
huit  années  consécutives.  Seul,  le  grand  lac  des  Ours 
avait  reçu  la  visite  de  plusieurs  explorateurs  arctiques, 
et,  depuis  deux  ans,  la  Compagnie  d'iludson  venait 
d'y  construire  un  petit  poste  de  commerce,  dans  le 
voisinage  immédiat  de  l'ancien  fort  Franklin  de  1825. 
J'ai  vécu  dans  les  lieux  mêmes  où  Frankhn,  Back  et 
Richardson  plantèrent  leurs  tentes,  j'ai  médité  sur  le 
cimetière  obscur  qui  occupe  aujourd'hui  l'emplacement 
de  la  demeure  de  ces  célèbres  explorateurs.  Ma  cabane 
s'élève  encore  ai  cinq  minutes  de  ce  lieu  devenu  his- 
torique. 
Mais  j'ai  réservé  tout  un  volume  à  mes  explorations 
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à  l'est  du  fleuve  Mackenzie,  qui  ajoutèrent  à  ma  carte 
du  pays  tant  de  données  géographiques  nouvelles.  Je 
ne  veux,  ni  ne  puis  en  parler  ici.  Je  préfère  en  finir 
avec  les  Dindjié  ou  Loucheux,  qu'il  nie  fut  donné  de 
visiter  et  d'évangéliser  de  nouveau,  en  1870,  au  nord- 
ouest  de  Bonne-Espérance,  dans  l'ancienne  Amérique 
russe,  alors  devenue  territoire  américain  d'Alaska. 

Puisse  cette  émouvante  et  lointaine  expédition  inté- 
resser mes  lecteurs  et  les  tenir  éveillés. 


*      * 


;.  Le  G  juin  1870,  à  4  heures  de  l'après-midi,  je  partais 
du  fort  Good-Hope  pour  celui  de  Mac-Pherson,  sur  la 
Peel.  Mon  but  n'était  pas  la  visite  des  Esquimaux, 
comme  en  1868  et  18GÎ),  mais  celle  des  Dindjié  de 
l'Alaska.  Je  comptais  me  rendre  au  fort  Youkon,  et, 
si  faire  se  pouvait,  descendre  le  fleuve  de  ce  nom  jus- 
qu'à la  mer  de  Bering,       t  - 

La  température  était  calme  et  splendide,  l'air  em- 
baumé des  premières  senteurs  du  printemps  que  lai 
envoyaient  les  jeunes  pousses  du  salie  candida,  dont 
les  Danites  sont  aussi  friands  que  les  orignaux  mêmes. 
Assis  dans  une  pirogue  d'écorce  de  bouleau,  entre  le 
Bâtard-Loucheux  Paul  Edzaré ,  l'Os  à  moelle,  au 
nord,  et  le  Dindjié  Sylvain  Vitœdh,  au  sud,  je  faisais, 
tout  en  pagayant,  la  conversation  avec  mon  confrère 
M.  Seguin,  qui,  assis  dans  un  autre  canot,  descendit 
avec  moi  le  Mackenzie  jusqu'à  la  rivière  Rouge  arcti- 
que ou  Tsi-kka-tschig,  où  l'attendaient  ses  ouailles 
dindjié  accoutumées.       ;  ,        :•   :  '    . 

Bien  que  la  saison  fût  avancée,  nous  nous  étions  en- 
core trop  pressés,  parce  que  c'était  l'année  froide.  Au 
miheu  d'entassements  prodigieux  de  glaces,  disposés 
de  chaque  côté  du  fleuve  en  remparts  grandioses,  dans 
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un  empâtement  de  poudingue,  nous  subissions  un 
froid  européen  au  sortir  du  froid  arctique.  Et  c'était 
l'été. 

A  Tsi-kka-tschig,  nous  trouvâmes  les  Dindjié  surex- 
cités d'une  manière  étrange,  sans  que  j'en  pusse  per- 
cer la  cause.  Ih,  ricanaient,  ils  sacraient,  ils  maudis- 
saient, ils  avaie  it  l'air  de  vouloir  faire  un  mauvais 
parti  à  leur  missionnaire  ou  à  son  compagnon,  c'est- 
à-dire  moi-même,  pour  peu  que  l'un  ou  l'autre  eût 
manifesté  de  la  pusillanimité  ou  de  l'hésitation. 

«  —  Qu'ont  donc  vos  gens  ?  demandai-je  à  M.  Se- 
guin. Ils  rient  sous  cape,  ils  ont  la  bouche  pleine  de 
menaces  ou  de  fiel.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

«  —  Je  n'en  sais  absolument  rien,  me  répondit-il. 
Hésitez-vous  à  vous  rendre  au  fort  Youkon? 

«  —  Moi?  Et  pour  quelle  raison,  je  vous  prie?  Je 
brûle  de  me  transporter  dans  l'Alaska.  Ai-je  jamais 
recule  devant  un  voyage  de  longue  durée  ? 

«  —  Si  vous  n'y  allez  pas,  je  suis  décidé  à  y  aller  à 
votre  place. 

«  —  Mais  pas  du  tout.  Il  n'est  rien  qui  puisse  m'em- 
pêcher  d'entreprendre  ce  voyage. 

«  —  Ce  n'est  pas  lui,  dirent  alors  quelques  Lou- 
cheux.  C'est  évidemment  l'autre... 

«  —  Non,  ce  n'est  pas  l'autre,  répondaient  d'autres 
Dindjié,  c'est  bien  celui-ci.  » 

Qu'est-ce  que  cela  signifiait  ?  De  quoi  était-il  ques- 
tion? C'est  ce  que  nous  ne  comprenions  ni  l'un  ni 
l'autre.  Il  y  avait  de  quoi  donner  sa  langue  aux  chiens. 
Evidemment  nous  étions  accusés  ou  tout  au  moins 
soupçonnés  de  quelque  chose  dont  nous  n'avions  pas 
même  l'idée. 

a  —  Voulez-vous  que  je  leur  demande  ce  qu'ils  nous 
veulent?  dis-je  à  mon  compagnon. 

«  —  Gardez-vous-en  bien.  Cela  mettrait  le  feu  aux 
poudres.  Faites  votre  voyage,  et  s'ils  ont  queb^ue  chose 
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à  me  faire,  eh  bien  !  j'ai  dans  la  poche  un  petit  chien 
qui  pourra  crier  plus  haut  et  mordre  plus  fort  qu'ils  ne 
le  souhaiteraient.  »         ^  ^ 

Je  partis.  Les  Dindjié  chrétiens  furent  insolents  au 
possible.  L'interprète  métis-français  Baptiste  Boucher 
fut  railleur  et  sardonique.  L'interprète  Bâtard-Lou- 
cheux  Tchiawétlô  ne  le  fut  guère  moins.  Et  cependant, 
quand  nous  campâmes  sur  les  bords  de  la  Peel  avec 
un  fort  parti  d'Esquimaux,  ce  fut  moi  qui  fis  senti- 
nelle pour  permettre  à  ces  bonnes  gens  de  dormir,  si 
peu  ils  avaient  d'assurance  en  face  des  Innoït.   •• 

J'atteignis  le  fort  Mac-Pherson  le  16  juin,  après  le 
départ  de  ces  derniers,  j'y  achetai  des  provisions  de 
voyage,  savoir  vingt  livres  de  pémican  grossier  et  dix 
livres  de  plats-de-côtes  boucanés  ;  je  pris  deux  guides 
parmi  les  Dindjié  protestants  du  fort,  que  je  trouvai 
beaucoup  plus  respectueux  et  convenables  que  les  ca- 
tholiques ;  traversai  la  Peel  dans  mon  canot,  que  nous 
cachâmes  dans  les  sauleraies,  et  m'élançai  avec  mes 
quatre  Indiens  vers  les  Montagnes-Rocheuses. 

Nul  véhicule.  Le  pays  ne  le  permet  pas.  Nous  por- 
tions à  dos  provisions,  armes  et  bagages  :  environ 
40  livres  chacun.  Ma  charge  était  la  plus  légère  ;  je 
n'avais  que  ma  chapelle,  un  chaudron  et  mon  journal 
de  voyages.  .     ' 

Dans  ces  parages  arctiques  et  à  cette  altitude 
élevée,  le  souffle  bienfaisant  du  printemps  ne  se  fait 
pas  plus  fortement  sentir,  au  mois  de  juin,  qu'aux  pre- 
miers jours  d'avril,  dans  le  nord  de  la  France,  dans  les 
années  les  plus  rigoureuses.  Pas  une  feuille  aux 
buissons,  pas  un  brin  d'herbe  verte  à  terre,  pas  un 
infecte  dans  l'air,  à  peine  des  bourgeons  aux  arbres. 

Nous  nous  engageâmes  dans  un  chemin  creux , 
entre  deux  lacs,  i)ataugeant  dans  l'eau  et  la  boue.  Une 
première   rivière  se  présente,    la  Nakotchpô  Klundir 
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nillen  (1).  Sans  canot  ni  radeau,  nous  entrons  brave- 
ment dans  l'eau  glacée  jusqu'aux  aisselles,  et  en 
sortons  ruisselants  comme  des  Tritons,  crottés  de  vase 
comme  des  buffles. 

Après  nous  être  secoués  en  vrais  caniches,  nous 
continuons  notre  route  avec  nos  vêtements  trempés 
d'eau.  Nous  avions  onze  autres  bains  semblables  à 
prendre  forcément  entre  Mac-Pherson  et  Lapierre's- 
House.  Fallait  bien  nous  y  accoutumer. 

Nous  gravissons  le  plateau  Klô-kké^é,  le  Plancher 
herbeux,  dernier  vestige  des  grandes  prairies  du  Far- 
West,  qui,  ici,  occupent  le  sommet  d'un  triangle  très 
aigu  dont  l'hypoténuse  serait  le  fleuve  Mackenzie.  Ce 
plateau  est  parallèle  à  la  Peel  et  perpendiculaire  à  la 
vallée  Klô-kka  Rhâne  (2)?  Mes  pieds  y  foulent  d'abord 
une  pelouse  rougeâtre  et  épaisse  de  mousses  du  geniie 
Sphagnum,  sur  laquelle  je  glisse  et  trébuche  comme 
sur  du  savon  mou  ;  puis,  une  forêt  de  graminées 
hautes  comme  un  homme  ;  puis  une  bruyère  aride, 
piquante  comme  l'ajonc  des  landes  de  Provence. 
Enfin  nous  atteignons,  gravissant  toujours,  la  Croupe 
du  Grand- Cœur,  c'est-à-dire  du  Géant,  Dzé-tch^ô- 
Koakkay.  Nous  sommes  sur  le  dos  de  ce  Géant  arctique 
dont  parlent  les  légendes  dènè,  qui  tomba  jadis  tout 
de  son  long  entre  l'Asie  et  l'Amérique. 

Vous  en  souvenez-vous,  amis  lecteurs  (3)  ? 

De  ce  point  élevé,  un  panorama  grandiose  me  dédom- 
magea amplement  de  mes  fatigues.  Mes  deux  sau- 
vages de  Good-Hope  eux-mêmes  n'y  furent  pas  insen- 
sibles. Dans  l'est,  la  forêt  noire  des  sapins,  n'ayant 
d'autres  bornes  que  l'horizon  vaporeux,  et  que  coupe 


(1)  Rivière  du  plateau  herbeux  de  la  Terre  géante. 

(2)  Torrent  des  herbes  plates. 

(3)  V'oir  «nés  Traditions  indienne!^  du  Canada  N.-O.  Paris, 
1886,  J.  Maisonneuvc  et  Ch.  Leclerc,  25,  quai  Voltaire.  Lé- 
geade  d'Otchopè,  page  423. 
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sur  le  premier  plan  un  ruban  de  moire  d'argent  qui  se 
replie  sur  lui-même  :  la  rivière  Plumée.  Quel  immense 
circuit  elle  fait  avant  d'aller  se  déverser  dans  ce 
grand  bassin  qui  miroite  comme  la  mer  sous  les  feux 
d'un  soleil  «  quinescit  occasum  »  :  la  grande  expansion 
du  Mackenzie,  commencement  de  son  estuaire  ! 

De  la  mer  Glaciale,  rien  qu'une  mince  raie  d'escar- 
boucles  qui  scintille  au  soleil,  vers  le  nord.  C'est  loin, 
très  loin,  mais  cela  me  console  :  J'ai  contemplé  la  mer 
arctique. 

A  droite,  c'est-à-dire  au  sud,  notre  vue  est  bornée 
par  les  hauteurs  de  Klô  -  kka  Rhâne ,  qui  forment 
comme  un  gradin  aux  Montagnes  Sales,  Tdha-tséin, 
les  véritables  Rocheuses.  Leur  sommet  rutilant  de 
neige,  denté  en  scie,  crête  en  coq,  décon.pe  l'azur  des 
cieux.  Derrière  nous,  sont  les  premières  basses  mon- 
tagnes dont  nous  occupons  les  contreforts. 

Tout  à  nos  pieds,  au  bord  de  la  Peel,  un  point 
blanc,  surmonté  d'un  blanc  panache,  comme  une  pipe 
de  terre  qui  fume,  indique  le  fort  Mac-Pherson.  Que 
c'est  petit  ! 

Cherchez  l'homme  du  haut  de  ces  hauteurs.  Oh  ! 
qu'il  est  peu  de  chose.  Moins  qu'un  grain  de  sable, 
qu'un  insecte  chétif,  à  vos  pieds. 

Le  sommet  de  la  Croupe  du  Géant  est  couvert  de 
lichens  et  de  tôtes-de- femme.  Ah!  ces  têtes-de-femme, 
que  de  mal  elles  m'ont  donné,  mesdames.  Combien  de 
fois  ne  m'ont-elles  pas  fait  chavirer,  induit  en  em- 
bûche, enduit  d'un  jaune  limon  dans  lequel  elles  trem- 
pent !  Qu'est-ce  que  les  têtes-de-femme  ? 

Ce  sont  de  grosses  touffes  d'eriophorum  capitatum 
dont  les  feuilles  minces  et  rubanées  retomljent  en 
chevelure  sur  un  pédicule  grêle  et  flexible.  On  dirait 
le  phormium  tenax  de  l'Australie,  plus  petit.  En  été, 
après  la  floraison,  cette  cypéracée  est  blanche  d'un 
duvet  cotonneux  qui  en  accompagne  la  graine.  C'est 
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ce  qui  lui  a  valu  le  nom  français  de  porte-laine.  Les 
Dindjié  la  nomment  nni-tchin-tchié,  un  mot  tout  à  l'ait 
tchippewayan  qui  signifie  mousse  poussant  sur  un 
pédicule.  -         >  : 

Les  têtes-de-femme  font  le  cauchemar  des  voya- 
geurs qui  traversent  les  Montagnes-Rocheuses.  Impos- 
sible de  les  éviter.  Vous  n'avez  que  deux  alterna- 
tives :  poser  le  pied  sur  la  touffe  d'herbe,  au  risque  de 
la  Voir  céder,  se  dérober,  et  vous  donner  une  entorse  ; 
ou  le  placer  dans  l'entre-deux  bourbeux,  où  vous  en 
aurez  jusqu'à  la  cheville.  Image  frappante  de  la  plus 
belle  mais  plus  fallacieuse  portion  de  l'humanité. 

A  3  heures  du  matin,  nous  traversons  une  seconde 
fois  le  Klô-kka  lîhâne  où  nous  faisons  halte.  A  grand- 
peine  nous  trouvons  trois  ou  quatre  menues  branches 
de  saule  sec,  queh^ues  poignées  de  foin,  et  allumons 
un  petit  feu  tout  juste  suffisant  pour  faire  bouillir  le 
thé.  Quant  à  nous  faire  sécher,  à  réchauffer  nos  mem- 
bres engourdis  par  une  course  de  quinze  heures  au 
trot  et  des  bains  réitérés  dans  l'eau  de  glace,  il  n'y 
faut  pas  songer.  Il  n'y  a  pas  de  bois  dans  ces  mon- 
tagnes. Rien  que  de  la  mousse  ou  des  cypéracées.  Au 
grand  risque  de  contracter  une  pleurésie,  nous  demeu- 
rons tout  suants  dans  nos  vêtements  trempés  d'eau 
froide.  Quel  malaise  et  comment  se  fait-il  que  l'on  n'en 
meure  pas  ? 

Quelques  glaciers  nous  entourent.  Ils  ont  de  8  à  12 
pieds  d'épaisseur  seulement,  et  ne  résisteront  pas  à 
l'été.  Devant  nous  se  dresse  l'énorme  encolure  de  la 
Tête-neigeuse,  Tchi-enzjow,  entre  les  deux  cônes  de 
laquelle  se  dessine  vaguement  le  col  par  lequel  nous 
devrons  franchir  la  première  chaîne.  Nous  en  aurons 
ainsi  neuf  rangées  à  traverser. 

L'escalade  rapide  commence.  De  la  mousse  partout. 
Notre  pied  ne  heurte  pas  une  pierre,  bien  que  cette 
première  rangée   de  bassses  montagnes  soit  calcaire. 
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J'y  vis  quelques  perdrix  jaunes  dont  nous  prîmes  les 
œufs,  et  des  saules  nains,  hauts  de  6  à  8  centimètres. 

De  ce  premier  sommet,  la  Croupe  du  Géant  me  fait 
l'effet  des  causses  du  Gers.  Klle  est  coupée  d'innombra- 
bles coulées  qui  descendent  de  la  Tête-neigeuse  en 
formant  la  patte  d'oie.  Sur  les  pentes  de  cette  montagne, 
je  cueille  des  touffes  de  polémoine  bleue,  l'ortie  morte, 
de  charmantes  touffes  roses  d'androsace  du  Nord, 
premiers  joyaux  du  printemps. 

Plus  haut  sont  des  rochers  nus  sur  lesquels  pous- 
sent des  bruyères,  l'arbousier  des  Alpes  qui,  ici,  n'est 
qu'une  humble  plante  rampante,  Vempetrum  nigrunx 
ou  graine  de  corbeaux,  le  raisin  d'ours. 

Qu'il  faut  peu  de  chose  pour  modifier  les  idées 
d'un  voyageur  !  Hier,  le  ciel  terne  et  plombé,  le  froid 
humide,  pénétrant,  .^es  bains  forcés  dans  les  torrents 
qui  descendent  des  glaciers,  les  croupes  saignantes 
de  mousses  rougies  par  l'hiver,  la  nuit  sans  feu  et 
grelottante,  m'avaient  porté  à  déclarer  ces  montagnes 
affreuses,  mon  sort,  le  pire  du  monde.  Aujourd'hui,  le 
soleil  chaud  et  brillant  qui  nous  sèche  de  ses  feux 
bienfaisants,  la  vue  de  quelques  oiseaux,  les  senteurs 
d'humbles  fleurettes,  ont  suffi  pour  remonter  mon 
courage,  pour  exciter  mon  enthousiasme  et  me  rendre 
heureux.  Les  montagnes  en  sont  devenues  splendides, 
et  mon  sort  fortuné. 

Et  le  libre-penseur  demandera  ensuite  en  ricanant 
à  quoi  sert  l'insecte  qui  traverse  l'air  en  bourdonnant  ? 
A  quoi  le  gazouillement  de  l'hirondelle  ?  A  quoi  le 
glouglou  du  ruisseau,  T humble  fleur  qui  éclôt  entre 
les  pierres  du  chemin  ou.  sur  le  rebord  de  ma  fenêtre  ? 
Mais  tout  cela  c'est  la  joie  de  la  vie,  c'est  le  bonheur 
de  l'homme  simple  et  droit,  que  diable  !  Les  sauvages 
mêmes  le  sentent,  quand  leur  âme  s'exhale  en  chants 
d'allégresse  à  la  vue  d'un  beau  paysage. 

Nous   continuons    l'ascension    par   un  chemin    en 
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lacets.  Bon  !  voilà  encore  un  torrent  au  sommet  d'un 
premier  plateau  formant  étagère.  Des  saules  odorants 
le  bordent.  C'est  le  Ttaw-zjeg  nillen  ou  rivière  des 
Houillères.  Je  ne  j)ensais  pas  être  encore  dans  le  ter- 
rain carbonifère. 

Un  glacier,  ayant  au  moins  cent  pieds  d'épaisseur, 
forme  une  rampe  artificielle  entre  ce  ruisseau  et  une 
enceinte  de  rochers-murs  ([ui  le  circonscrit.  Nous  nous 
saisissons  mutuellement  par  la  ceinture,  formons  tous 
les  cinq  une  chaîne, pour  n'être  pas  entraînés,  et  tra- 
versons le  fougueux  torrent,  ayant  de  l'eau  de  glace 
jusqu'à  la  ceinture.  Edzaré  qui  est  petit,  y  est  enfoncé 
jusqu'aux  aisselles. 

Les  plus  iiautes  assises  de  la  Tchi-enzjov}  sont  gra- 
vies dans  la  mousse,  et  nous  arrivons  soufflants,  trans- 
pirants, haletants,  épuisés,  au  bord  d'un  autre  ruis- 
seau qui  descend  en  chantant  ou  grelottant  du  sommet 
même  de  la  montagne.  Nous  sortons  à  peine  du  dégel. 
Tout  s'explique. 

Là  nous  nous  laissons  tomber  sur  le  gazon  humide, 
à  bout  de  forces,  moi  tout  près  de  dé.'  xlir  soit  par 
l'efîet  de  la  fatigue  et  de  la  chaleur  combinées,  soit 
par  suite  de  la  raréfaction  de  l'air.  Un  flacon  d'éther 
sulfurique  que  j'ai  dans  ma  trousse  pharmaceutique 
me  remet  le  cœur  en  place. 

Ces  montagnes  ne  mesurent  ce})cndant  que  4,000 
pieds  d'altitude;  mais  nous  sommes  sous  le  cercle 
arctique  et  bien  près  du  68"  de  latitude  nord,  si  nous 
ne  l'avons  dépassé. 

Pendant  que  nous  nous  reposons  au  milieu  des  véro- 
niques de  Laponie,  des  rhododendrons  lilliputiens,  et 
des  toufles  d'arnica  montana,  un  des  Dindjié,  Vœlun, 
attire  notre  attention  sur  un  petit  troupeau  de  huit 
arehalis  à   la   toison  loncue,  soveuse   et   si   blanche 
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C'est  la  toison  de  l'arj^huli  (npUmra  montnna)  qui  a 
fait  (louiier  le  nom  d'ours  fous,  c'est-à-dire  tle  faux 
ours,  à  ces  ijcntils  animaux.  Suspendues  au-dessus 
d'un  précipice  vertigineux  qu'elles  bravent,  ces  chè- 
vres ne  paraissent  pas  plus  grosses  que  des  cloportes. 

F'aites  silence,  dit  Vœlun,  je  vais  faire  chasse.  Il 
déposa  son  fardeau,  prit  fusil  et  fourniment,  et  s'élança 
vers  les  chèvres.  Mais  le  vent  n«^  le  favorisait  pas.  Il 
grimpa  assez  près  d'(dles.  Le  temps  de  tirer  un  coup 
de  fusil,  et  le  blanc  troupeau,  dessinant  un  instant  sa 
silhouette  sur  l'azur  pâle,  s'effaçait  sur  le  versant  occi- 
dental, effaré. 

Un  dernier  regard  d'adieu  sur  la  vallée  orientale 
où  quatre-vingts  lieues  de  forêts  et  de  stej)pes  se 
brouillent  sous  nos  yeux,  et  nous  franchissons  le  col, 
pour  dégringoler  le  versant  occidental,  après  avoir 
contourné  une  manière  de  cratère  ancien  où  l'on  ne 
voit  que  débris  de  calcaire  gris  qui  dévallent  en  son- 
nant sous  les  pieds. 

Au  bas  de  la  montagne,  dans  une  prairie,  nous  at  - 
tendait  un  ({uatriènie  torrent  enflé  par  la  fonte,  la 
Tchi-tséndja-tschig  (1).  Il  circule  entre  les  monts  Tchi- 
enzjow  et  Tœvi-tn-po  ou  Barbe  de  chèvre  (2),  d'où  son  nom. 
C'est  cette  dernière  montagne,  de  forme  tabulaire  (|uoi- 
que  dentée  en  scie,  que  sir  John  Franklin  appela  mount 
Gnfford,  en  1825,  et  qu'ilestimait  distante  de  huit  milles 
seulement  du  Mackenzie,  d'où  il  l'avait  aperçue.  Or 
voilà  deux  jours  que  nous  courions  au  pas  gymnasticfue 
pour  l'atteindre.  Les  grands  hommes  se  trompent  donc 
aussi. 

Ce  bloc   schisteux   s'élance  du    fond   d'une    vallée 


(1)  Rivière  entre  les  montagnes. 

(2)  Comparez  le  noni  de  (;ct  animal,  tœvl,  avec  ave,  mouton, 
en  sanscrit,  acei  en  lithuanien^  ocis  en  latin,  tœvé,  chèvre,  en 
maggyarc,  décd  en  turc,  reaé  en  mordvine,  deie  en  abyssin,  o'is 
en  grec,  et  tscaï  en  dana-atnan  (Alaska).  -    - 
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creuse,  à  plus  de  six  mille  pieds  verticalement,  tout 
d'un  jet,  comme  un  rempart  titanesque.  C'est  affreux. 
Sa  couleur  plombée  n'est  embellie  par  aucun  vestige 
de  véi^étation.  Un  ijlacior  (Considérable  f[ui  occupe  le 
fond  de  la  vallée,  au  pied  du  ijéant,  nous  caclie  toute 
la  })artie  droite  de  la  rivière  susdite  qui  paraît  en 
sortir. 

Eh  bien  !  ce  site  me  parut  riant  en  dépit  de  la  glace 
et  de  l'horrible  muraille  crénelée  du  lUout  Griiïord  qui 
nous  mena(;ait.  La  chaleur  y  était  concentrée  comme 
dans  un  four.  Elle  avait  dévelop|)é  le  gazon  des  pe- 
louses autour  d'un  joli  étang  j..cu,  formé  par  l'agglo- 
mération subite  des  eaux  de  neige.  Nous  y  i)r;mes  un 
repos  devenu  nécessaire,  à  l'abri  de  l'âpre  morsure  du 
vent  d'est,  et  après  avoir  tiré  ({aclques  courlieux 
esquimaux,  numeniua  hovpaUa,  et  des  milans  blancs, 
milvus  7iivnlis.  Les  bruants,  ces  passerinécs  cpii,  à  cette 
époque  de  l'année,  remplissent  steppes  et  bois  de  cris 
aigres  et  de  chants,  les  bruants  ne  l'ré(pienteht  pas  ces 
hautes  régions  du  silence. 

Nous  nous  levâmes  du  sol  nu  qui  nous  avait  servi  de 
couche,  à  neuf  heures  du  soir,  le  corps  moulu,  cour- 
batu, toutes  les  jointures  brisées  par  l'humidité  de  la 
terre  et  la  marche  dans  l'eau.  Une  lièvre  douce,  causée 
par  le  froid  prolongé  et  les  bains  forcés,  m'avait  em- 
pêcl'  ^î  de  reposer  à  mon  aise.  J'éprouvais  un  frisson 
et  un  trendilement  qui  m'avertissaient  de  me  hâter  à 
faire  du  mouvement,  si  je  ne  voulais  prendre  mal. 

Nous  repartîmes  clopin-clopant  pour  nous  replonger 
dix  minutes  après,  hélas  !  dans  le  cinquième  torrent 
aux  sinueux  méandres.  Nous  dûmes  le  traverser  quatre 
fois  pour  uivre  fidèlement  l'ornière  boueuse,  tracée 
dans  la  mr  tsse  et  les  tètes- de-femme,  que  nous  appe- 
lions le  chemin  ;bienheureuxde  posséder  ce  fil  d'Ariane, 
au  milieu  du  dédale  de  montagnes  (|ui  se  dressaient 
autour  de  nous. 
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Quel  effet  choquant  d'optique!  Plus  nous  montons 
et  plus  l'horizon  s'élève  autour  de  nous  ;  de  sorte  que 
l'on  semble  être  placé  sur  le  cône  trachitique  d'un 
volcan  dont  le  cratère  nous  dominerait  tout  autour. 
C'est  le  même  effet  que  produit  la  mer  du  haut  des 
hunes  d'un  navire. 

Cette  seconde  vallée  traversée,  nous  gravissions  ia 
chaîne  TataU-tç>ein,  lorsque  des  hurlements  prolongés 
retentirent.  Nous  retournant,  nous  apercevons  deux 
énormes  loups  blancs  qui  accourent  sur  nos  brisées, 
en  nous  priant  de  vouloir  bien  les  attendre.  Au  pre- 
mier coup  de  feu,  ils  tournèrent  les  talons  et  n'eurent 
pas  assez  de  leurs  jambes  pour  s'enfuir,  liien  de 
couard  comme  le  loup.  Nous  continuons  notre  route 
sans  plus  nous  occuper  d'eux.  Mais,  une  heure  après, 
^n  suivant  le  cours  du  torrent,  un  affluent  du  Paci- 
fique, cette  fois,  nous  tombons  sur  d'énormes  em- 
preintes qui  ressemblent  t(  celles  d'un  géant  chaussé 
de  mocassins.  Qu'est-ce  que  cela  peut  être  ? 

Les  guides  s'arrêtent  et  font  entendre  un  souffle- 
ment  guttural  d'étonnement  et  d'effroi  : 
»  «  —  Schiio  /des  ours  gris,  des  ours  gris  !  »  répètent-ils 
à  voix  très  basse.  Et  je  vois  leur  teint,  mordoré  par  le 
h  aie  et  la  réfraction  des  neiges,  prendre  une  teinte 
terreuse,  verdâtre.  Ils  pâlissaient. 

Nombreuses  sont  les  pistes  autour  de  nous,  sur  le 
sable.  Plusieurs  ours  gris  sont  venus  en  ce  lieu  pour 
se  désaltérer  ou  pour  suri)reiidre  les  arghalis  et  les 
bighorns  au  passage.  Que  ferions-nous  si  nous  ren- 
contrions cette  bête  horrifi({ue,  l'itrsus  liorribilis,  avec 
une  seule  canardière  à  silex  pour  toute  arme? 

Vœlun  plonge  la  main  dans  son  sac  à  plomb.  Rien 
que  de  la  grenaille  ;  plus  une  seule  balle.  Bon  pour 
une  oie,  pour  un  lièvre.  Si  maître  Bruin  nous  sur- 
prend, il  fera  un  bon  souper  ikkèla.  '  '      - 

Sur  le  flanc  de   Tatall-t^ém,  je  m'élance  en  avant 
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de  mes  h<mmes  afin  d'avoir  le  temps  de  dessiner  la 
vallée  suivante.  A  droite,  tout  contre  moi,  des  ravins 
profonds  et  désolés,  des  roches  noires,  lugubres.  Se-, 
rait-ce  un  ancien  cratère  ?  On  le  dirait  à  leur  forme,  * 
à  leur  couleur.  Que  de  déchirements  ont  eu  lieu  dans 
ces  schistes  couleur  de  plomb.  Des  failles  immenses 
de  montagnes,  des  crevasses  gigantesques,  toute  une 
double  rangée  entrou verte  comme  une  grenade,  des 
escarpements  vertigineux.  Dans  les  creux,  entre  les 
dents  des  cimes,  des  glaciers  suintent  de  petits  rivu- 
lets.  Sous  nos  pieds,  rien  que  des  mousses  rouges^ 
brunes,  jaunes,  toutes  gonflées  d'eau  comme  de  mons- 
trueuses éponges.  Nous  y  enfonçons  jusqu'aux  genoux. 

Sur  ces  crêtes,  il  y  a  deux  ans,  pendant  l'automne, 
deux  coinmis  écossais  demeurèrent  égarés  et  errants 
toute  une  journée.  Ils  manquèrent  y  périr  de  soif  et  de 
faim.  En  hiver,  le  sentier  ne  passe  pas  sur  les  cols,  il 
contourne  les  montagnes  par  le  canon  de  la  Tchi- 
tsendja-niUen.  C'est  le  chemin  dit  des  chutes. 

Sur  le  versant  oriental  de  Tatall-tpêïn,  nous  avons  un 
glacier  à  descendre.  Nous  enfourchons  nos  grands 
bâtons,  comme  sorcières  leurs  balais,  et  nous  lais- 
sons dévaler  jus([u'au  bas.  Autour  de  nous  la  dé- 
coration a  changé.  La  mise  en  scène  se  compose  tou- 
jours de  luontagnes  ;  mais  leur  disposition  est  longi- 
tudinale au  lieu  d'être  transversale.  Elle  nous  découvre 
les  montagnes  bleuâtres  qui  bordent  la  rivière  Porc- 
Épic,  cette  branche  orientale  du  fleuve  Youkon,  et, 
sur  un  plan  moins  éloigné,  une  chaîne  plus  basse 
à  laquelle  on  me  dit  que  le  fort  Lapierre  est  adossé. 
Tout  cela  se  perd  dans  le  brouillard  transparent  du 
matin. 

Au  tiers  de  la  distance,  sur  la  gauche,  s'élève  la 
montagne  des  Loges,  Vœ  ché'in  nivia,  avec  son  pré- 
cipice schisteux  de  douze  cents  pieds  de  haut,  et  sa 
teinte  d'ardoise. 
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Puis,  des  deux  côtés,  dans  un  affreux  pêle-mêle  qui 
atteste  l'origine  volcanique  de  cette  vallée  formée 
par  effondrement,  s'encaquent  les  croupes  osseuses, 
se  dressent  les  dents  menaçantes,  se  contournent  les 
gibbosités  difformes^  pointent  les  pics,  les  pitons, 
s'allongent  les  croupes  madornes,  surgissent  les  i)yra- 
mides  et  les  tentes,  s'arrondissent  les  chapeaux  chi- 
nois, montagnes  aux  formes  fantastiques  et  déraison- 
nables. •  '         ' 

Tout  cela  est  schisteux  et  d'une  couleur  plombée 
peu  égayante.  La  sinueuse  Tchi-ven-tschig ,  l'Eau  qui 
circule  autour  des  montagnes,  serpente  dans  cette 
vallée  étroite  et  lugubre,  avec  sa  bordure  de  saules 
marceaux  parsemée  de  ({uelques  sapins. 

Rien  de  cela  n'a  encore  reverdi,  le  20  juin.  L'hiver, 
qui  y  commence  en  eptembre,  y  a  encore  laissé  les 
traces  de  ses  doigts  glacés.  Un  mois  et  demi  d'été, 
voilà  tout  ce  qu'on  peut  se  promettre  à  cette  haute 
altitudo-latitude.  Comme  compensation,  la  neige  en 
fondant,  a  découvert  de  belles  pelouses  de  raisins 
d'ours  que  rougissent  leurs  grosses  baies  charnues 
et  acides,  disposées  trois  par  trois.  Au  sortir  des 
neiges,  ces  petits  fruits  sont  délicieux.  Nous  nous 
jetons  à  terre,  et  pacageons  jusqu'à  satiété  comme 
des  ours  gourmands. 

Dans  la  matinée  du  20,  nous  traversons  à  gué  trois 
torrents  qui  sortent  d'autant  de  gorges  affreuses  dont 
les  noires  murailles  sont  si  rapprochées  qu'une  chèvre 
aurait  peine  à  y  passer.  Le  courant  y  détale  si  vio- 
lemment qu'il  emporte  Vitœdh  avec  sa  charge.  Le 
jeune  homme  ne  dut  son  salut  qu'en  se  cramponnant 
aux  jambes  de  l'un  d'entre  nous  qui  formions  la 
chaîne. 

Pendant  cette  journée,  nous  franchissons  la  Grosse- 
Pointe,  montagne  f[ui  forme  un  cap  précipiteux  dans 
la  vallée.  Je  souffris  beaucoup  de  la  marche.  Mes  mo- 
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cassins,  sans  cesse  imbibés  d'eau,  étaient  en  charpie, 
mes  pieds  enflés  et  ensanglantés,  mes  jambes  si  roides, 
si  douloureuses  rpie  je  n'osais  me  reposer  de  crainte 
de  ne  pouvoir  plus  me  mouvoir  ensuite.  Mes  articula- 
tions semblaient  être  rouillées  comme  de  vieilles  char- 
nières. La  gymnasti({ue  éreintante  que  me  faisaient 
faire  les  tête-dc-fennne  n'entrait  pas  pour  peu  de 
chose  dans  cet  avachissement  de  tout  mon  être. 

Nous  quittâmes  la  vallée  de  la  Tchi-ven-tscJiig  pour 
escalader  le  prolongement  de  la  croupe  du  mont  Tcei'i- 
to-po,  qui  forme  un  plateau  étendu,  allant  toujours  en 
se  rétrécissant  à  mesure  qu'il  s'incline  vers  l'ouest. 
De  ces  hauteurs,  j'obtins  une  très  belle  vue  rétro- 
spective sur  la  vallée  que  nous  venions  de  parcourir 
depuis  Tatall-t^éïn.  Toutes  les  montagnes  qui  s'avan- 
cent en  éperon  sur  cette  vallée  sont  tabulaires.  Leur 
sommet  forme  un  entablement  et  môme  une  cor- 
niche en  saillie,  qui  les  rend  inaccessibles  de  ce 
côté. 

Mais  au-dessus  de  ces  montagnes  secondaires,  étage 
ou  plateau  entr' ouvert  par  les  cataclysmes  ignés,  se 
profilent  en  manière  de  portants  de  théâtre,  les  pics 
schisteux  aux  formes  triangulaires,  les  arêtes  rapides 
et  un  dôme  ([ui  ferme  l'extrémité  de  la  vallée. 

Je  dois  néanmoins  constater,  une  fois  pour  toutes, 
({ue  l'aspect  des  Montagnes-Rocheuses  est  loin  de  pré- 
senter le  spectacle  grandiose  des  Alpes.  Celles-ci 
forment  un  massif  continu  qui  se  i)rolong3  par  ran- 
gées longitudinales,  coupées  de  vallées.  Les  Mon- 
tagnes-Rocheuses, au  contraire,  sont  composées  de 
s>.gments  montagneux  parallèlement  et  obliquement 
disposés  du  nord-est  au  sud-ouest.  Et  toutefois, 
toutes  les  vallées  qu'ils  laissent  entre  eux  ne  sont 
l)as  des  passes  accessibles,  pa  'ce  qu'elles  éprouvent 
bien  souvent  des  défauts  de  niveau  (pu  en  ferment 
l'issue. 
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Les  pics  des  Alpes  ont  la  forme  d'aiguilles  élancées. 
Ceux  des  Montagnes-Rocheuses  ressemblent  à  des 
vagues  entrechoquées,  à  des  pyramides,  à  des  tentes 
à  quatre  pans,  à  des  coupoles  ;  toutes  formes  géomé- 
triques et  régulières.  Parmi  elles,  j'ai  remarqué  plu- 
sieurs cratères  de  volcans  qui  paraissent  éteints  uc 
puis  des  siècles. 

Quant  à  la  forme  générale  de  cette  chaîne,  irès 
facile  à  étudier  et  à  saisir,  c'est  celle  d'immenses  en- 
rues  avec  failles  et  encaquements  de  certaines  de  leurs 
parties,  par  le  fait  du  soulèvement  de  la  croûte  ter- 
restre. Entre  elles  sont  des  pics  centraux  formés  par 
surrection,  avec  redressement  de  la  couche  traversée 
de  chaque  côté  des  parois. 

Cette  forme  est  exactement  la  même  sur  les  deux 
rives  du  Mackenzie,  dans  les  chaînes  parallèles  à  la 
chaîne- mère. 

A  dix  heures  du  soir,  je  fus  pris  subitement  d'un 
accès  de  fièvre.  L'extrême  fatigue,  la  faim,  la  soif,  les 
douleurs  que  me  causait  la  marche  dans  l'eau  glacée,  et 
le  port  continuel  de  vêtements  mouillés ,  m'avaient 
occasionné  ce  malaise.  A  bout  de  forces  et  en  dépit 
des  guides  ([ui  ne  voulaient  point  se  reposer  avant 
d'être  arrivés  au  fort  Lapierre,  je  me  laissai  tomber 
sur  le  bord  mousseux  du  sentier,  en  leur  déclarant 
que  je  ne  i)ouvais  aller  plus  loin  sans  prendre  du 
repos. 

Le  repos,  nous  le  prîmes  sur  ce  sol  bou.rbeux, 
encore  tout  humide  de  la  fonte  des  neiges,  arrosé  su- 
bitement par  un  orage  qui  ne  nous  laissa  pas  un  fil 
de  sec  ;  mais  il  me  fut  impossible  de  dormir,  grelottant 
dans  mes  habits  dégoûtants  d'eau  et  souillés  de  boue. 
Je  n'aurais  jamais  imaginé  que  l'on  pût  autant  souf- 
frir en  voyage  et,  cependant,  je  m'apercevais  bien  que 
je  ne  devais  cette  souffrance  qu'à  ma  douilletterie  de 
civilisé  moderne,  puisque  mes  quatre  sauvages  ron- 
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fièrent  comme  des  chanoines  à  matines ,  dans  les 
mêmes  conditions  qui  me  paraissaient  si  misérables. 

A  deux  heures  du  matin,  nous  étions  de  nouveau 
sur  pied,  à  mon  grand  soulagement.  Je  préférais 
souffrir  en  marchant  que  dans  l'immobilité.  Le  mou- 
vement est  toujours  une  diversion  à  la  douleur.  Il  me 
procurait  au  moins  de  la  chaleur. 

Notre  plateau  s'était  changé  en  une  crête  schisteuse 
fort  étroite.  Ses  déclivités  friables  étaient  effrayantes 
à  l'œil.  Comment  fait-on  pour  marcher  sur  la  verge 
d'un  précipice,  alors  que  l'on  n'oserait  passer  sur  la 
corniche  ou  dans  la  gouttière  d'une  maison  peu 
élevée? 

Le  sentier  suit  cette  arête  que  l'on  a  intitulée  le 
Gros-Nez.  Il  descend  avec  elle,  précipice  à  droite,  pré- 
cipice à  gauche.  Heureusement  il  s'y  trouve  quelques 
arbres,  des  saules,  des  aunes,  des  trembles,  qui 
masquent  un  peu  l'abîme,  dont  la  profondeur  attire. 
Tout  à  coup  le  terrain  manque  devant  nous,  les  hori- 
zons se  déroulent,  et  nous  nous  trouvons  en  face  d'une 
vallée  peu  profonde,  plate,  semblable  à  un  ancien  fond 
de  lac,  dont  l'extrémité  est  occupée  par  un  barrage  de 
basses  montagnes.      .  •  "     ' 

La  Tchi-ven-tschig  va  et  revient  sur  elle-même  en 
mille  sinuosités,  dans  ce  bassin  immense,  entouré  de 
montagnes.  Elle  lave  les  schistes,  dont  elle  a  jadis 
formé  les  déclivités  en  ll;s  rongeant  et  les  entraînant. 
Elle  décrit  un  vaste  circuit  au  pied  des  montagnes, 
tandis  que  le  milieu  du  cirque  est  occupé  par  une  my- 
riade d'étangs  argentésetminuscules,  derniers  vestiges 
du  lac  qui  jadis  l'emplit  tout  entier. 

Le  pied  du  Gros-Nez  atteint,  nous  traversâmes  la 
Tchi-ven-tschig,  attachés  les  uns  ;iux  autres  par  la 
ceinture.  Ce  fut  le  courant  le  plus  rapide  que  nous 
eûmes  à  traverser,  et  nous  le  franchîmes  quatre  fois. 
L'eau  nous  montait  jusqu'aux  aisselles  et  nous  entrai-^ 
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nait  malgré  nos  efforts  pour  avancer.  Nous  marchions 
sur  une  seule  \igne  parallèle  au  courant.  Le  plus  fort 
de  nous,  Késitchia,  placé  en  amont,  soutenait  toute 
l'impétuosité  du  choc  des  eaux  dont  il  garantissait  les 
autres.  Le  dernier  avait  toutes  les  peines  du  monde 
pour  ne  pas  partir  à  vau  l'eau,  pour  ne  pas  céder  sous 
la  poussée  de  ses  camarades.  Si  ce  malheureux  Vœlun, 
eût  perdu  pied  sur  les  galets  ronds  et  glissants  du 
fond,  nous  eussions  fait  les  capucins  de  cartes  et 
aurions  tous  été  entraînés. 

En  ce  lieu,  la  Tchi-ven-tschig  mesure  de  180  à 
200  mètres  de  large. 

Sortis  de  l'eau  après  plus  d'une  heure  de  bain  pro- 
longé et  plusieurs  tentatives  vaines,  nous  ressemblions 
à  des  dieux  marins,  nos  habits  et  notre  chaussure  en- 
duits d'une  espèce  de  vernis  vert-mitis  que  ces  eaux 
tiennent  en  dissolution ,  grelottants ,  claquant  des 
dents  à  nous  rompre  les  mâchoires,  et  ma  lièvre,  ma 
foi  !  guérie,  je  crois  bien,  par  le  procédé  hydrothéra- 
pique. 

En  cet  état,  nous  reçûmes  une  ondée  céleste  qui 
acheva,  pour  la  seconde  fois,  de  nous  saucer  entière- 
ment. Ce  fut  un  bonheur  que  cet  orage  n'eût  pas  éclaté 
avant  la  traversée  ;  car  ces  torrents  enflent  en  quel- 
ques minutes  et  deviennent  impraticables. 
;  V  Devant  le  petit  fort  Lapierre's-House,  la  Tchi-ven- 
tschig,  accrue  de  la  rivière  aux  Rats  musqués  qui 
vient  du  nord,  a  acquis  assez  de  profondeur  et  de  vo^ 
lume  pour  n'être  plus  guéable.  Elle  prend  alors  le 
nom- de  Bell' s  river  ou  rivière  de  M.  Bell,  le  premier 
pionnier  de  ces  montagnes. 

'  Soi!  courant  est  si  impétueux  qu'à  peine  est-elle  navi- 
gable en  pirogue  d'écorce.  Dans  son  cours,  elle  dé- 
bouque  de  l'est,  se  dirige  vers  le  nord  pour  recevoir 
la  rivière  aux  Rats,  et  fait  le  tour  de  la  plaine 
qu'elle  a  étanchée  partiellement.  Les  montagnes  dont 
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elle  lave  le  pied  sont  l)rus([uement  interrompues  ù 
six  lieues  en  aval  du  fort  Lapierre.  C'est  par  cette  issue 
que  s'enfile  la  Bell  pour  se  diriixer  vers  l'ouest.  Elle 
l'orme  autour  de  cette  longue  montagne  un  double 
fossé  de  circonvallation  au  pied  d'un  rempart.  De  là 
son  nom  de  Trhi-vcn-tsrhig . 

Bien  souvent,  pour  éviter  du  chemin,  sauvages  et 
Blancs  traversent  la  montagne  qui  domine  le  fort  La- 
pierre et  vont  s'embarquer  sur  la  Bell,  au  pied  du  ver- 
sant occidental.  Mais  cela  ne  se  peut  qu'avec  des  pi- 
rogues. On  laisse  aussi  quelquefois  les  bar(|ues  du  fort 
Youkon  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  plutôt  que  de 
remonter  avec  elles  le  courant  qui  est  vertigineux,  et 
on  va  les  y  reprendre,  le  nrintemps  suivant. 

Nous  traversâmes  la  Bell  en  canot,  devant  le  fort 
Lapierre,  et  arrivâmes  dans  ce  petit  poste  commercial 
à  huit  heures  du  matin,  le  21  juin,  tout  juste  à  temps 
])our  déjeuner  avec  M.  Dan  Wilson,  un  bon  et  jovial 
Ecossais,  préposé  à  ce  fortin  desservi  par  trente 
Indiens. 

Je  venais  de  parcourir  90  milles  géographicpies 
à  vol  d'oiseau ,  depuis  le  fort  Mac-Pherson ,  soit 
166  kilomètres  680  mètres  ou  près  de  42  lieues  fran- 
(;aises  (i). 

Les  abords  de  Lapierre's-House  ne  diffèrent  en  rien 
de  la  plaine  que  nous  venions  de  traverser  depuis  le 
Gros-Nez  ;  lichens  épais,  mousses,  t'"tes-de-femme  et 
bourbier  à  gogo.  On  y  enfonce  jusqu'aux  genoux.  Pas 
un  pouce  de  terre  cultivable  autour  de  ce  misérable 
petit  poste  de  trois  bara([ues  en  troncs  d'arbres  cou- 
vertes d'écorce  de  sapin.  Nous  sommes  en  pleine  ré 


(1)  Lemille  géographique  vaut  1,852  mètres;  c'ost-A-dire  243  mè- 
tres de  plus  que  le  mille  anglaisr,  lequel  est  de  1,6U9  mètres.  La 
lieue  s:6o<rrai)lu<|ue  est  de  5,556  mètres,  soit  1,556  mètres  de  plus 
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gion  des  mousses,  impossible  d'y  rien  récolter.  La 
population  correspond  à  la  beauté  de  l'endroit  :  trente 
sauvages  dindjié,  de  la  tribu  des  Van-ta-Kutt~ 
chin  ou  Gens  des  lacs.  Je  vais  en  parler  bientôt  (1). 


(1)  Dans  van,  lac,  Yn  final  "est  sonore  comme  clans  vanne, 
porte  d'écluse.  Comparez  avec;  le  tii'^c  van,  le  norwégien  vancf, 
ringalik  cœn,letchuktoMs  «?a^an,  le  maori  tcaï,]c  lenka  wach 
le  caraïbe  uUua  icaês,  tous  mots  siguifiaut  l^c. 
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Au  fort  Lapierre.  —  Résistance  des  Tdha-Kuttchin.  —  Mé- 
phistophélès  et  ses  embûches.  —  Ea  barque  sur  le  Haut- 
Voukon.  —  La  Tsé-ondjif)  ou  l'ivière  Castor.  —  Le  complot 
se  démasque.  —  Les  hiôuts  Td/ia-tcha.  —  Un  charitable 
avis.  —  Vengeances  secrètes.  —  Les  Rhàne-Kuttchin  et 
leurs  radeaux.  —  Nouvelles  avanies.  —  Le  caûon  des  Rem- 
parts et  ses  beautés.  —  Dernière  alerte. —  Où  les  mensonges 
se  dévoilent,  —  Arrivée  à  Plenty-room. 


M.  Dan  Wilson  ne  s'attendait  pas  à  ma  visite  et 
n'était  pas  même  dans  la  possibilité  de  me  recevoir.  La 
rivière  avait  emporté  sa  maison  en  ne  lui  laissant  (pie 
sa  cuisine  qu'il  partageait  avec  ses  deux  uniques  servi- 
teurs, écossais  comme  lui. 

Le  droit  de  visite,  écrit  de  la  main  de  M.  W.  L.  Har- 
disty,  chef  du  district,  qui  me  recommandait  à  l'hospi- 
talité et  aux  égards  des  employés  des  forts  Lapierre  et 
Youkon,  mentionnait  cette  clause  expresse  :  «  pourvu 
([u'ils  soient  en  état  de  vous  recevoir.  » 

M.  Wilson  ne  l'étant  pas,  je  lis  dresser  une  tente  sur 
les  bords  de  la  rivière  et  fy  attendis  en  paix  l'arrivée 
(le  la  barque  de  Youkon.  L'aimable  gentleman  ne  me 
reçut  pas  moins  avec  toutes  sortes  d'égards,  m'assu- 
rant  de  son  con(,'ours  sitôt  ([ue  M.  Saint-Pol  serait 
arrivé  de  Youkon  et  lui  aurait  assuré  qu'il  pouvait  me 
recevoir. 
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Vax  attendant,  les  ([ui'lcjues  Indiens  (|ui  desservent 
Lapieri'u's  Iloiise  vinrent  nie  visiter  pour  me  donner 
la  main.  Ils  m'exprimèrent  la  j^ratitude  que  leur  cau- 
sait ma  démarche;  mais,  en  môme  temps,  le  déplaisir 
([u'ils  é|)rouvaient,  disaient-ils,  de  ne  pouvoir  recourir 
à  mon  ministère,  à  moins  ([ue  je  ne  consentisse  à  m'éta- 
blir  et  à  demeurer  au  milieu  d'eux. 

Fait  singulier,  ces  Dindjié  avouaient,  connue  ceux 
de  la  rivière  Plumée,  qu'ils  considèrent  les  prêtres  ca- 
tholiques comme  bien  suj)éricurs  aux  cicrgymen  pro- 
testants ;  qu'ils  ne  prient  avec  ceux-ci  que  parce  qu'on 
les  y  a  contraints  et  que  nous  ne  demeurons  point 
])armi  eux.  Quels  que  ])uissent  être  les  autres  Peaux- 
llcniges,  on  a  dt'-jà  dû  se  convaincre  que  les  Danites 
sont  sérieux  sur  le  (.•haj)itre  de  la  religion. 

Ces  Dindjié  et  leur  chef,  le  Capuchon  en  peau-de- 
lièvr(\  Khè-d}iou)-tsâ,  mirent  tout  en  œuvre  pour  me 
l'aire  tenir  un  langage  (pii  concordât  avec  celui  du  mi- 
nistre anglican  et  pût  calmer  le  cri  de  leur  conscience 
alarmée  et  malheureusement  trop  clairvoyante. 

Lorsqu'ils  virent  que  je  ne  voulais  ni  ne  pouvais 
passer  de  C(;i  promis  avec  le  schisme,  bien  que  toujours 
prêt  à  trvit^"^  les  protestants  en  frères,  ils  me  signifiè- 
rent assez  r.èchement  que  je  n'avais  rien  a  espérer  d'eux, 
que  je  perdrais  mon  temps  à  pousser  jusqu'au  fort 
Youkon,  et  que  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire  était 
de  reprendre  le  chemin  du  fort  Bonne-Espérance. 

Je  reconnus  dans  ce  langage  des  instructions  parties 
de  plus  haut,  une  tactique  qui  m'était  connue  et  qui 
décelait  le  fanatisme  de  certains  protestants. 

«  —  Je  n'ai  jamais  couru  après  les  sauvages,  leur 
dis-je,  de  l'air  le  plus  indifférent  du  monde  ;  je  me  con- 
tente de  les  convo{[uer  au  son  de  la  cloche.  Vient  qui 
veut.  Celui  qui  ne  goûte  pas  ma  doctrine  n'a  qu'à  rester 
chez  lui.  Dieu  n'a  besoin  de   personne,  ni  moi  non 
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plus.  C'ost  vous  qui  avez  besoin  do  Dieu  et  des  prêtres, 
ses  serviteurs. 

«  Mais  ici,  chez  des  honnnes  ([ui  ont  déjà  repoussé 
le  prêtre  ou  même  renié  leur  premier  l)aptême,  pour 
accepter  celui  du  ministre,  vous  me  rendrez  ce  témoi- 
ii'nagc!  ([ue  je  ne  vous  ai  pas  môme  con\()(pu''s;  car  je 
ne  viens  pas  \Hn\v  vou>.  Si  donc  mes  paroles  vous  dé- 
plaisent, pour({uoi  venez-vous  les  entendre  ?  Quant  à 
les  chanijer  pour  vous  complaire,  je  ne  le  puis;  parce 
(ju'elle.,  ne  sont  pas  nîiennes,  mais  celles  du  Dieu  que 
je  sers  et  qui,  lui-même,  ne  saurait  changer.  » 

Khc-dhow-tsé  et  ses  ([uatrc  chats  de  sujets  se  reti- 
rèrent quinauds. 

Cette  pincée  de  Dindjié  est  connue  des  autres  peu- 
plades de  même  langue,  sous  les  épithètes  de  Tdha- 
Kuttchui,  gens  des  montagnes;  de  Nattsu-Kuttchin, 
gens  les  plus  éloignés,  ce  (pii  ne  peut  s'entendre  (ju'en 
pla(;ant  le  point  de  départ  des  Dindjié  à  la  mer  de  Be- 
ring; de  Klô-ven-Kuttrlihi  (1)  ou  gens  du  bord  des  pla- 
teaux herbeux  ;  enfin  de  Dakhddh  ou  Louches.  Quatre 
noms  pour  une  fraction  de  trente  âmes!  Avis  à  mes- 
sieurs les  ethnologues.  C'est  cependant  ce  petit  peuple 
([ui  a  eu  le  mérite  de  donner  son  nom  canadien  de  Lou- 
cheux  à  toute  la  nation  Dindjié. 

Ces  Indiens  sont  les  Deguthee-Dennee  de  sir  John 
Franklin,  une  appellation  aussi  ine.cacte  que  ridicule, 
Deriiitliee  ne  signiliant  absolument  rien,  et  i(en)ué  signi- 
liant  original,  élan. 

Le  type  dakkadh  est  le  même  que  celui  des  Dindjié 
(le  la  Peel,  du  Mackenzie  et  de  l'Anderson  ;  car  ils  ap- 
partiennent tous  au  même  stock.  Comme  caractères 
généraux,    ils    ont    l'occiput    aplati,    —  est-ce    arti- 
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(1)  Klô,  herbe;  comparez  avpo  /,loâ,  licrbe  en  grec;  klào,  on 
li'hippewayan;  kiôio,  en  iuj^alik;  tlaoïi,  en  dana  atnau;  tlô,  eu 
tléac  esclave;  kutlôpé,  en  dauc  sarcis;  otluq,  eu  turc. 
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ficiellement?  Je  l'ignore;  —  le  crâne  brachicéphalc, 
la  face  longue  et  prognathe,  le  menton  gros  et  en 
galoche,  la  bouche  large  et  charnue,  mais  bonne  et 
sérieuse,  le  nez  judéen  à  septum  perforé,  les  yeux 
grands,  noirs,  doux,  très  beaux  et  rapprochés  de  la 
racine  du  nez. 
^  Le  22  juin,  à  10  heures  du  matin,  la  barque  du  fort 
"  Youkon  arriva,  conduitcpar  le  Tchippeway  civilisé  Pe- 
ter Pelly,'  et  montée  par  un  équipage  dindjié.  apparte- 
nant à  la  tribu  des  Rhâne-Kuttchin  ou  Gens  du  fleuve  (1  ) . 
Leur  vieux  clief  les  accompagnait.  C'était  un  homme 
entre  deux  âges,  à  la  figure  niéblée,  au  type  tartare 
encore  nouveau  pour  moi.  Il  y  avait  dans  son  visage 
un  mélange  de  Tchippcvvay  et  d'P]squimau;  mais  rien 
([ui  ressemblât  à  ce  que  j'avais  vu  jus(|ue-là  parmi  les 
Danites.  Il  avait  de  la  barbe  et  de  la  moustache,  et 
portait  la  chevelure  flottante  sur  un  costume  en  peau 
d'élan,  brodé  avec  des  verroteries. 

Ses  traits  étranges,  asiati({ues,  étaient  empreints  de 
douceur  et  de  bonhomie.  Il  m'inspira  aussitôt  de  la 
confiance. 

Avec  la  barque,  arrivèrent  en  bédare  ou  barque  de 
peau,  les  Indiens  zjen-ta-kuttchin  ou  gens  des  Rats 
musqués.  Ils  chassent  sur  la  rivière  Bell  ou  aux 
Rats. 

Ils  sont  grands,  bien  proportionnés  et  d'une  ligun^ 
avenante.  Plusieurs  jeunes  gens  étaient  de  très  jolis 
garçons,  et  leurs  femmes  presque  aussi  blanches  que 
des  métisses  quarteronnes. 

Presque  tous  avaient  le  septum  perforé  et  pendant 
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(l)  Rhân  ou  rfuîne,  fleuve,  ('(»urs  d'eau  rajjide;  du  sanscrit, 
panh,  vite,  et  du  déiic  pan,  vite.  C'<>mj)aroz  avoe  çjàn-,  lon'cMit 
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disgracieusement  sur  la  bouche,  mais  vide  de  l'orne- 
ment en  os  de  cygne  qu'ils  y  portaient  jadis.  Leurs 
jarrets,  gavachés  et  ployants  sous  eux,  sont  une  dif- 
formité qu'ils  doivent  aux  petites  chaises  en  écorce  de 
bouleau  pleines  de  lichen  dans  lesquelles  ils  passent 
leur  enfance,  portés  dos  à  dos  par  leurs  mères,  jambe 
de-ci  jambe  de-là  et  toujours  pendantes. 

Je  compare  ces  Dindjié,  pour  l'étrangeté  du  re- 
gard et  le  martellement  du  langage,  aux  peuplades 
danites  qui  habitent  dans  les  Montagnes-Rocheuses, 
telles  que  Eta-ottinè,  Sécanais,  Nahannè,  Esba-tpa- 
ottinè  (1)  et  Etcha-ottinè  des  montagnes.  Leurs  mots 
sont  scindés  par  des  hiatus^  scandés  comme  des 
vers  latins  ;  la  phrase  est  paresseuse,  hésitante  ;  les 
sons  creux  et  sonores.  Enfm,  un  bégaiement  prononcé 
ajoute  un  degré  de  plus  à  cette  conformité  dans  le  type 
et  le  langage. 

La  barque  portait  M.  Saint-Pol,  un  Métis  écossais 
tchippeway,  de  la  Rivière-Rouge,  second  employé  du 
fort  Youkon,  celui  dont  m'avait  parlé  M.  Wilson. 
C'était  un  type  rare,  un  de  ceux  dont  la  vue  seule  ins- 
pire antipathie  et  méfiance  :  grand  corps  long  et  mai- 
gre, tout  os  et  cartilage,  sans  un  millimètre  de  graisse  ; 
visage  de  fouine,  taillé  en  lame  de  couteau,  et  se  ter- 
minant par  une  petite  barbiche  pointue,  d'un  blond 
blanchâtre.  Yeux  faux,  d'un  bleu  pâle,  bordés  de 
rouge  et  dépourvus  de  cils  ;  bouche  de  satyre , 
aux  commissures  relevées;  cheveux  rouges,  longs  et 
plats ,  rejetés  derrière  des  oreilles  en  feuilles  de 
choux  collées  au  crâne  ;  front  fuyant,  surmonté  d'une 
de  ces  toques  écossaises  aplaties,  (lue  les  Iroquois  ont 


(1)  Esba  et  espa,  épa,  antilope, —  l'animal  vélnoe;  — conipa- 
rcz  avec  asptt  et  aspn/,'a  i-iieva',  en  zond;  alpaha  en  chilien; 
Hoa,  chien  en  zend,  d'où  spaniel,  i-pauneul  ;  stà  et  asrd,  (.'hcval 
/le  coureur)  en  sanscrit. 
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comparées  à  des  bouses.  En  le  voyant,  je  me  dis  : 
Tiens,  c'est  Méphistophélès  ! 

Courbé  en  avant,  étique,  avançant  un  long  col  et 
guignant  de  ses  petits  yeux  myopes,  quand  il  parcou- 
rait le  rivage  de  ses  longues  flûtes  grêles ,  balançant 
sa  petite  tête  d'un  air  comique,  on  l'aurait  pris 
pour  un  héron  cherchant  des  grenouilles  au  bord  de 
l'eau. 

Elevéparmi  les  Métis  français  de  Manli  ■  ■'  ":•"  SâÀnt- 
Pol  parlait  bon  français.  Je  lui  présenuii  ia  lettre  de 
son  chef  qui  me  recommandait  à  ses  bons  oftices,  à 
Youkon,  pourvu  qu'il  fût  apte  à  m'y  recevoir.  En  bon 
Ecossais,  il  fut  d'une  politesse  toute  gauloise  : 

«  —  Comment  donc  apte  !  Comment  donc  !  me  dit-il 
avec  courtoisie.  Mais  sans  doute,  monsieur.  Nous 
sommes  prêts  à  vous  recevoir  et  avec  le  plus  grand 
plaisir.  Apte!  Est-il  farceur,  ce  bon  M.  Hardisty  !  Nous 
pense-t-il  logés  à  la  belle  étoile?  Je  vous  garantis  le 
passage  dans  ma  barque,  sir.  Nous  repartons  demain 
matin. 

«  —  Je  ne  voudrais  point  cependant  vous  gêner,  Wi 
dis-je  ;  pour  peu   que  vos  constructions  ne  soie  u    ."■ 
achevées,  que  je  puisse  être  pour  vous  une  0''<^?.  '■''■ 
gêne,  d'embarras,  dites-le  moi  et  je  m'abstiendrar  ^  ■ 
m'en  retournerai.  » 

Il  ne  comprit  pas  les  mots  gmer,  Cfâne. 

« — Vous  en  retourner!  jeûner  !  joiuie  !  Non,  non,.sïr 
vous  ne  jeûnerez  pas,  à  Youkon,  tJiere  is  plenUj  ment. 
Vous  n'y  serez  [)as  à  l'étroit,  iJi^'re  is  jdentij  room  too. 
Oh!  non,  non,  il  ne  faut  pas  vous  en  retourner.  Est-ce 
que  le  chef  du  district  s'imai»ine  qu*^  nous  fui'^éanti- 
sons?  Nous  avons  dvjix  nos  bâtisses  '  -  n  •;  prôi  ■,,  i<a- 
bitation  de  maître,  cuisine,  maison  pour  le  mi.i^siie, 
cases  pour  les  serviteurs,  hnngar,  magasin,  pou- 
drière, tout,  tout.  Vous    -eî-rea  ^.a.   Le  fort  regorgeait 
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que  des  têtes  sur  le  rivage.   Oh  !  venez,  venez  donc, 
vous  y  serez  reçu  avec  cordialité.  » 

Enchanté  de  cette  offre  amicale,  j'avertis  Edzaré  et 
Vitedh,  mes  serviteurs,  de  se  tenir  prêts  à  me  suivre,  et 
je  congédiai  Vœlun  et  Késitchia,  mes  deux  guides. 

Qui  fut  bien  stupéfait,  ce  fut  moi  lorsque,  une  ou 
deux  heures  après  cette  entrevue,  j'entendis,  du  fond 
de  ma  tente,  la  même  voix  s'écrier  en  français,  en 
s'adressant  à  Pelly,  non  loin  de  moi  : 

«  —  Que  se  propose  donc  ce  petit  homme,  en  descendant 
à  Youkon?  N'y  viendrait-il  pas  pour  espionner  ce 
qui  se  passe  chez  nous  afin  d'en  instruire  son  évêque? 
Ah!  si  j'en  étais  sur... 

«  Il  devrait  comprendre  (|u'on  ne  se  soucie  pas  de 
lui,  à  Youkon.  Ces  gens  d'Eglise  ne  sont  bons  qu'à  don- 
ner du  trouble  partout  où  ils  passe  it.  Qu'il  s'en  re- 
tourne donc  s'il  ne  veut  pas  que  je  le  dépose  sur  le 
rivage  avec  ses  deux  fils  de  chien  de  sauvages,  pour 
qu'ils  y  crèvent  de  faim.  C'est  bien  moi  qui  vais  croire 
à  son  zèle  !  Ce  Yankee  n'a  d'autre  but  que  d'aller 
visiter  ses  amis  les  Yankees.  F]h  bien,  qu'il  essaye...  » 

Je  n'aime  la  lâcheté  ni  chez  moi  ni  chez  autrui.  Je 
me  dis  :  «  Mon  gars,  si  tu  crois  réussir  à  m'intimider 
en  t'y  prenant  de  cette  façon  paysanne,  tu  te  trompes 
du  tout  au  tout.  Tu  ne  veux  pas  me  parler  franchenuMit 
et  en  face,  eh  bien!  tu  m'auras  à  ta  croûte  pendant  le 
voyage  et  à  ton  fiu't.  Quant  à  tes  menaces,  je  n'y  crois 
pas.  Tu  n'furais  ni  a^sez  do  méchanceté,  ni  assez  de 
courage  pour  les  exécuter.   » 

Le  soir  à  souper  je  renouvelai  mes  excuses  : 

«  —  Pour  peu  (pie  cela  vous  dérange  ou  vous  con- 
trarie, monsieur  Saint-Pol,  un  mot,  un  seul  mot,  je 
vous  prie,  et  je  repars.  » 

Même  manège  ([ue  ci-devant.  C'était  un  honneur, 
une  joie,  un  bonheur,  une  délectation,  etc.,  que  de  me 
posséder.  Comment  donc!  comment  donc! 
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Le  repas  fut  gai  et  expansif,  bien  que  l'on  n'y  bût 
que  du  thé,  ce  qui  est  à  dire  de  l'eau  chaut'e.  Le  visage 
de  mon  homme  n'exprimait  aucun  dépit,  aucune  honte, 
nulle  colère.  Cependant,  dix  minutes  après  souper,  il 
venait  renouveler  la  même  scène  de  lâcheté  contre  ma 

\te,  en  Guignol  ou  en  Tartuffe   ]e  ne  sais.  ^-ti' 

.<  —  Ah?  il  veut  gagner,  ce  petit  homme- là!  Il  n'a 
pas  peur.  Eh  bien!  il  gagnera  ce  qu'il  n'est  pas  venu 
chercher.  S'il  s'obstine,  on  lui  fera  comprendre  qu'on 
ne  veut  pas  de  lui,  etc.,  etc. 

«  —  Jetez-moi  ça  à  l'eau,  répondait  une  voix  gros- 
sière, que  je  reconnus  pour  être  celle  de  Pelly,  le 
Tchippeway.  Qui  donc  le  saura,  après  que  vous  l'aurez 
néyé? 

«  —  Ah  !  si  ce  n'était  la  crainte  du  gouverneur  et  de 
son  évoque,  sans  doute  ce  ne  serait  pas  malin.  Un 
prêtre  de  plus  ou  de  moins,  belle  affaire  !  Un  satané 
papiste,  un  boute-en-train  qui  a  toujours  le  pied  en 
l'air,  que  l'on  rencontre  partout  et  qui  ne  ménage 
personne!  '  -  •'       ;,   r  ^       ; 

«  Mais  nous  n'y  gagnerions  rien  avec  un  gouverneur 
qui  est  tout  dévoué  aux  missionnaires  catholiques,  tout 
protestant  qu'il  est. 

«L  —  Le  gouverneur!  Il  est  bien  loin  d'ici.  Il  ne  saura 
jamais  ce  qui  s'est  passé.  ^     .   ,   - 

«  —  Non,  le  jeter  à  l'eau,  je  ne  le  ferai  pas.  Mais 
nous  le  déposerons  délicatement  sur  le  rivage  ;  puis 
il  se  débrouillera.  Ah!  il  veut  gagner,  eh  bien!  il  va 
voir...  » 

Craignant  que  je  n'eusse  pas  compris  son  français, 
Saint-Pol  me  députa  Késitchia  avec  des  Loucheux  du 
fort  Lapierre,  afin  de  me  dissuader  de  partir.  Les  pour- 
parlers furent  longs  et  impatients;  mais  je  tins  bon 
et  les  congédiai  d'assez  mauvaise  humeur.  Alors  ils  se 
mirent  à  crier  en  sortant  de  ma  tente  : 

«  —  Est-il  bête,  cet  honune-là,  on  lui  dit  qu'on  le 
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tuera  sûrement  s'il  va  dans  ce  pays-là,  et  il  s'obstine  à 
vouloir  y  aller.  Eh  bien!  alors,  qu'on  le  jette  à  l'eau 
donc,  puis({u'il  le  veut.  C'est  son  affaire.  » 

Une  troisième  invitation  de  Méphistophélès,  le 
lendemain  matin,  me  fit  mépriser  ce  troisième  avis, 
et  je  m'embarquai  à  8  heures  avec  mes  deux  Peaux- 
de-Lièvre. 

Peter  Pelly  était  au  gouvernail.  Ce  Tchippeway 
était  presque  noir,  d'un  teint  luisant  comme  si  on  l'eût 
ciré;  un  nez  busqué  mais  informe,  un  nez  d'ivrogne, 
un  visage  cauteleux,  mobile  et  ratatiné  par  l'âge  et 
les  passions.  Il  y  avait  chez  lui  du  singe  et  du  renard; 
encore  plus  du  premier  que  du  second  ;  mais  c'était  un 
mauvais  singe,  babouin  ou  gorille.  Son  regard  sour- 
nois étaii  méchant,  son  rire  sardonique.  Tout  de  noir 
habillé  en  beau  drap  fin,  son  bonnet  disparaissait  sous 
les  glands  d'or  et  les  aunes  do  ruban  multicolore  dont 
il  l'avait  enguirlandé. 

Quand  les  yeux  de  Pelly  rencontraient  les  miens,  il 
les  baissait  ou  les  détournait  aussitôt.  A  ses  regards 
haineux  et  à  son  rire  moqueur,  je  compris  que  j'avais 
en  lui  un  ennemi  juré.  Je  ne  cherchai  nullement  à  lui 
déguiser  le  mépris  qu'il  m'inspirait. 

Après  deux  heures  de  descente  vertigineuse,  nous 
doublâmes  la  longue  montagne  dont  la  rivière  Bell 
baigne  le  pied,  et  nous  nous  trouvâmes  directement  der- 
rière elle  et  le  fort  Lapierre.  Méphisto}>liélès  me  mon- 
tra un  mai  de  joie  qui  s'élevait  solitaire  sur  un  rocher 
de  la  rive  droite  : 

«  -^  Si  vous  aviez  envie  de  vous  en  retourner,  dit-il, 
voici  un  portage  qui  vous  conduirait  au  fort  en  une 
heure  de  marche  par-dessus  la  monte ^gne. 

«  — Je  vous  suis  donc  à  charge,  monsieur?  Que  ne 
me  l'avez-vous  dit  plus  tôt. 

«  —  A  charge?  à  moi?  Mais  pas  du  tout,  siv,  pas  du 
tout.  Histoire  de  parler,  voilà  tout.» 

10. 
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Et  nous  continuâmes  notre  route.  >,- 

Au  bout  de  quatre  heures  de  nage,  la  barque  fut 
lancée  sur  une  grève  de  sable,  sous  un  ravin  au  fond 
duquel  les  matelots  avaient  caché  leurs  agrès,  en 
montant.  Ils  les  reprirent,  et  l'Ecossais,  me  montrant 
un  autre  sentier  au  flanc  de  la  montagne  scabreuse  : 

«  —  Par  ce  portage  et  en  deux  heures  démarche,  vous 
pourriez  encore  atteindre  le  fort  par-dessus  la  mon- 
tagne,» me  dit-il  en  anglais.  Puis  il  s'esclaffa  de  rire 
en  s'adressant  à  Peter. 

Je  sentais  le  mépris  me  gagner.  Qu'il  y  a  donc 
des  êtres  vils  et  qui  cherchent  peu  à  cacher  ce  qu'ils 
sont!  '  •         ■        ■       , 

Deux  heures  après,  grâce  à  un  courant  de  15  milles 
à  l'heure,  nous  entrions  dans  les  eaux  limoneuses  de 
la  Tsè-ondjig  ou  rivière  des  (^astors,  que  les  Anglais 
ont  appelée,  par  contresens,  Porcupine  Riveron  rivière 
Porc-Épic,  en  confondant isé,  castor,  avec  ^si,  porc-épic. 
C'est  la  branche  la  plus  orientale  de  l'immense  fleuve 
Youkon  ou  Kwir-pak  (grande  rivière). 

Les  Canadiens  français  ont  ilommé  la  Tsè-ondjig 
grande  rivière  aux  Rats,  pour  la  distinguer  de  son 
affluent,  la  rivière  Bell  ou  du  Rat.  Ils  l'appellent 
aussi  rivière  des  gens  du  Fou,  j)arce  que,  vers  sa 
source,  habitent  les  Kollouches  Kéuatz  et  Tchilkat 
que  les  Dindjié  nomment  Fous  et  Femmes  publiques, 
Tlchékres,  et  les  Dènè  Egunné^  ce  qui  a  la  même 
signification. 

Voilà  donc  cinq  noms  dilïérents  pour  un  cours  d'eau 
qui  n'a  qu'un  seul  nom  dans  la  langue  du  pays.  Com- 
ment voulez-vous  que  les  géographes  s'y  reconnais- 
sent? 

Je  ne  mis  pas  longtemps  à  m'apercevoir  que  je  m'é- 
tais fourvoyé  en  m'aventurant  seul  parmi  des  gens 
fanatiques  et  vicieux.  J'avais  pensé  qu'ils  respecte- 
raient mon  caractère,  du  moment  ({ue  Saint-Pol  m'a- 
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vait garanti  le  passage  dans  sa  barque.  Il  en  fut  tout 
autrement.  J'omets  ici  toutes  les  avanies  que  me  firent 
en  paroles  ces  malheureux.  Elles  scandaliseraient  les 
natures  timides  en  les  portant  à  croire  que  ma  con- 
duite justifiait  ces  indignités.  Cependant  tout  se  borna 
à  des  paroles  de  mort  et  à  des  menaces  qui  ne  s'exécu- 
tèrent point,  grâce,  après  Dieu,  à  ma  modération. 

Je  pouvais  me  comporter  de  deux  manières  avec 
Saint-Pol  :  ou  bien  lui  reprocher  amèrement  sa  fé- 
lonie et  ronn)re  avec  lui,  et  alors  j'aurais  pu  lui  en 
imposer  par  mon  audace  et  être  délivré  de  mes  en- 
nuis; à  moins  qu'il  ne  jetât  tout  à  fait  le  masque  et  ne 
se  portât  à  quelque  extrémité  à  mon  égard. 

Ou  bien  me  contenir  par  prudence  sinon  par  vertu, 
ronger  mon  frein  et  maîtriser  ma  colère  toujours  prête 
à  éclater;  car  moi  aussi  je  suis  liomme,  et  l'injus- 
tice de  mes  semblables  m'indigne.  Mais  bien  résolu, 
si  l'on  en  venait  contre  moi  ou  mes  gens  à  des  voies 
de  fait,  de  sauter  sur  la  première  arme  venue  et  d'en 
casser  la  tête  à  Saint-Pol  et  à  Pelly,  comme  aux  seuls 
auteurs  de  ce  guet-apens. 

(.^e  fut  à  ce  dernier  parti  que  je  m'arrêtai. 

Une  fois,  dans  l'après-midi,  après  avoir  longtemps 
essayé  de  m'agacer  et  de  me  faire  sortir  de  mes  gonds 
par  des  insultes,  voyant  que  je  ne  comprenais  absolu- 
ment rien  à  la  raison  qui  le  faisait  agir,  Méphisto- 
})hélès  se  leva  tout  à  coup  et  se  mit  à  crier  en  jargon 
du  Youkon  : 

«  —  Allons,  nos  gens,  dji  dindjié  jette  à  l'eau,  après 
çd  tikké  anl'a  nipaa  walili .  Esdiniyé  djan  apiy , 
esdiniyé  djan  nènè  kkè  bépaenda.  Allons,  à  cette 
heure  (1)  ....  » 


(1)  —  «  Allons,  nos  gens,  jetez  cet  homme  à  l'eau,  puis  vous 
l'y  tuerez  à  coups  de  fusils.  Il  est  inutile  ici,  il  est  inutile  qu'il 
Visite  le  pays.  Allons  maintenant  ! 
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Il  n'avait  pas  achevé  de  parler  que  le  tonnerre  éclata 
avec  un  fracas  qu'il  ne  connaît  que  dans  ces  monta- 
gnes. Le  ciel,  gros  de  nuages,  s'entr'ouvrit  et  la  pluie 
en  tomba  par  torrents  et  avec  tant  de  violence  que 
l'équipage  n'eut  pas  le  temps  d'étendre  les  prélarts  sur 
la  cargaison  avant  de  recevoir  une  bonne  rincée.  Mé- 
phistophélès,  le  fou,  fut  bien  heureux  de  trouver  un 
refuge  sous  le  prélart  qui  m'abritait  des  douches  cé- 
lestes. Je  m'y  endormis  pour  ne  plus  m'éveiller 
qu'après  minuit. 

Quand  je  revins  à  la  vie  active,  la  barque  était 
échouée  au  rivage,  où  flambait  un  grand  feu. 

«  —  Si  vous  aviez  envie  de  vous  en  retourner,  me 
dit  pour  la  troisième  fois  Saint-Pol,  vous  le  pourriez 
encore  d'ici.  Voici  un  autre  sentier  dans  cette  grande 
montagne  qui  conduit  au  fort  Lapierre  en  deux  jour- 
nées de  marche.  C'est  votre  dernière  occasion. 

«  —  Je  n'en  ai  que  faire,  répondis-je  avec  une  froi- 
deur qui  frisait  le  mépris.  Je  n'ai  pas  l'habitude  de  re- 
venir sur  ce  que  j'ai  une  fois  résolu.» 

Il  n'ajouta  rien  et  nous  prîmes  notre  souper  en  si- 
lence. 

Le  24  juin,  la  rivière  Porc-Epic  (puisque  le  contre- 
sens a  prévalu)  prit  des  proportions  grandioses.  Les 
Montagnes-Rocheuses,  entre  lesquelles  nous  avions 
dévallé  jusque-là,  s'écartèrent  à  droite,  disparurent 
tout  à  fait,  à  gauche.  Au  fond  du  tableau  surgit  une 
chaîne  de  mamelons  coniques  qui  ressemblent  à  de 
volcans.  C'étaient  les  Tdha-tcha  ou  montagnes  qui 
relient  ;  ainsi  nommées  -parce  qu'elles  rattachent  les 
Rocheuses  à  la  chaîne  des  monts  Castor  ou  Wrancel 
qui  borde  le  fleuve  du  Cuivre.  Elles  sont  tout  à  fait 
arides  et  dénudées.  On  peut  apercevoir  leurs  flancs 
couverts  de  lichen  jusque  près  du  sommet,  où  appa- 
raît le  granit  rose.  La  direction  de  cette  chaîne  est  du 
nord-nord -est  au  sud-sud-ouest. 
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Il  plut  encore  cette  journée-là  et  on  laissa  dériver  la 
barque  à  vau  l'eau,  pendant  que  nous  demeurions 
abrités  sous  des  tentelets.  Saint-Pol  et  l'équipage  se 
livrèrent  au  sommeil.  Seuls,  un  jeune  Ecossais  et  un 
homme  vnn-ta-kuttchin ,  du  môme  âge,  veillaient  à 
la  direction  de  la  barque.  J'entendis  leur  conversation. 
L'Ecossais  disait  en  jargon  au  Loucheux  : 

«  —  Si  ces  gens  font  ce  qu'ils  se  proposent,  ce  sera 
lo  troisième  qu'ils  auront  expédié,  à  Youkon.  Il  est 
bien  terrible  d'être  aussi  mauvais  que  ces  gens-ci.  Ce 
pauvre  prêtre,  j'ai  pitié  de  lui  et  je  désapprouve  fort  le 
traitement  qu'ils  veulent  lui  faire  subir.  Toi,  qu'en 
ponses-tu  ? 

«  — Je  ne  sais  qu'en  penser,  répliqua  l'Indien.  Je 
doute  qu'ils  lui  fassent  du  mal;  car  il  est,  paraît-il, 
porteur  d'un  écrit  du  gouverneur.  Sans  cela  ils  l'au- 
raient expédié.  »  .;    .'-'.       .  .    : 

Tout  cela  était  bien  incompréhensible  pour  moi.     ;r  j 

L'instant  d'après,  le  jeune  Dindjié  s'approcha  de 
moi  pendant  que  je  récitais  mes  heures  et  me  dit,  en 
désignant  mon  bréviaire  : 

«  —  Est-ce  cela,  l'écrit  du  gouverneur  dont  tu  es 
porteur?  :         .  •  :• 

«  —  Non  mon  ami,  lui  répondis-je,  ceci  est  le  livre 
du  bon  Dieu,  qui  est  bien  plus  fort  et  plus  puissant  que 
tous  les  gouverneurs  du  monde.» 

J'eus  beau  réfléchir  aux  paroles  de  l'Ecossais,  rien 
dans  ma  conduite  ni  dans  celle  du  seul  missionnaire 
qui  m'eût  devancé  à  Youkon,  huit  ans  auparavant,  ne 
me  donna  la  clef  des  mauvais  desseins  de  Saint- 
Pol  et  de  Pelly  à  mon  égard.  Ce  sont  de  ces  haines 
gratuites  qui  ne  s'expli(juent  que  par  le  fanatisme 
[joint  aux  mauvaises  passions.  Dans  cette  circonstance, 
ce  fut  mon  ignorance  absolue  des  agissements  que 
jrou  prêtait  à  mes  hôtes,  qui  me  sauva  la  vie.  Mais  je 
dois  constater  ici  que  Peter  Pelly  fut  tué,  cette  même 


286 


QUINZE  ANS  SOUS  LE  CERCLE  POLAIRE 


ri»;     !^: 


IH 


année,  par  un  chassour  du  fort  dont  il  courtisait  la 
femme  et  qui  surprit  le  Tchippeway  en  flagrant  délit. 
L'année  suivante,  les  deux  commis,  Saint- Pol  et  M., 
durent  ([uitter  le  Youkon  et  même  le  Mackenzie. 

On  ne  voit  point  de  canots  d'écoree  le  lonij  de  la  ri- 
vière Castor  ou  Porc-épic,  ou  du  moins  très  peu.  Ce 
Cours  d'eau  est  trop  dangereux,  trop  rapide.  Los 
Rhâne  Kuttchin,  après  avoir  chassé  l'arghali  et  le 
bighorn  sur  les  Tdha-tséin  ou  Rocheuses,  descendent 
au  bord  de  la  Tsé-ondjig  après  la  débâcle,  y  construi- 
sent des  radeaux  sur  lesquels  ils  déposent  fourrures 
et  provisions,  et  se  rendent  par  ce  cours  d'eau  au  fort 
Youkon  avec  leurs  familles.  Leur  petit  commerce  d'é- 
change terminé,  ces  Indiens  traversent  sur  la  rive 
droite,  oîi  ils  abandonnent  leurs  lourdes  et  obstruantes 
embarcations,  et  s'en  vont  passer  l'été  sur  les  crou- 
pes des  Tdha-tcha  d'où  ils  regagnent  les  Tdha-tséin 
avec  les  neiges  (J). 

Ainsi  se  passe  leur  vie. 

Leurs  radeaux,  p/iaoîi,  ce  qui  signifie  dérivants  (de 
p/idne,  fleuve),  sont  composés  d'arbres  entiers  réunis 
côte  à  côte  par  des  ligatures  d'osier,  de  manière  à  ce 
que  tous  les  faîtes  soient  joints  du  même  côté,  et  tous 
les  troncs  de  l'autre.  Il  en  résulte  de  grands  triangles 
isocèles,  dont  la  base,  beaucoup  plus  lourde  que  le 
sommet,  se  dirige  toujours  en  avant  en  suivant  le  il! 
de  l'eau.  Ce  mode  de  construction  empêche  les  rhâons 
■  de  pirouetter  ou  de  s'arrêter  sur  les  bas-fonds. 

Sur  ce  premier  plancher,  les  Dindjié  disposent 
transversalement  quelques  pièces  de  bois  formant 
sommier,  par  dessus  lesquelles,  ils  superposent  un  se- 


(1)  Si  j'en  juge  par  les  épithcics  tcha  et  iséïn,  qui  pour- 
raient être  des  abréviations  ue  cHchian,  la  droite,  et  natscïn,  Ki  j 
gauche,    ces   deux    noms    signifient  :    montagnes    de    la    rive 
droite    et    montagnes    de  la    rive    gauche,   sous-entendu   ilu  | 
Youkon. 
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cond  plancher  identi({iie  au  premier,  mais  entouré 
d'un  rustique  garde-fou.  Deux  grosses  rames,  taillées 
grossièrement  à  la  hache,  font  avancer  la  lourde  ma- 
chine, lorsque  le  courant  ne  suffit  pas. 

Certains  Loucheux,  plus  ingénieux  ou  dépourvus  de 
famille,  se  construisent  des  rhàons  exigus,  élevés  sur 
l'eau,  dans  lesquels  ils  sont  assis  comme  en  une  chaise. 
A  les  voir  ainsi,  cathédrants  au-dessus  des  flots  et 
dirigeant  leur  fauteuil-nacelle  à  l'aide  d'une  gaule,  on 
les  prendrait  pour  le  classique  Neptune  assis  sur  sa 
conque  marine  et  conduisant  ses  verts  troupeaux  dans 
les  humides  pacages  de  l'Océan. 

Dans  l'après-midi,  nous  doublons  le  confluent  de  la 
rivière  du  Courrier  {Cdvrier  river  des  Anglais),  qui 
doit  son  nom  aune  estafette  que  M.  Bell  y  dépocha,  en 
1848,  à  la  rencontre  de  l'expédition  arctique  du  com- 
modore  Pullen,  sur  les  côtes  de  la  mer  Glaciale.  Ce 
cours  d'eau,  qui  a  plus  de  300  mètres  à  son  embou- 
chure, sort  de  la  chaîne  Romanzoff.  On  se  rend  par 
elle,  au  moyen  d'un  portage,  au  fleuve  Colville,  af- 
fluent de  la  mer  Glaciale  arctique. 

Les  Rhàne  Kuttchin  se  tiernent  d'ordinaire  sur  le 
delta  que  forme  la  rivière  du  Courrier  avec  la  Porc- 
épie.  Ils  nous  avaient  devancés  vers  les  Remparts. 
Nous  ne  vîmes  sur  l'île  que  trois  yourtes  en  forme  de 
dôme  à  côté  desquelles  se  trouvaient  troi.  m  lies  pi- 
rogues d'écorce.  J'offris  aux  Indiens  de  leur  en  acheter 
une  avec  quelques  marchandises  que  j'avais  apportées. 
M.  Saint-Pol  s'y  opposa  absolument,  m'assurant  que 
je  trouverais  au  fort  Youkon  tout  ce  dont  j'aurais 
besoin  pour  continuer  mon  voyage  vers  la  mer  de 
Bering. 

A  dix  heures  du  soir,  nous  nous  trouvions  tout  à 
fait  sous  les  monts  Tdha-tcha.  Nous  y  préparâmes  et 
prîmes  notre  souper  en  en  contemplant  le  gracieux 
spectacle.  Lé  soleil  les  dominait  radieusement  et  sçm- 
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blait  rouler  sur  leurs  cimes  comme  un  char  splendide. 
Forcée  de  dévier  de  sa  course  par  l'obliquité  de  leur 
chaîne,  la  Porc-épic  incline  au  sud-ouest,  baignant 
le  pied  de  grands  talus  de  terre  grise,  de  300  pieds  de 
haut  (1),  dont  le  précipice  s'éboule  continuellement  en 
obscurcissant  les  airs.  Cette  terre  grise  et  friable  me 
parut  être  de  la  pouzzolane.  Le  haut  Youkon  traverse 
ici,  à  n'en  pas  douter,  les  dépôts  séculaires  d'une  an- 
cienne chaîne  volcanique.  Il  y  atteint  près  de  deux 
kilomètres  de  large,  mais  son  cours  est  parsemé  d'îles 
boisées  et  de  grands  bancs  de  sable.  L'un  de  ces  der- 
niers, qui  arrêta  notre  barque  penda  '  la  nuit,  nous 
fit  perdre  plus  de  deux  heures  de  tra 

A  5  heures  du  matin,  le  25  juin,  nou^.  rencontrâmes 
la  tribu  des  Rhàne  Kuttchin  en  marche  vers  Youkon. 
Elle  ne  montait  pas  à  plus  de  150  personnes,  les  en- 
tants y  compris.  Rien  de  si  misérable  que  les  huttes 
d'été  de  ces  Indiens.  Disons  mieux  qu'ils  ne  prennent 
pas  la  peine  d'en  construire.  Ils  inclinent  vers  le  sol 
les  branches  d'un  saule,  jettent  sur  ce  cintre  une  peau 
d'élan  ou  quelques  peaux  de  rennes  cousues  ensemble, 
éparpillent  quelques  rameaux  verts  sous  cet  abri  d'une 
nuit,  et  Adam  s'y  glisse  avec  Eve,  aussi  heureux  que 
dans  un  palais  et  beaucoup  plus  à  l'aise.  • 

A  peine  arrivés  au  bivouac  de  la  peuplade,  Méphis- 
tophélès  s'éclipsa  tout  à  coup  et  demeura  longtemps 
absent.  Puis  je  le  vis  reparaître  remorquant  d'un  air 
assez  confus  une  femme  qui  frisait  la  (juarantaine,  et 
qu'il  vint  installer  dans  la  barque,  à  ses  côtés.  Con- 
duite par  la  main,  cette  Laïs  dindjié  avait  l'air  rien 
moins  que  rassuré.  Son  visage  allongé  et  terminé  en 
galoche,  son  grand  nez  percé  à  jour,  ses  pommettes 
saillantes,    s'empourprèrent     d'une    certaine    honte. 


(l)  Le  pied  anglais  n'a  que   0"',304  niilliniêtres.  Le  pied  frau- 
raï^  on  a  0,'"324. 
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Toutes  les  avanies  que  vSaint-Pol  m'avait  faites  s'ex- 
pliquèrent alors  tant  soit  pou.  Il  se  voyait  obligé  de  se 
trahir  devant  moi  pour  être  semblable  à,  lui-môme  de- 
vant cette  maritorne.  Mais,  sans  me  croire  obligé  de 
lui  faire  la  cour,  j'alTectai  tle  la  traiter  comme  sa  lé- 
gitime afin  de  sauver  ma  dignité  tout  en  leur  épar- 
gnant la  honte  d'ur  j  fausse  position. 

L'imbécile  n'eut  ni  assez  d'esprit  pour  le  comprendre 
ni  assez  d'aplomb  pourjouer  aumari.  Peut-être  était-ce 
parce  (^ue  sa  Galatée  n'était  ni  assez  jeune  ni  assez 
belle  pour  qu'il  en  tirât  vanité;  car  elle  paraissait  plus 
âgée  que  lui  de  dix  ans.  Aussit  wL,  il  déchargea  sur  moi 
et  mes  gens  toute  sa  mauvaise  humeur  : 

«  —  La  barge  est  trop  chargée,  God  dam!  s'écria- 
t-il  en  tirant  sur  son  impériale  comme  pour  l'arracher. 
Esdinirjé  djan  dindjièchlan  (1).  A  l'eau  le  cafard,  l'es- 
pion, le  Yankee,  qui  est  venu  ici  de  contrebande  par 
le  chemin  de  traverse.  Voilà  deux  nuits  que  je  garde 
cet  homme  pour  empêcher  qu'on  le  jette  à  l'eau.  A 
cette  heure  c'est  fini.  Tout  à  l'heure  il  sera  chez  le 
diable.  Hourva!  hoys  !  lui  et  ses  deux  chiens,  marche 
dehors!  Ah!  il  prie,  le  petit  vieux  (2),  il  a  peur.  Oui, 
prie  fort,  car  c'est  la  dernière  heure  de  ta  vie.  » 

Je  récitais,  en  effet,  mes  petites  heures.  Mais  cette 
tirade  méchante  était  d'une  outrecuidance  telle,  que  je 
ne  pus  la  supporter  sans  émoi.  Ma  patience  était  à  bout. 
Elle  m'échappa. 

«  —  Monsieur,  lui  dis-je,  avec  une  colère  concentrée 
qu'il  dut  lire  dans  mes  yeux,  votre  conduite  est  indi- 
gne. Elle  n'est  pas  d'un  gentilhomme  tels  que  le  sont 
vos  collègues  de  la  Compagnie  d'Hudson.  Je  ne  vois 
que  trop  que  je  vous  suis  à  charge.  Que  n'avez-vous 
eu  le  courage  de  me  le  dire,  au  fort  Lapierre?  Pour- 


(1)  Il  est  inutile  qu'il  y  ait  taut  de  monde  ici  (jargon). 

(2)  J'avais  alors  32  ans. 
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quoi  m'avoir  empêché  d'acheter  un  canot,  à  la  rivière 
du  Courrier?  Pouvez-vous  m'expliquer  les  contradic- 
tions de  votre  conduite?  Mais  qu'à  cela  ne  tienne,  je 
n'ai  nulle  envie  de  vous  embarrasser  plus  longtemps. 
Il  ne  manque  pas  de  radeaux  ici.  J'y  trouverai  bien 
une  plare,  moi  et  mes  gens.  Les  Dindjié  ne  sont  pas 
hommes  à  commettre  le  meurtre  d'un  innocent.  » 

En  même  temps  je  hélai  le  radeau  le  plus  rapproché. 

Méphistophélès  se  confondit  alors  en  plates  excuses. 
Il  s'opposa  à  ce  que  je  quittasse  la  bar([ue,  à  ce  que  le 
radeau  hélé  s'approchât.  Il  me  pr*>posa  seulement  d  y 
déposer  mes  deux  serviteurs.  Je  compris  la  tactique 
de  ce  renard.  Je  n'y  voulus  point  consentir.  Eux  d'ail- 
leurs ne  voulaient  point  se  séparer  de.  moi.  Ils  cou- 
raient le  même  danger  et  comprenaient  que  de  notre 
union  dépendait  notre  commune  sécurité. 

Le  marpaut  n'insista  point  et  nous  laissa  tran- 
quilles. 

Cependant  le  courant  véloce  nous  avait  transportés 
dans  le  sein  même  des  monts  Tdha-icha.  Leur  chaîne, 
qui  coupe  obliquement  l'Alaska  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  est  traversée  elle-même  par  la  Porc-épicqui  s'y 
est  forcé  un  passage  étroit,  ou  plutôt  qui  Ta  découvert 
à  force  de  lécher  le  pied  des  montagnes. 

C'est  une  fissure  gigantesque  comme  celles  du  Yel 
lowstone,  de  l'Arkansas  et  du  Colorado,  formée  par- 
les agents  volcaniques,  et  qui  a  entr'ouvert  la  mon- 
tagne de  part  en  part  avec  les  zigzags  d'une  lézarde. 
Deux  mornes  obliques  d'un  quartz  laiteux,  veiné  do 
rose,  commandent  l'entrée  de  ce  sombre  et  étroit  cou- 
loir de  trente  lieues  de  long.  Penchés  en  avant  et  ju- 
meaux, on  dirait  les  antennes  de  quelque  vr  forfan- 
tesque. 

A  gauchCj  des  gneiss  également  roses  redressent 
leurs  couches  moirées, qu'ornent  de  maigres  sapins  de 
maskeg. 
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Dans  ce  vestibule,  la  Tsé-ondjùj  se  précipite  et 
roule  ses  flots  avec  une  violence  telle  qu'ils  se  creusent 
en  entonnoir,  chevauchent  les  uns  sur  les  autres,  s'élè- 
vent ensuite  comme  une  chaudière  en  ébullition  et 
s'élancent  dans  les  airs  en  jets  impétueux.  De  petits 
Maëlstrom  en  réduction,  ces  tourbillons.  La  rapidité 
de  ce  cours  d'eau  est  cependant  moindre  que  celle  du 
grand  Rapide  de  la  rivière  des  Ours;  mais  ce  n'esL  que 
grâce  à  son  extrême  sinuosité.  Entrés  dans  le  canon 
à  7  heures  du  matin,  nous  n'en  sortîmes  qu'à  3  heures 
de  l'après-midi,  le  30juin. 

D'abord  les  rochers  sont  médiocrement  élevés, 
cent  cinquante  pieds  au  plus.  Au  gneiss  succède  du 
gypse  ;  51  ce  calcaire, des  marnes  bleues  et  irisées;  puis 
des  talus  de  cendres  blanches,  de  pouzzolane  grise  et 
d'un  terrain  soufré  dont  les  exhalaisons  vous  sai- 
sissent à  la  gorge.  Les  entrailles  de  la  terre  sont  à  nu, 
déchirées.  La  plaie  béante  saigne.  Ses  lèvres  se  re- 
dressent de  côté  et  d'autre,  déchiquetées.  Sur  le 
rivage,  au  lieu  de  cailloux  ou  de  galets,  des  scories  et 
des  pierres  ponces.  Le  feu  a  passé  par  là.  Nous  en 
contemplons  les  grandioses  effets  ainsi  que  les  der- 
niers vestiges  :  des  fumerolles  ou  boucanes  sem- 
blables à  celles  du  fort  Norman. 

Nous  descendons  encore  et  les  rochers  s'élèvent 
davantage.  Le  lit  de  la  Porc-  pic  n'est  plus  qu'un 
boyau  étroit  et  tortueux  oîi  les  eaux  noires  râlent, 
s'étranglent,  s'engouffrent  a\  ec  une  impuissante  co- 
lère, dans  un  couloir  obscur,  noir  comme  l'Erèbe. 
Le  canon  semble  fermé,  la  rivière  devoir  s'engloutir 
dans  lin  abîme  sans  fond,  Autour  de  nous  se  mon- 
trent des  gneiss  moirés,  ondulés,  veriniculés,  mais  tous 
d'un  noir  de  houille;  des  gneiss  basaltiques o\  asphal- 
tiques,  sans  doute.  Toutes  ces  couches,  formées  par  le 
refroidissement  d'une  matière  incandescente,  ont  été 
ensuite  redressées  par  le  partage  de  la  montagne .  Il 
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manque  comme  une  tranclie  à  la  verte  écorce  du  melon, 
La  rivière  fait  un  brusque  sinus  à  gauche  et  s'y  enfile 
subitement.  Alors  le  décor  change  :  paysage  absolu- 
ment invraisemblable  à  force  de  bizarreries  et  de  tons 
criards,  napolitains.  On  dirait  le  tablier  d'une  brune 
fille  d'Ischia  :  du  blanc  sur  du  cinnabre,  du  jaune 
soufre  sur  de  l'outremer,  du  rouge  saturne  sur  du 
vert  pâle,  et  la  couleur  de  chair  de  je  ne  sais  quelle 
terre  de  pipe  brochant  sur  le  tout.  C'est  une  salade 
italienne  au  lieu  du  plat  d'épinards  que  présentent 
certains  paysages. 

Mais  tout  cela  est  découpé  en  clochetons,  déchiqueté 
en  festons,  élancé  en  spires,  en  minarets,  érigé  en 
statues  fantastiques.  Cela  se  dispose  par  gradins  et 
rangées  comme  au  théâtre.  L'œil  stupéfait,  contem- 
plant à  chaque  détour  des  formes  et  des  couleurs  nou- 
velles, se  demande  s'il  n'est  pas  transporté  dans  le 
pays  des  féeries. 

Quelle  belle  mine  pour  un  géologue  !  Quel  beau 
champ  pour  un  paysagiste  !  Mais  non,  je  me  trompe  ! 
Le  géologue  crierait  à  l'absurde  ;  cela  dérouterait 
toutes  ses  théories.  Le  peintre  ne  pourrait  reproduire 
ces  tons  si  chauds.  Personne  ne  les  admettrait.  Il  ne 
serait  pas  cru  et  on  le  traiterait  de  mâchoire. 

Après  avoir  fatigué  mes  regards  dans  la  contem- 
plation de  ces  convulsions  terrestres,  je .  repris  mon 
bréviaire.  Saint-Pol  dormait  sur  le  pont  à  côté  de  la 
dame  de  ses  pensées.  Une  heure  après,  le  Tchippeway 
Pelly,  se  croyant  maître  de  la  situation,  et  voulant 
sans  doute  me  fournir  la  seconde  édition  du  mau- 
vais jeu  auquel  s'était  livré  son  chef,  le  matin  même, 
s'écria  dans  cet  affreux  jargon  du  Youkon  (1)  que 
nous  connaissons  déjà  : 


(1)  Le  jargon  loucheux,  qui  a  fours  dans  lo  Youkon  cômnio 
chez  les  Diudjié  do  l*ool-Hivcr,  se  compose  de  lambeaux 
do  frau<,'ai8,  d  anglais,  do  tchippcwayan,  d'esclave,  do  dindjiù 
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.    c(  —  Allons,  Rahç>è  (1)  l'a  dit  :  cij  dindjié,  il  faut  le 

f à  l'eau,    le   chien   kkétintchô.    Notre  Père,  le 

Révérend  M...,  n'est  pas  loin  d'ici. Ey  bettaoderha  illè. 
Allons,  vous  autres,  djugUy  c'est  le  moment.  Anl'a 
nipaâ  (2).  » 

•  Ce  disant,  l'éncrgumène  se  lève,  les  Loucheux  avec 
lui,  et  ils  s'approchent  de  moi,  qui  étais  absolument 
sans  défense.  Je  jetai  vivement  les  yeux  autour  de 
moi  pour  voir  si  je  n'apercevrais  pas  une  hache,  un 
fusil.  S' j'avais  été  armé,  il  est  très  probable  que  Peter 
aurait  reçu  un  mauvais  coup  ;  je  le  confesse.  Mais 
tout  à  coup  Saint-Pol  se  dressa  sur  ses  jambes  d'échas- 
sier,  l'air  menaçant  et  ennuyé,    n     •.    r;  ."  > 

«  —  Qui  parle  de  nipaâ,  ici  ?  Qui  vous  a  commandé 
de  tuer  quelqu'un  ?  Si  vous  bougez,  gare  à  vous  !  vous 
entendez?  Tout  ce  que  j'ai  dit  Fa  été  par  pure  plai- 
santerie. Je  voulais  savoir  à  qui  j'avais  affaire.  Per- 
sonne nipaà  ici.  » 

Il  dit  et  se  reglissa  dans  ses  couvertures  à  côté  de 
son  horizontale.  Quelle  comédie  !  Cela  valait  pourtant 
mieux  qu'un  drame  dont  j'aurais  fait  les  frais. 

Cependant  je  c  ompris  que  je  devais  le  revirement 
subit  des  desseins  d  i  Métis  à  une  rodomontade  de  sa 
Galatée  perforée,  et  je  la  bénis  d'avoir  été  reconnais- 
sante. 


;,i:      \\ 


et  môme  de  cris.  Il  '«'a  pas  cours  dans  le  Mackenzie,  où  i6p:ac 
le  jargon  esclave.  Celui-ci  n'est  composé  (iiie  des  éléments 
français,  cris  et  dènc  esclave.  Enfin,  un  troisième  jarj^on,  le 
chinouk,  est  parlé  dans  la  Colombie  britannique  et  l'Oréfjjon.    , 

(1)  Le  mot  chef,  pr/Apc,  dans  1(>  dialecte  dindjié  du  Has-Mac- 
kcnzie,  devient  /,n/,rjey  dans  celui  du  Youkou  ;  na-kaskç)ù  en 
dana-atnan  (Alaska);  /tan/.aya  en  kcnaïtze  ;  et  sij^niHe  grand- 
homme.  Rapprochez-le  de  /.a/sso/',  /.assert',  keif^sare,  roi, 
homme-sei},Mieur  et  leurs  analogues.  k.  p. 

(2)  Allons,  le  '^ef  l'a  dit  :  cet  lionmic,  il  faut  le  jeter  i\  l'eau, 
c'est  un  ciiien.  xotre  Père,  le  révérend  M...,  ii^est  pas  loin. 
Celui-ci  n'est  pas  nécessaire.  Allons,  vous  autres,  manitcnant, 
c'est  le  moment.  Tuons-le, tous  ensemble. 
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Los  langues  se  turent.  Ces  pauvres  bêtes  d'Indiens, 
que  Saint-Pol  et  Pelly  n'avaient  cessé  de  pousser  au 
meurtre,  se  regardèrent  les  uns  les  autres  avec  effare- 
ment, se  demandant  pour  quelle  raison  on  les  avait 
aussi  indignement  mystifiés,  aussi  ridiculement  com- 
promis à  mes  yeux,  en  leur  inspirant  cette  haine  du 
Français  et  du  prêtre  catholique.  Pourquoi  leur  patron 
s'était  amusé  si  cruellement  à  mes  dépens  au  lieu  de 
me  refuser  le  passage,  ce  qui  aurait  été  si  simple.  Ils 
murmurèrent.  Je  crois  qu'en  ce  moment  il  n'aurait  pas 
fallu  grand'chose  pour  qu'ils  fissent  subir  au  Métis 
cynique  le  sort  qu'il  nous  destinait. 

Quand  nous  gagnâmes  l'étroit  rivage  pour  y 
prendre  notre  repas  de  midi,  je  m'aperçus  que  Vitedh 
n'était  plus  dans  la  barque.  Edzaré  me  dit  qu'on 
l'avait  forcé  d'embarquer  dans  un  vieux  canot  d'écorce 
vermoulu  et  percé,  et  qu'on  l'avait  laissé  sur  la  rivière. 
Je  ne  m'étais  aperçu  de  rien. 

«  —  Ils  voulaient  m'obliger  d'y  entrer  moi-même, 
me  dit  Edzaré-,  mais  je  n'ai  pas  voulu  y  consentir. 
Je  crois  qu'il  n'ont  pas  de  bons  desseins  à  notre  égard.  » 

C'était  donc  la  seule  présence  d'Edzaré  dans  la 
barque  qui  avait  fait  avorter  le  guet-apens  de  Pelly. 
Ceux  que  Dieu  garde  sont  bien  gardés. 

Comme  nous  reprenions  la  drosse  pour  dîner,  Vitedh 
apparut  dans  son  canot,  trempé  jusqu'aux  os.  Il  se 
hâta  de  rentrer  dans  la  barge  après  avoir  repoussé  sa 
vieille  pirogue  d'un  coup  de  pied. Cette  baignoire  coulait 
bas  tous  les  quarts  d'heure  et  l'obligeait  chaque  fois 
d'accoster,  pour  mettre  pied  à  terre  et  vider  l'embar-r 
cation  sens  dessus  dessous.  Le  pauvre  garçon,  qui 
avait  eu  une  venette  épouvantable,  grelottait  autant 
de  peur  que  de  froid;  car  il  se  demandait,  lui  aussi, 
auquel  des  deux  on  en  voulait,  de  lui  ou  de  moi,  et 
pour  quelle  raison. 

Méphistophélès  s'étant    remis    à    le  gouailler,  le 
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pauvre  garçon  perdit  tout  à  fait  la  carte  et  s'écria  en 
dindjié  :         , 

«  —  Oh  !  vous  pouvez  bien  le  jeter  à  l'eau,  allez,  je 
ne  vous  trahirai  pas.  Je  vous  le  jure.  Je  le  renie,  cet 
étranger,  ce  Yankee. 

«  Ne  suis-je  pas  dindjié  comme  vous?  Ne  suis-je 
pas  de  votre  nation  ?» 

Son  visage  était  tellemenv  décomposé  par  la  terreur, 
que  je  ne  pus  m'empécher  d'en  rire  tout  d'abord.  L'Ecos- 
sais s'écriait  en  riant  lui-même  aux  éclats  : 

«  —  Oh  !  foolish  boy  !  foolish  boy  !  Néni  t'as  perdu 
la  cabosse,  hein  ?  Néni  t'as  'peur  nétcha  ?»  Et  il  re- 
doublait ses  taquineries  :  «  Allons,  jette  à  l'eau  !  jette  à 
l'eau  !»  >;r 

Je  n'y  pus  tenir  davantage  : 
•  «  —  Vraiment,  monsieur,  je  ne  sais  qui  est  le  plus 
fou,  de  ce  jeune  homme  ou  de  vous,  lui  dis-je  avec  co- 
lère. Ce  que  vous  faites  là  est  un  jeu  de  misérables. 
Vous  abusez  de  notre  position  dans  un  pays  perdu 
au  bout  du  monde.  On  ne  saurait  être  d'honnêtes  gens 
en  se  riant  ainsi  d'étrangers  qui  sont  vos  hôtes.  Je  ne 
reconnais  point  en  vous  un  Écossais.  » 

Il  fit  un  signe.  Ils  se  levèrent  tous  simultanément, 
fusils  en  main,   poussèrent  la  barque   au  rivage  et 

s'élancèrent  eux-mêmes  à    terre  pour  y purger 

leur  ventre  et  tirer  en  l'air. 

C'était  la'sortic  des  Remparts.  Nous  arrivions. 

Ainsi  finit  cette  comédie  dont  on  avait  voulu  faire 
d'abord  une  tragédie.  Méphistophélès  ne  répondit 
pas  un  mot  à  l'insulte  bien  méritée  que  je  lui  avais 
décochée. 

Un  vieux  Dindjié  arrivait  en  pirogue  d'écorce. 

«  —  Y  a-t-il  beaucoup  de  monde  au  fort  ?  lui  de- 
manda Saint-Pol. 

«  —  Dindjié  /cpiua.  Il  n'y  a  personne.  J'y  suis  tout 
seul  et  pêche  pour  ton  collègue. 
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«  —  Y  a-t-il  au  moins  beaucoup  de  viande? 

«  —  De  la  viande  !  répondit  l'Indien  avec  une 
amère  ironie.  Pas  une  bouchée. 

«  —  Voit-on  le  fort  Youkon  de  bien  loin  ?  deman- 
dai-je  à  mon  tour. 

«  —  Le  fort  ?  Eh  !  mais  il  me  semble  que  vous  le 
voyez  d'ici;  il  est  devant  vos  yeux,  répondit  le  Métis 
d'un  ton  bourru. 

< —  Le  fort  Youkon  !...  devant  mes  yeux?...  Mais 
je  ne  vois  que  le  rivage,  monsieur. 

«  —  Eh  bien  !  c'est  ça  le  fort,  bij  the  deuce  !  De  fort 
Youkon  il  n'y  en  a  point,  ou  plutôt  il  n'y  en  a  plus, 
Goddam  !  Les  Yankees  nous  en  ont  chassés  ce  prin- 
temps. Comprendrez-vous,  à  la  fin  ? 

«  —  Mon   Dieu,  monsieur,   que   ne  me  disiez-vous 
tout  cela  au  fort  Lapierre,  ou  plutôt,   que  ne  m'avez-- 
vous  refusé  le   passage  !   C'était  si  simple.  Je  vous 
aurais  gardé  le  secret  et  ne  vous  aurais  pas  créé  ainsi 
des  embarras.  » 

Il  eut  assez  de  pudeur  pour  ne  rien  répliquer.  Il 
n'afficha  plus  ses  airs  cassants  et  fanfarons.  Il  comprit 
que  l'indécente  comédie  qu'il  avait  jouée  à  mes  dépens 
et  à  ceux  de  son  équipage  l'avait  coulé  dans  mon 
estime  et  leur  considération. 

Tous  ses  mensonges  devenaient  patents,  manifestes. 
Il  en  rougissait  jusqu'aux  oreilles  et  se  tint  coi  et  pe- 
naud comme  le  renard  de  la  fable  pris  par  une  poule. 

J'aurais  pu  alors  me  venger  de  son  insolence  par  des 
sarcasmes  bien  mérités.  J'eus  plus  de  charité  que  ça. 
Je  rougissais  moi-même  de  son  embarras,  de  sa  confu- 
sion. Bien  plus,  je  ne  racontai  jamais  à  personne  la 
conduite  de  cet  employé,  et  si  je  le  fais,  à  dix-huit  ans 
d'intervalle  et  tout  en  taisant  son  nom  au  public,  c'est 
que  je  sais  bien  qu'il  n'en  sera  pas  diffamé. 

D'ailleurs  j'ai  dit  que  ce  Métis  compromettant  et 
compromis  fut  obligé,  presque  aussitôt  de  quitter  le 
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Youkon  et  le  Mackcnzie.  Il  sortit  même  de  la  Com- 
pagnie d'IIudson  pour  commercer  pour  son  propre 
compte.  Il  se  maria,  dans  le^iud,  avec  une  autre  grosse 
sauvagesse  plus  âgée  que  lui,  comme  la  première, 
mais  qui,  au  moins,  n'avait  pas  le  nez  perforé.  Cette 
honnête  femme  lui  apporta  en  dot  neuf  enfants  qu'elle 
avait  eus  d'un  premier  mari.  Ce  fut  toute  la  fortune  du 
pauvre  diable. 

Avait-il   du  goût  et   de  l'esprit,    ce   Méphistophé- 
lès  ! 
Je  retourne  aux  Remparts. 

Les  Américains  avaient  réellement  chassé  la  Com- 
pagnie de  la  Baie  d'IIudson  du  fort  Youkon  ;  parce 
que  ses  commis  ne  s'étaient  pas  hâtés  de  s'exécuter. 
Ceux-ci  étaient  venus  sur  ce  nouveau  terrain  qu'ils  dé- 
blayaient, à  une  journée  et  demie  de  marche  en  amont 
du  confluent  de  la  Porc-épic  avec  la  rivière  des  Iles- 
Rouges,  mère-branche  du  fleuve  Youkon,  MM.  M... 
et  Saint-Poi  n'y  avaient,  pour  le  quart  d'heure,  d'autre 
demeure  que  la  calotte  du  firmament,  pendant  le  jour, 
et  une  petite  tente  de  toile,  durant  la  nuit. 
C'était  tout  le  fort. 

Mais  ils  ne  purent  pas  même  s'établir  en  ce  lieu.  Il 
me  parut  qu'ils  étaient  encore  à  une  quarantaine  de 
lieues  ou  environ  dans  l'intérieur  des  possessions  amé- 
ricaines de  l'Alaska,  et  que,  partant,  les  Yankees  ne 
les  y  souffriraient  pas.  M.  M.  .  abonda  dans  mon 
sens  après  m'avoir  fait  quelques  semblants  d'objec- 
tion. 

Les  Américains  n'entendent  pas  le  badinage  en  fait 
de  limites  territoriales.  Ils  ne  sont  pas  aussi  débon- 
naires que  les  Russes.  Les  Remparts  durent  leur 
être  cédés  et  le  nouveau  fort  en  herbe  transporté 
au  confluent  de  la  rivière  du  Courrier.  Par  le  fait, 
c'est  là  qu'existe  aujourd'hui  ce  fort,  dit  des  Rem- 
parts. 

*».       -.-m        -.47. 
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Quant  à  l'ancien  fort  Youkon,  il  est  demeuré  au 
pouvoir  des  Américains. 

Pour  atteindre  le  fort. . .  comment  le  nommerai-je? 
depuis  Lapierre's  House,  nous  naviguâmes  pendant 
trois  jours  et  deux  nuits  consécutifs  et  à  outrance,  et 
après  avoir  franchi  plus  de  cent  lieues  anglaises. 
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CHAPITRE  XIII 


LA    NAKOTCIIRÔ-TTSIG    ET    LE:i    KUCHA-KUTTCHIN 


Le  fort  Plfinty-room.  Obstacles  imprévus.  —  Peuplades  dindjié. 
Le  grand  chef  Sii-clah.  —  L'Alaska.  —  Le  Heuve  Youkon. — 
Poisson-chandelle.  —  Population  dindjié.  —  Meeting  religieux 
et  harangues  indiennes.  —  Une  fenunc  courageuse.  —  Encore 
réaerguniène  PcUy.  —  Echec  et  pat.  —  Munificence  des 
Compagnies  américaines  à  mou  égard.  —  Bertrand  et  Raton. 
—  Retour  au  fort  Bonne-Espérance. 


There  is  plentij  room  at  fort  Youkon,  m'avait  dit  le 
Métis  écossais  Saint-Pol,  à  Lapierre's  House.  Nous  y 
avons  beaucoup  de  place,  le  fort  regorge  de  provisions, 
et  le  rivage  est  bondé  de  têtes. 

Je  ne  pouvais  me  douter  alors  que  ces  trois  propo- 
sitions étaient  prises  dans  un  sens  mystérieux  et  liyper- 
bolique.  Il  y  avait  là  beaucoup  de  place,  jd'^ntij  room, 
effectivement,  et  cette  place  n'était  pas  obstruée  par  la 
moindre  maisonnette.  Appelons  donc  l'emplacement  de 
ce  prétendu  fort  Plentij  room,  puisqu'il  n'y  avait  pas 
autre  chose.  Ses  provisions  consistaient  en  mousses  et 
en  lichens.  Quant  aux  têtes,  il  n'en  manquait  pas,  non 
plus,  sur  l'esplanade,  mais  c'étaient  des  tôtes-de- 
femme . 

Sur  le  rivage,  élevé  de  25  à  30  pieds  au-dessus  de 
l'étiage  delà  Tsc-ondjùj  qui,  en  ce  lieu,  mesure  un  bon 
mille,  se  pressait  une  foule  de  quatre  personnes  à  la 
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tôte  desquelles  se  trouvait  un  jeune  homme  de  mon 
âge  ou  guère  moins,  M.  M...,  principal  commis  t'?  l'ex- 
fort  Youkon.  Il  me  re(;ut  avec  l)caucoup  de  cour- 
toisie, se  rappela  m'avoir  vu,  à  son  arrivée  dans  le 
nord,  en  i8lJ3,  me  donna  une  cordiale  poignée  do 
main,  et  m'entraîna  vers  sa  tente  comme  une  vielle 
connaissance.  "     • 

Je  lui  exposai  en  quatre  mots  l'objet  de  ma  visite 
à  Youkon  :  explorer  l'Alaska  alin  de  m'assuror  des  res- 
sources que  cotte  contrée  neuve  pourrait  offrir  à  l'éta- 
blissement de  missions  catholiques,  sonder  les  disposi- 
tions religieuses  des  Indiens  et  celles  des  chefs  de  poste 
américains  ;  dans  ce  but ,  acheter  un  canot  et  des 
provisions,  et  descendre  avec  mes  deux  jeuneL  mens 
jusqu'à  la  mer  de  Bering,  en  visitant  tous  les  iwns 
américains. 

M.  M...  ne  s'empressa  point  de  me  répondre.  Il  me 
fixa  dans  les  yeux  comme  pour  s'assurer  de  ma  véra- 
cité et^de  la  nature  de  mes  dispositions  à  son  égard.  Il 
se  voyait  dans  une  position  beaucoup  trop  modeste 
pour  ne  pas  se  croire  méprisé.  Habitué  à  nouer  et  à 
démêler  des  intrigues  commerciales,  ce  marchand 
fourreur  voyait  déjà  en  moi  un  concurrent  ou  tout  au 
moins  un  espion  qui  surprendrait  plus  d'un  de  ses 
secrets,  si  je  me  rapprochais  des  Américains  du  fort 
Youkon  proprement  dit.  '    .        ' 

Je  crois  cependant  que  la  franchise  de  ma  déclaration 
et  la  simplicité  de  ma  démarche  le  rassurèrent  à  demi; 
car,  après  m'avoir  bien  étudié  et  scruté  du  regard,  il 
me  répondit  avec  lenteur  et  réticence  : 

«  —  Je  ne  sais  que  vous  dire.  Nous  sommes  à  court 
de  provisions,  nous  manquons  nous-mêmes  de  canots, 
et  je  ne  saurais  trop  vous  dissuader  de  descendre  chez 
les  Yankees,  qui  sont  de  fieffés  brigands.  Vous  en 
seriez  certainement  maltraité.  D'ailleurs,  ajouta-t-il, 
en  ce  moment  vous  ne  trouveriez  personne   au  fort 
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Youkon  ;  les  traitants  américains  sont  descendus  à  la 
redoute  Mikaëlowski,  dans  la  baie  Norton,  avec  le 
pyroscaphe  du  capitaine  Kcdmonds,  et  ils  ne  remonte- 
ront plus  ((u'au  mois  d'août.  Vous  rendre  chez  eux,  c'est 
donc  renoncer  à  l'espoir  do  revoir  le  Mackenzie  cette 
année;  c'est  vous  condamner  à  hiverner  dans  l'Alaska, 
sans  savoir  si  les  Yankees  vous  donneront  des  secours 
et  vous  assigneront  une  demeure.  Veuillez  y  réllé- 
chir. 

«  Cependant,  si  vous  tenez  absolument  à  descendre 
chez  les  Américains,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
m'attcndre  ici  jusqu'à  la  fin  de  juillet.  Je  dois  m'y  rendre 
moi-même  avec  une  barque  et  vous  profiteriez  de  l'oc- 
casion. Je  vous  garantis  le  passage  pour  vous  et  vos 
gens.  » 

Je  déclinai  absolument  cette  dernière  proposition^ 
sans  lui  en  avouer  le  motif,  par  politesse.  J'en  avais 
assez  des  menées  de  Méphistophélès  sans  désirer  faire 
l'expérience  de  son  compagnon.  Je  voulais  avoir  mes 
coudées  franches  et  jouir  de  ma  liberté.  Je  répondis 
donc  à  ce  gentleman  ({ue  je  leur  avais  donné  assez  de 
troubles  pour  ne  pas  souhaiter  de  demeurer  aussi 
longtemps  à  leur  charge  ;  que  je  le  priais  seulement  de 
me  procurer  un  canot  à  mes  frais,  sitôt  que  les 
Indiens  seraient  arrivés,  et  que  je  descendrais  alors  à 
Youkon  ou  plus  bas,  avec  mes  serviteurs,  sans  perdre 
à  Plenty  room  un  temps  précieux.  . 

Il  parut  aquiescer  à  mon  désir,  pourvu,  me  dit-il, 
que  les  Indiens  consentissent  à  lui  vendre  un  canot. 
Je  ne  comptais  pas  sur  l'opposition  sourde  et  systéma- 
tique que  cet  officier  et  son  collègue  devaient  me  faire, 
pour  entraver  mon  progrès  ultérieur.  Je  ne  m'aperce- 
vais que  trop  que  je  n'étais  plus  dans  le  Mackenzie  et 
parmi  des  amis. 

Après  les  Rhdne  Kuttchiii  arrivèrent  les  gens  du 
Large,  c'est-à-dire  de  l'intérieur  des  forêts,   Tpè-ttchié 
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dhidié  (1).  On  les  appelle  au5»l  gens  des  Marmottes, 
Neyttsè  Kuitchin,  selon  la  bizarre  habitude  danite  de 
dén  gner  toujoiirs  une  chose  par  une  demi-douzaine 
de  noms.  Il  en  est  ainsi  d'une  et  chacune  des  moin- 
dres peuplades.  Bien  simple  qui  s'imaginerait,  à  voir 
ces  longues  nomenclatures,  qu'il  s'agit  d'une  grande 
population. 

Avec  les  gens  du  Large  se  trouvaient  quelques 
Géants,  Kuchâ  kuttchin  (2);  mais  la  plupart  étaient 
demeur-és  avec  les  Américaiiis.  En  tout,  l'arrivage,  au 
grand  complet,  n'excédait  pi?.3  70  personnes,  il  y  avait 
peu  de  femmes  et  d'enfants  parmi  eux. 

Ces  Dindjié  se  montrèrent  non  seulement  réservés 
envers  les  commis  anglais,  mais  encore  maussades, 
malveillants.  A  leurs  allures,  il  devenait  évident  qa'on 
les  avait  attirés  kPlerity  room  malgré  eux,  en  les  allé- 
chant par  des  promesses  ([ue  l'on  ne  pouvait  réaliser. 
On  sentait  l'influence  de  la  concurrence  américaine. 
De  fjuit,  j'appris  que  la  veille  même,  la  barque  qui 
m'avait  amené  était  i  oartie  pour  aller  presser  ces 
sylvicoles  de  se  rendre  cnez  les  Anglais,  au  heu  d'aller 
porter  leurs  fourrures  chez  les  Américains. 

Comme  toutes  les  gens  dont  on  a  besoin  et  après 
lesquels  on  court,  les  Dindjié  se  montrèrent  iiers,  dé- 
daigneux, méprisants.  Sans  prendre  la  peine  de  donner 
la  main  aux    ommis,  ni  même  de  se  cabaner  sur  l'es- 


(1)  Littéraleinenl  :  Ceu,B  qui  demeurent  loin  de  l'eau. 
Richardson  a  commis  un  coiitroseus  en  traduisant  ce  nom 
par  -•  GenH  assis  dans  l'eau, 

(2)  Litt.  ;  Géan*c.:  f/ens.  Lo  mot  Kuitchin^  (^uo  lo  ieeteur  le- 
màr({i.tc  hi  souvent  dans  ces  paj^'cs,  et  ijui  fut  prisa  tort  |iar  sir 
John  Kicliardsoii  i)our  Je  nom  vrai  des  Dindjié^  sif^'nih'c  :  gens, 
Imhilants,  peuple,  aussi  bien  <juo  parents,  euMi()atrioleH,  C'est  la 
trois'icnie  personne  du  verbe  habiter,  hanier,  dont  les  trois 
temps?,  à  ia  )treniière  personne,  'iont  laciticldn^  lucittclièn  et 
kut{>e;/tti.lna.  \'ovez  num  {.rrand  dictionnaire  Déné-Dindjié, 
page  îi07.  (Paris,  1)^70,  Lrnest  l<erouA,  ','S,  rue  H'.)naparte.) 
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planade,  ils  demeurèrent  à  côté  de  leurs  canots 
d'écorce  qu'ils  tirèrent  sur  le  rivage,  boudant,  tenant 
leurs  regards  fichés  en  terre  comme  s'ils  étaient  dans 
le  plus  grand  deuil  ou  dans  les  dispositions  les  plus 
perverses. 

Du  côté  des  bourgeois^  au  contraire,  on  se  multi- 
pliait, pour  plaire  aux  Lorcheux  ;  on  se  cassait  le  cou 
poL"counrà  leur  rencontre  ;  on  descendait  jusqu'au 
bord  du  fleuve,  on  passait  dans  les  rangs  pour  donner 
ia  main  à  ces  barbares  qui  ne  voulaient  plus  de  leurs 
anciens  maîtres,  depuis  que  d'autres  leur  payaient 
4  pelus  (1)  une  martre  que  la  Compagnie  d'Hudson 
avait  jusque-là  tarifée  un  demi-pelu  (2).  Quel  réveil  ! 

J'étais  presque  indigné  de  tant  d'humiliations  et  de 
bassesse.  Mais  je  me  rappelai  la  conduite  de  Méphis- 
tcphélès  à  mon  égard,  et  j'admirai  le  doigt  de  Dieu. 

Tous  ces  Indiens  avaient  les  mains  pleines  des  pré- 
sents des  Yankees.  Non  seulement  les  Américains 
leur  troquaient  leurs  fourrures  contre  des  vêtements, 
des  étoffes,  du  tabac,  ainsi  que  le  fait  la  Compagnie 
d'Hudson;  mais  ils  fournissaient  aux  sauvages  des 
denrées  coloniales  :  sucre,  café,  cacao,  poivre,  chocolat, 
thé  ;  de  la  farine,  du  riz,  du  biscuit  de  mer,  du  jambon 
fumé  ou  sucré,  du  porc  salé  ou  fumé,  des  conserves, 
enfin  une  foule  de  choses  que  la  Compagnie  d'Hudson 
ne  saurait  procurer  même  à  ses  employés  européens 
ou  caTiadiens. 

Voilà  surtout  ce  qui  faisait  enrager  mes  hôtes.  Toute 
concurj'ence  devenait  impossible  aux  Anglais  dans  des 
coéditions  commerciales  aussi  désavantageuses  pour 
eux. 

Fait  significatif  et  qui  n'était  pas  à  la  louange  des 
commis  de  IHentij  room  ni  de  leurs  serviteurs  :  à  l'ex- 
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(1)  10  fraucs. 

(2)  1  IV.  25. 
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ception  (run  Loucheux  de  la  rivière  Plumée  et  du 
grand  chef  Sa-viah  ou  le  Uayon-de-Soleil,  pas  un  seul 
des  Indiens  de  l'ouest  n'avait  amené  de  femme  ni  de 
fille  avec  lui. 

Je  connaissais  déjà  Sa-viah  par  le  portrait  qu'en 
avait  tiré,  vingt  ans  auparavant,  un  artiste  écossais, 


T.! 


Sa-viah,  le  Uayon-de-Soleil, 
chef  des  Diiuljiô  Kuohà-Kuttcliin.  (Youkou.) 


?  '  .* 
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alors  chef-facteur  du  fort  Youkon,  M.  H.  H.  Murray, 
dont  j'avais  eu  riionncur  d'être  Thùte  à  Georgestowii, 
sur  la  Hivière-Uouge.  (Jet  Indien  i>assait  alors  pour  k; 
plus  bel  homme  et  le  plus  beau  type  d'entre  les  Gens 
géants.  Hélas!  qiuintum  tnulaius  fib  illo  !  Je  vis  un 
vieux  de  mauvaise  mine,  aux  regards  sournois  et 
farouches,  à  la  face  plissée,  chiffonnée,  qu'accompa- 
gnaient trois  de  ses  fennnes;  car  le  jniniâtre  M...,  ipii 
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s'attribua  la  gloire  d'avoir  converti  et  baptisé  ce  chef, 
lui  laissa  ses  cinq  femmes. 

Dès  que  les  trois  mégères  aperçurent  ma  soutane 
sur  la  fnlaise,  elles  me  menacèrent  de  leurs  longs  cou- 
teaux à  antennes,  bien  qu'elles  ne  m'eussent  jamais 
vu  ;  tandis  que  l'ex-Gaston  Phébus  de  l'Alaska,  Sa-viah, 
me  montrait  le  poing  en  proférant  des  menaces. 

Quel  beau  spécimen  de  charité  protestante,  es  lieux 
où  cette  religion  règne  en  maîtresse  souveraine. 
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Personne  n'ignore  plus  maintenant  que  l'on  donne, 
de  nos  jours,  quoique  improprement,  le  nom  d'Alaska 
aux  anciennes  possessions  russes  d'Amérique,  qui 
s'étendaient  du  141°  de  longitude  ouest  de  Greenwich 
à  la  mer  de  Bering,  de  l'est  à  l'ouest  ;  et  de  la  Co- 
lombie britannique  à  l'Océan  glacial  arctique,  du  sud 
au  nord. 

Cette  immense  contrée  ressemble  au  district  pelletier 
du  Mackenzic.  Elle  est  couverte  de  forêts  de  résineux, 
de  steppes  de  lichen  (niaskegs)  et  de  marais.  Les 
monts  volcaniques  Castor  et  Tdha-tcha  la  coupent  en 
diagonales  parallèles,  reliant  la  chaîne  Romanzoff  aux 
îles  montagneuses  et  volcaniques  des  Aléoutiennes, 
cette  chaîne  des  Rocheuses  qui  traverse  l'Océan  pour 
joindre  l'Amérique  à  l'Asie.  Le  Nakotrhç.ô-ttsigj  appelé 
aussi  Youk^ona  et  Kwip-pak  (Grande  Rivière),  l'arrose 
en  entier. 

Il  n'y  a  pas  vingt  ans  que  le  Youkon  est  connu  des 
géographes,  et  qu'il  a  un  tracé  à  peu  près  correct,  sur 
les  cartes.  Ce  magairi([ue  cours  d'eau,  l'un  des  plus 
considérables  diï  l'Amérique  du  Nord,  a  deux  sources 
principales,  l'une  orientale,  la  Tsê-oiidjiij  ou  rivière 
Castor  (ahàs    Porc-épic),    qui    est   la  plus   courte  ; 
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l'autre  méridionale,  qui  est  la  plus  longue  et  qui,  par 
conséquent,  doit  être  considérée  comme  branche-mère, 
bien  qu'elle  ne  présente  pas,  comme  la  Porc-épic,  un 
cours  direct  avec  le  Youkon. 

Cette  source  méridionale  sort  du  lac  Kennicott,  par 
57° 45'  delatitudeN.  et  133»  18'  de  longitude  0.  de  Paris, 
sous  le  nom  de  rivière  Tahko.  Elle  reçoit  le  Ketchum, 
traverse  les  lacs  Vatchet,  Tahko  et  Lebarge,  sous  le 
nom  européen  de  rivière  Lewis  ou  des  Iles-Rouges, 
qu'elle  porte  jusqu'à  sa  jonction  avec  la  rivière  Pelly 
qui  sorr.  du  lac  Francis.  Alors  elle  prend  le  nom  din- 
djié  de  Nakotchçtô-ttsùj  ou  fleuve  Géant  des  grandes 
terres.  Un  nom  identique  à  celui  du  Mackenzie  ou 
Nakotch^ô-ondjig.  Elle  reçoit  encore  les  rivières  Blan- 
che, Forcier,  Labiche,  des  Moutons,  Antoine  et 
Kotlô  ;  puis  enfin  se  joint  à  la  branche  orientale, 
la  Porc-épic.  Nous  connaissons  déjà  cette  dernière. 
Cette  jonction  se  fait  sous  le  145**  10'  de  longitude  0.  de 
Paris,  lieu  où  se  trouve  placé  le  fort  Youkon. 

Jusque-là,  le  cours  du  fleuve  avait  été  du  S.-E.  au 
N.-O  ;  à  partir  du  confluent,  il  se  dirige  directement 
vers  le  S.-O.  Entre  ce  point  et  la  rivière  Nota-Kakat  (1) 
ou  Dali,  le  fleuve  Youkon  mesure  de  1 1  kilomètres 
2G3  mètres  à  14  kilomètres  481  mètres  de  largeur.  Il 
y  est  tout  parsemé  de  vastes  îles  boisées. 

Sous  le  125°  20'  de  longitude,  ce  fleuve  gigantesque 
reçoit  la  Tf,a-nan-nillcn,  les  rivières  Tozi-kakat,  Sun- 
kakat,  Lebarge  et  Koijukuk  qui  forme  la  grosse  île 
Nu-lla-ttôç)  (2)  sur  laquelle  est  construit  le  fort  Nou- 
lato.   Au  delà  de  ce  poste,  les  autres  affluents  du 
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(1)  Kaffnt  ou  pluUH  hak-hât  sifjrnifie  rivière  dans  le  dialecte 
du  lias- Youkon.  Comparez  avec  le  toufrouse  okat,  le  kakliicu 
kd^  le  labradorien  Aô/i',  konuk  qui  signifient  aussi  rivière. 

(2)  Litt.  :  lle-bout-rond.  l'ile  ronde.  Ce  nom,  qui  est  en  langue 
des  neuplades  du  Bas-Youkon,  est  identique  en  tchippewayan 
d'Atnab^sca. 
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Youkon  sont  les  rivières  Innoko,  Anvik  et  Nilavanoff. 
Le  fleuve  se  jette  dans  la  baie  Norton,  en  pays  esqui- 
mau, sous  le  nom  de  Kwi^'pak  ou  grande  rivière. 

Le  fleuve  n'échange  son  nom  de  Naliotchçô-ttsig  pour 
celui  de  Youh^ona  qu'au  delà  de  la  Tç>a-nan-niUen,  c'est- 
à-dire  en  pays  danè  ;  car  la  langue  danice,  qui  a  fait 
place  au  dindjié  —  mélange  hybride  —  au  delà  du  fort 
Bonne- Espérance,  reparaît  dans  l'Alaska  à  Nuklu- 
kayet. 

Le  vaste  estuaire  du  Youkon  compte  cinq  bouches. 
Son  cours  total  est  de  1,66(3  kilomètres  800  mètres 
soit  418  lieues  trois  ({uarts,  suivant  les  uns,  et  de 
2,222  kilomètres  ou  555  lieues  et  demie,  selon  les 
autres.  La  première  évaluation  :  900  milles  géogra- 
phiques (1),  est  applicable,  selon  moi,  au  cours  du 
Youkon  d'après  la  rivière  Porc-épic  ;  la  seconde,  qui 
donne  1,200  milles,  se  mesurerait  d'après  la  rivière 
Lewis.  ■  ' 

Cook,  en  1774,  et  Lapérouse,  en  1786,  visitèrent  en 
passant  les  côtes  de  l'Alaska,  sans  en  prendre  posses- 
sion, sans  songer  à  y  fonder  des  établissements,  consi- 
dérant ces  plages  sablonneuses  comme  vouées  à  un 
éternel  oubli  à  cause  de  leur  désolation. 

Mieux  avisés,  les  navigateurs  russes  Kotzebiie, 
Lùtke,  Billing,  Krusenstern  et  VVrangel  s'y  illustrè- 
rent par  leurs  découvertes  et  la  prise  de  possession 
qu'ils  en  firent  au  nom  du  Tzar  de  toutes  les  Russies. 

Dès  1799,  les  Moscovites  y  fondèrent  des  comptoirs 
pour  le  commerce  des  fourrures  ;  mais  ce  trafic  n'y 
dépassa  jamais  un  ou  deux  millions  de  roubles  par 
an  (2). 

En  1839,  la  Compagnie  russe  permit  à  celle  de  la 
Baie  d'Hudson  de  s'établir  au  confluent  de  la  rivière 

(1)  Je  rappelle  que  le  mille  géo^raphiquo  est  do  1,852  mètres. 

(2)  8  ou  10  millions  de  francs.  Charla»  Sumner. 
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Porc-épic  avec  celle  des  Iles-Rouges  ou  Lewis,  et 
jusqu'au  145"  de  longitude  O.,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle  de  2,000  peaux  de  loutre. 

Le  fort  Youkon  fut  le  seul  poste  que  les  Anglais 
construisirent  dans  l'intérieur  des  possessions  russes  ; 
car  le  fort  Selkirk,  que  M.  Campbell  bâtit  à  l'inter- 
section de  la  Rivière  Pelly  avec  la  Lewis,  était  en 
pays  britannique. 

La  Compagnie  russe,  au  contraire,  n'avait  point 
construit  de  poste  commercial  dans  l'intérieur  du  pays, 
à  l'exception  de  Noulato  et  d'Anvik.  Tous  ses  forts 
étaient  sur  le  littoral,  r  elle  n'en  possédait  aucun  sur 
l'océan  Glacial.  Elle  ne  tirait  aucun  autre  parti  de 
cette  vaste  contrée  que  les  bois  de  construction,  le 
poisson,  l'ivoire  fossile  de  mammouth  prim,igenius  et 
les  pelleteries.  Mais  c'est  d'ailleurs  tout  ce  que  l'Alaska 
pourra  jamais  donner,  les  mines  exceptées. 

Cédée  aux  Etats-Unis  le  30  mars  1867,  pour  la 
somme  de  7,200,033  S  (1),  l'Amérique  russe  prit  le 
nom  de  territoire  d'Alaska,  corruption  de  celui  de 
la    presqu'île  d'Ounalaska. 

Les  Yankees  ne  continuèrent  point  à  la  Compagnie 
d'Hudson  la  faveur  que  leur  avaient  faite  les  Russes. 
Ils  exigèrent  l'évacuation  pure  et  simple  du  pays  leur 
appartenant;  et,  comme  en  18G9,  MM.  M...  et  Saint- Pol 
se  trouvaient  encore  au  fort  Youkon,  cherchant,  par 
des  atermoiements  et  des  tergiversations,  à  s'y  main- 
tenir contre  la  justice  et  les  traités,  les  Américains  les 
en  expulsèrent  par  la  force. 

Les  deux  commis  se  contentèrent  de  reculer  d'une 
journée  et  (Unnie  de  chemin,  en  remontant  le  courant, 
et  se  fixèrent,  en  automne  1869,  au  lieu  où  je  les  avais 
trouvés  au  mois  de  juin  1870.  Au  printemps  de  1871, 
les  Américains  les  expulsèrent  de  nouveau  et  sans 
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(l)  43,200,000  IVancs. 
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pitié  de  cette  localité,  les  obligeant  à  se  fixer  à  la 
rivière  du  Courrier,  ainsi  que  je  l'avais  prédit  à 
ces  Messieurs. 

En  1870,  le  général  Davis  était  gouverneur  de 
l'Alaska  et  résidait  à  Sitka,  sur  la  côte  occidentale. 
Il  y  avait  là  aussi  un  corps  de  troupes  américaines. 

Deux  Compagnies  commerciales  s'étaient  partagé 
l'exploitation  de  tout  le  territoire  :  Parrott  and  C°,  et 
Hutchinson,  Kohi  and  C".  Le  siège  de  ces  deux 
maisons  était  à  San-Francisco  et  leur  banque  dans  les 
mines  d'or  de  la  Californie.  Quatre  forts  de  traite 
avaient  déjà  été  construits  ou  réparés,  sur  le  Youkon,  et 
occupés  par  les  agents  de  ces  compagnies  pelletières  : 
Anvik,  Noulato,  Noukloukayet  et  Youkon.  Ce  dernier 
poste  avait  été  entièrement  reconstruit  de  1864  à  1807. 
En  1870,  il  appartenait  à  la  Compagnie  Parrott  and  C°, 
dont  l'agent,  M.  Smith  Junior,  habitait  au  poste 
même.  Remise  lui  en  avait  été  faite  par  un  Français 
louisianais  nommé  Moïse  Mercier  qui  le  prit  des  mains 
des  agents  anglais  pour  le  transférer  à  son  compatriote. 

Le  fort  Youkon  existe  depuis  1847  et  fut  construit 
par  M.  Bell.  Il  est  placé  à  égale  distance  du  détroit  de 
Bering  et  du  fort  Bonne-Espérance.  Le  fleuve  de 
môme  nom  y  atteint  neuf  milles  anglais  de  large,  soit 
14  kilomètres  et  demi.  Mais  la  largeur  moyenne  du 
Youkon  n'est  que  d'une  à  deux  lieues,  avec  un  cou- 
rant d'une  vitesse  de  4  lieues  trois  quarts  à  l'heure; 
de  sorte  que,  bien  que  l'on  puisse  atteindre  le  fort 
Youkon  en  six  jours,  du  fort  Lapierre,  sans  marcher 
la  nuit,  ou  bien  en  trois  jours  et  trois  nuits,  il  ne 
faut  pas  moins  de  20  jours  pour  refaire  ce  trajet  contre 
le  courant.  De  la  mer,  on  en  met  de  35  à  40. 

Les  eaux  du  Youkon  sont  troubles  et  jaunâtres,, 
comme  toutes  celles  qui  descendent  des  Montagnes- 
Rocheuses.  Elles  nourrissent  les  mêmes  espèces  de 
poissons  que  celles  du  Nakotch^ô-undjujy  et  possèdent, 
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de  plus  que  leur  rival,  le  salmo  scoulevii,  qui  atteint 
jusqu'à  4  pieds  de  long  et  pèse  de  30  à  60  livres 
anglaises,  et  le  dhikki  ou  poisson-chandelle  qui  n'a 
que  six  pouces  de  long,  mais  qui  est  tellement  huileux 
que,  séché  au  soleil  ou  boucané  comme  le  hareng,  il 
peut  brûler  comme  une  torche  et  sert  même  de  flam- 
beau aux  Danè-Ingalit.  Je  suppose  seulement  que  ce 
luminaire  économique  ne  doit  pas  être  plus  aroma- 
tique que  le  lard  de  baleine  que  les  Esquimaux  em- 
ploient pour  la  même  fin,  et  que,  comme  lui,  il  requiert 
des  nerfs  olfactifs  à  l'épreuve  des  odeurs  abojui- 
nables  (I). 

Les  Dindjié  et  les  Danè-Ingalit  sont  les  plus  sep- 
tentrionaux des  peuples  tchippwa-wéyan  ou  à  chla- 
mydes  de  peaux  pointues,  à  habits  à  queues  par  dv^vant 
et  par  derrière.  Ce  costume  pittoresque  et  si  décent,  qui 
ressemble  au  po)icho  chilien  et  qui  fut  porté  jadis  par 
tous  les  Indiens  de  race  danite,  a  presque  totalement 
disparu  de  nos  jours.  Au  fort  Anderson,  en  1865,  je  ne 
vis  que  deux  ou  trois  Dindjié  qui  en  eussent  encore. 
En  1862,  les  Kuchâ  et  les  Tpanan  Kuttchin  le  por- 
taient. Aujourd'hui  on  n'en  trouverait  par  un  seul 
spécimen. 

Ce  vêtement  élégant  et  original  fut  remplacé  d'abord 
par  la  blouse  de  chasse  en  peau  boucanée,  courte,  cou- 
pée en  rond  un  peu  plus  bas  que  la  ceinture  et  assez 
semblable  au  bourgeron  de  nos  ouvriers.  Puis  ensuite 
par  le  veston  ou  la  jaquette  des  Européens.  Dire  que  la 
civilisation  anglaise  se  fait  sentir  jusqu'à  cette  contrée 
éloignée,  que  son  influence  s'étend  jusqu'à  la  coupe 
d'une  chemise  ! 

En  1850,  M.  Murray,  cité  plus  haut,  portait  l'entière 
population  de  l'Alaska  anglais  à   6,000  âmes,   dont 
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(1)  C'est  évidemment  le  minona  ou  lamproie  dont  l«s  Cosaques 
du  Volga  se  servent  en  guise  do  chandelle.  (Af™*  Caria  Serena.) 
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1,200  chasseurs  ou  guerriers.  Je  puis  affirmer  que  ce 
dernier  chiffre  peut  convenir  maintenant  à  tout  le  ter- 
ritoire et  que  les  Danites  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de 
2,000  âmes.  Le  nombre  des  incirconcis  est  très  petit 
parmi  eux,  m'a-t-on  assuré.  Ils  pratiquent  cette  opéra- 
tion, comme  les  Dènè  Peaux-de-lièvre,  à  l'aide  d'un 
silex  tranchant.  Des  Dindjié  m'ont  affirmé  qu'un 
adulte,  qui  n'aurait  pas  été  circoncis  après  sa  nais- 
sance, devrait  accomplir  lui-même  cette  opération  sans 
la  recevoir  d'un  tiers  ;  ce  que  je  considère  comme  une 
épreuve  bien  rude  et  bien  cruelle. 

Si  j'ajoute  à  la  nomenclature  des  tribus  dindjié 
dont  j'ai  cité  les  noms  dans  ces  pages  celui  des  Intsi- 
dindjich  ou  Hommes  du  fer,  qui  chassent  au  confluent 
de  la  rivière  des  Rennes,  et  les  Tsœs-tsiéci,  Ceux  qui 
battent  le  poisson,  appelés  aussi  Uén-tsell,  les  Petits 
chiens,  nous  aurons  l'énumération  complète  des  peu- 
plades dindjié  de  l'Alaska. 

Je  pourrais  aussi  parler  ici  des  différentes  peuplades 
danè  appelées  Koyoukons  et  Ingalits,  ne  serait-ce 
que  pour  relever  et  corriger  les  erreurs  qu'ont  com- 
mises certains  voyageurs  appartenant  aux  langues 
allemande  et  anglaise;  mais,  comme  je  me  suis  fait 
un  devoir  de  ne  raconter  que  ce  que  j'ai  vu  ou 
entendu  de  source  certaine,  je  m'abstiens  de  ce  tra- 
vail. 

Cependant  je  ne  saurais  omettre  la  curieuse  division 
de  la.  nation  dindjié  en  trois  camps,  indépendants  de  la 
noblesse  ou  tchill-hè,  et  que  l'on  pourrait  appeler  des 
castes  si  dles  n'avaient  un  but  tout  à  fait  contraire  à 
celui  des  castes  de  l'Inde.  Ces  camps  sont  les  Etchiari' 
k^ét  ou  gens  de  la  Droite,  ou  Blancs  ;  les  Natséïnkç)èt  ou 
gens  de  la  Gauche,  ou  Noirs  ;  les  Trendjidheijttset^két 
ou  gens  du  Milieu,  ou  Bruns.  Il  est  absolument  dé- 
fendu à  tout  Dindjié  de  se  marier  dans  le  camp  auquel 
il  appartient  par  sa  mère.  Il  doit  choisir  son  conjoint 
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OU  sa  conjointe  dans  un  des  autres  camps,  à  savoir 
les  Dextriers  chez  les  Senestriers,  et  vice  versd,  et  les 
gens  du  Milieu  chez  les  uns  ou  les  autres.  Les  enfants 
appartiennent  tous,  de  droit,  au  camp  de  la  mère.  C'est 
«  le  matriarcat  ». 

Quand  je  quittai  le  Mackenzie,  en  1878,  il  ne  s'y 
trouvait  plus  un  seul  Nattsem.  Les  Dindjié  y  étaient 
tous  réputés  Blancs  ou  Bruns. 

Cette  coutume  se  retrouve  à  Siam,  en  Tartarie  et 
dans  l'Arabie. 


*      * 


Les  26  et 27  juin,  plusieurs  Dindjié  vinrent  me  voir 
sans  que  je  leur  eusse  fait  aucune  avance.  J'étais 
miséralDlement  campé,  n'ayant  pas  môme  de  tente  pour 
m'abriter  contre  la  pluie.  J'avais  fait  un  appentis 
entre  deux  saules,  à  l'aide  de  mon  prélart,  et  là  je 
trônais  sur  mes  couvertures  repliées,  devant  un  petit 
feu  où  je  chauffais  mes  pieds  toujours  humectés  par 
la  mousse  et  le  lichen  qui  couvraient  l'esplanade. 

Ces  Indiens  me  demandèrent  à  prier,  et  je  leur  fis 
répéter  les  prières  en  langue  dindjié.  D'autres,  sans 
aller  jusque-là,  vinrent  faire  sur  leur  pasteur  anglican 
—  qui  d'ailleurs  n'a  pas  seulement  de  demeure  fixe 
depuis  huit  ans  qu'il  est  à  Youkon,  mais  promène  ses 
grâces  un  peu  partout  —  des  révélations  rien  moins 
que  flatteuses  et  que  je  ne  leur  demandais  point.  Ce 
rapport  était  accompagné  d'une  nomenclature  de  titres 
sonores  et  ronflants  à  l'adresse  dudit  ministre,  titres  qui 
ne  ressemblaient  pas  tout  à  fait  à  une  litanie  de  saint. 

«  —  Quoi,  s'écriait  l'orateur  dindjié  avec  colère  et 
indignation,  voilà  huit  ans  que  nous  nous  sommes 
donnés  à  cet  homme  ;  eh  bien  !  qu'y  avons  nous  gagné? 
Oîi  est  la  maison  de  prière  qu'il  avait  promis  de  nous 
construire?    Où  sont   les  médicaments  qu'il  devait 
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nous  distribuer  gratuitement?  Quels  secours  religieux 
en  recevons-nous?  Ilien,  rien. 

«  Tous  les  Dènè  possèdent  leurs  Pères  auprès  d'eux 
et  avec  eux.  Ils  en  sont  aimés.  Ils  ont  de  belles  cha- 
pelles peintes  où  l'on  fait  de  la  musi([ue;  ils  ont  des 
religieuses  pour  les  soigner  dans  leurs  infirmités,  pour 
adopter  et  élever  leurs  orphelins,  leurs  vieillards. 
Tandis  que  nous,  nous  que  l'on  force  à  blasphémer  les 
prêtres  et  les  sœurs  de  charité,  nous  demeurons  seuls, 
seuls  comme  les  animaux  des  bois  qui  vivent  en  de- 
hors des  sentiers  battus,  seuls  au  milieu  du  bonheur 
général,  seuls  avec  cet  homme  exécré,  qui  nous  pour- 
suit le  revolver  au  poing,  si  nous  jouons  à  la  pelotte 
ou  si  nous  dansons,  un  jour  de  dimanche  (1),  alors 
qu'il  nous  laisse  la  polygamie  et  le  ('ivorce,  qu'il  nous 
donne  l'exemple  de  l'adultère  et  de  la  fornication... 
S...  sauvage!  » 

Celui  qui  s'abandonnait  à  ces  diatribes  violentes 
très  probablement  exagérées  par  le  mépris,  mais  qui 
ne  devaient  pas  être  toutes  mensongères,  puisqu'elles 
étaient  proférées  par  un  protestant  devant  un  prêtre 
catholique,  était  un  jeune  géant  de  sept  pieds  de  haut, 
aussi  beau  de  formes  que  de  visage,  en  dépit  de  la 
sauvage  énergie  que  respiraient  ses  traits  au  teint  de 
bronze  antique,  son  râtelier  d'ivoire  d'une  blancheur 
qui  donnait  froid  dans  le  dos,  et  ses  longs  cheveux 
nattés  à  la  manière  des  Tchippeways.  Un  Kuchâ- 
Kuttchin  comme  Sa-viah,  et  probablement — qui  sait? 
—  un  fils  de  Kuch. 

Tous  ceux  qui  l'accompagnaient  me  montrèrent  la 
même  sympathie  triste  et  résignée  ;  disons  mieux,  tout 
à  fait  découragée.  o*v,  r  -;  .  .      „-  (y., 

Après  leurs  harangues,  qui  débutaient  sur  un  ton 
très  bas  pour  ne  finir  qu'avec  des  clameurs  et  des  vo- 

(1)  Authentic^ue  comme  tout  ce  que  j'affirme  dans  ces  pages. 
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ciférations,  lorsque  leur  larynx  éraillé  fut  à  bout  de 
voix,  je  fermai  la  bouche  à  l'assemblée  par  un  discours 
adapté  h  ce  qui  m'avait  été  dit.  J'appris  aux  Dindjié 
que  je  venais  pour  étudier  le  pays  et  sonder  leurs  bon- 
nes dispositions.  Je  leur  dis  que,  s'ils  montraient  de  la 
bonne  volonté,  nous  étions  tout  disposés  à  les  secourir, 
et  je  voulus  aussitôt  les  faire  prier. 

Ils  branlèrent  la  tête  tristement  comme  les  Td/ia- 
Kuttchin,  et  précédemment  encore,  en  1868,  les  T^étUet- 
Kuttchin  du  fort  Mac-Pherson. 

«  —  Si  tu  viens  avec  la  volonté  de  demeurer  parmi 
nous  et  d'être  notre  prêtre  ;  si  tu  consens  à  nous  dé- 
fendre des  instances  du  ministre,  des  reproches  et  des 
menaces  des  bourgeois  anglais  ;  alors  oui,  nous  som- 
mes à  toi  et  pour  toujours.  Mais  si  tu  n'es  ici  que  tran- 
sitoirement  ;  si  tu  t'en  vas  bientôt  pour  ne  plus  reve- 
nir peut-être;  que  veux -tu  que  nous  fassions?  Pouvons- 
nous  nous  exposer  à  des  tracasseries  incessantes,  à  la 
vengeance  de  gens  contre  lesquels  nous  demeurerions 
sans  défense?  » 

Malgré  le  bon  vouloir  de  ces  Indiens  à  mon  égard, 
je  ne  pus  cependant  me  procurer  un  canot  chez  eux, 
même  au  prix  de  8  pelus.  A  ce  taux  j'aurais  pu  avoir 
deux  belles  pirogues,  aux  forts  Mac-Pherson  et  Good- 
Hope.  La  générosité  des  Américains  les  a  gâtés. 

Ils  allaient  se  retirer  lorsqu'une  faible  femme  que 
j'avais  vue,  trois  ans  auparavant,  à  la  rivière  Plumée, 
eut  le  courage  de  confesser  devant  tous  ces  protestants 
qu'elle  était  catholique  dans  l'âme,  bien  que  non  encore 
baptisée,  et  qu'elle  défiait  ministres  et  commis  angli- 
cans. Puis  elle  se  mit  à  genoux  en  me  priant  de  lui 
faire  réciter  les  prières  catholiques  en  sa  langue  ma- 
ternelle, ce  que  je  fis  aussitôt,  non  sans  une  émotion 
bien  facile  à  comprendre,  tant  le  courage  de  cette 
humble  femme  excitait  mon  admiration. 
,  Aussitôt  tous  les  Dindjié  présents,  confus  de  se  voir 
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vaincus  on  vaillanco  par  une  liMume,  imitèrent  son 
exemple  et  tomhèrei/  à  genoux  pour  prier. 

Le  soir  elle  revint  et  m'amena  son  mari,  un  Rhâne- 
Kuttchin.  Le  lendemain,  nouvelle  affluence.  Toute  la 
bande  venue  la  veille  lit  de  nouveau  apparition,  con- 
duite par  cette  courageuse  fennue.  Dieu  a  ses  saints  de 
partout. 

Tout  à  coup,  pendant  qu'ils  priaient,  la  figure  si- 
ttii^nne  de  Peter  Pelly  fit  irruption  furieusement.  Le 
renégat  craignait  trop  pour  ses  sordides  inttu'cts  de 
libertin,  pour  laisser  aux  Dindjié  la  liberté  de  se  dé- 
clarer catholiques.  Il  tomba  au  milieu  d'eux  connue  un 
vautour  sur  des  palombes. 

«  —  llola!  vous  autres,  cria-t-il,  que  venez- vous  faire 
ici,  avec  le  Priest?  Ne  pouvez- vous  le  laisser  dormir 
sa  grasse  journée?  Est-ce  que  tu  comprends  quelque 
chose,  toi,  femme,  à  ce  que  dit  cet  homme-là?  N'avez- 
vous  pas  votre  Père,  le  révérend  M...,  ou  bien  vou- 
lez-vous faire  honte  à  nos  bourgeois  en  désertant  leur 
camp?  Allez  vous-cn  bien  vite  dans  vos  loges  et  ne 
vous  mêlez  plus  de  choses  que  vous  ne  comprenez 
point.  » 

Sur  ce,  et  sans  attendre  ma  réplique,  il  tourna  vive- 
ment les  talons  et  se  sauva  comme  un  loup  qui  pille. 
Mais  les  faibles  Dindjié  étaient  déjà  à  ses  trousses,  ne 
laissant  auprès  de  moi  que  la  courageuse  Loucheuse  du 
Mackenzie  et  son  mari,  qui  l'accompagnèrent  d'un 
rire  moqueur. 

«  —  En  vérité,  ils  ne  sont  pas  braves,  dit-elle.  Mais 
tu  ne  sais  pas,  toi,  ce  que  va  nous  attirer,  à  moi  et  à 
mon  mari,  la  démarche  que  nous  avons  faite  en  ta  fa- 
veur. » 

Qu'importe,  Véronique  des  forêts,  qu'importe,  si 
c'est  pour  Dieu,  et  si  la  récompense  te  vient  d'en 
haut! 

Le  même  soir,  Pelly  osa  se  représenter  devant  moi 
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pour  me  défier.  Il  se  |>roposait,  disr»it-il,  de  léunir  les 
sauvages  et  de  les  faiie  opter  entre  le  protestantisme 
et  le  catholicisme. 

« — Aux  voix,  criait  l'insolent,  aux  voix!  »  . 

Il  invoquait  le  vote  à  propos  de  l'Evangile,  le  butor. 
Comme  si  Jésus-Chriî^t  nous  avait  commandé  le  scru- 
tin ou  le  plébiscite.  Du  salut  éternel,  il  en  faisait  une 
(|uesti()n  d'opinion;  et  après  avon*  comprimé,  persé- 
cuté, effrayé  et  menacé  la  pîèbe  moutonnière,  la  faible 
plèbe  avilie,  scandalisée,  démor?.b'sée,  il  avait  le  front 
de  s'écrier  :  v-  ;"  > 

«  —  Votons,  maintenant,  aux  voix!   aux  urnes!   » 

Je  renvoyai  ce  misérable  à  ses  ignobles  intrigues 
nocturnes.  Outré  de  se  voir  débouté  de  ses  prétentions 
au  rôle  de  prédicant,  Ir  TcUippeway  se  retira  en  criant 
en  bon  français  : 

«  —  C'est  égal,  cet  homme  ne  gagnera  pas,  ou  bien 
nous  le  f dans  la  rivière!  » 

Le  malheureux,  il  ignorait  alors  rpie,  moins  de  deux 
mois  aj)rès.  ce  serait  son  corps  (jue  l'on  jetterait  à  la 
rivière  comme  celui  d'un  loup  tué  dans  la  surprise  du 
Jlagrant  délit,  tué  de  la  propre  main  du  mv*\ri  indigné 
de  celle  dont  il  tyrannisait  la  conscience  et  attentait 
à  la  vertu. 

Au  bout  de  quelques  jours,  voyant  que  je  ne  gagnais 
rien  à  attendre,  je  priai  de  nouveau  le  conunis  en 
char£<«!  de  me  fournir  les  movens  de  contiimer  ma 
route.  Il  me  répondit  que  personne  n'avait  de  canot  à 
lui  vendre,  et  me  défir^'t  d'en  trouver  un  moi-même.  Je 
n'en  doutais  pas,  puisf^u  il  avait  circonvenu  les  Indiens. 
La  crainte  de  ces  employés  était  f|u'un<>  fois  posses- 
seur d'un  canot  je  ne  leur  portasse  to^t  en  entraînant 
les  Loueheux  avec  moi  elles  les  Américains;  car  ils 
n'ignoraient  pas  le  désespoir  de  ces  pauvres  «eus  de 
se  voir  en  si  mauvaises  mains.  Mais  ils  me  dirent 
que,  si  je  consentais  à  m'en  retom-ncn*  aussitôt,  ils  me 
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fourniraient  un  canot  appartenant  à  la  Compagnie, 
ainsi  (jue  des  provisions  de  route.  Leur  mauvaise  foi 
se  manifestait  d'une  manière  «Widcnte. 
-  Que  l'aire?  Voyar^  l'inutilité  de  mes  efforts,  je  pré- 
férai m'en  retourner  ^ue  de  demeurer  plus  longtemps 
avec  des  gens  qui  m'étaient  hostiles.  Aussitôt  M.  M... 
trouva  un  bon  canot  tout  neuf,  qu'il  me  pria  de  déposeï' 
au  fort  Lapierre  quand  j'y  serais  arrivé.  Il  ne  ména- 
gea point  les  provisions,  il  voulut  m'<'xpédier  avec  les 
déférences  de  la  guerre  et  enterrer  la  synagogue  avec 
honneur.  Peut-être  bien  comptait-il  aussi  me  faire 
oublier  de  la  sorte  les  outrages  dont  m'avjiit  abreuvé 
le  grand  coquecigrue  de  Méphistoj)liélès.  Mais  je  ne 
suis  point  de  ceux  dont  on  ferme  la  bouche  en  la 
bourrant  de  friandises.  La  mastication  n'est  pas  plus 
ma  passion  que  la  divt^  bouteille. 

Ainsi  pourvu,  j'aurais  pu  user  de  stratagème,  me 
cacher  pendant  le  jour  et  gagner  pendant  la  nuit  le 
fort  américain,  d'où  j'aurais  renvoyé  à  M.  M...  sa  pi- 
roirue  avec  mes  sincères  remerciements.  Peut-être  s'y 
attendait-il.  Mes  deux  Indiens  m'y  engageaient  vive- 
ment, tant  ils  brûlaient  d'aller  voir  h'  Pacifique  ;  j'en 
avais  moi-même  une  envie  démesurée;  mon  honneur, 
le  souci  de  ma  «lignite  et  de  ma  réi)utation  seuls  m'en 
empêchèrent.  Quoi  !  me  cacher,  ruser,  me  dérober  et 
fuir  connne  un  eoupabhî  qui  cherche  à  éviter  une  con- 
damnation! Ma  fierté  s'y  refusa.  Rongeant  mon  frein, 
avalant  deux  larmes  de  dépit  et  de  colère  concentrée, 
j'abandoimai  cet  odieux  Pk'nUj  room  et  ses  hôtes 
inhospitaliers. 

Avant  de  partir,  toutefois,  je  me  procurai  la  conso- 
4ation  d'écrire  à  «  ces  fieffés  brigands  de  Yankees  »  dont 
•ni'avait  menacé  M.  M...  J'adressai  une  lettre  au  général 
Davis,  gouveriicur  d'Alaska,  à  Sitka.  J'en  envoyai 
deux  autres  au  principal  agent  de  chacune  des  doux 
Compagnies   pelletièr«.*s   de    ce    territoire,    pour   hnir 
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apprendre  la  malheureuse  issue  de  ma  démarche, 
et  leur  manifester  l'extrême  désir  que  j'éprouvais 
d'aller  évungéliser  les  peuples  nouveaux  de  l'Alaska. 
Je  dois  rendre  cette  justice  aux  agents  de  la  Com- 
pagnie d'IIudson  à  Youkon,  que  mes  lettres  furent 
respectées  et  ponctuellement  envoyées.  Avis  aux 
Français.  L'année  d'après,  je  recevais  au  fort  Bonne- 
Espérance  les  réponses  qui  m'y  furent  faites.  Elles 
étaient  datées  de  la  redoute  Saint-Michel,  dans  la  baie 
de  Norton.  L'une  de  ces  lettres,  ({ue  j'ai  encore  par 
devers  moi,  était  ainsi  conçue  : 

«  Révérend  Monsieur, 

«  Je  reçus  votre  lettre  à  Nuklukayet,  mais  je 
ne  pus  vous  répondre  sur-le-champ,  à  cause  de  mon 
ignorance  de  U  langue  française. 

«  Je  suis  réellement  peiné  de  voir  qu'ayant  entre- 
pris im  aussi  long  voyage  que  celui  «me  vous  avez  fait 
pour  nous  visiter,  vous  vous  êtes  vu  obligé  de  vous  en 
retoiirner  sans  réussir.  J'aurais  été  si  heureux  de  vous 
rencontrer  à  Nuklukayet! 

«  J'ai  envoyé  votre  lettre  à  notre  principale  maison, 
à  San-Francisco,  et  j'ai  reçu  Vordrc  de  vous  dire  que 
l'on  fera  tout  au  mondo  pour  vous  assister  dans  vos 
saints  travaux  parmi  les  Indiens;  ([ue  des  quartiers 
d'hiver  confortables  vous  seront  alloués  ;  que  d'amples 
provisions  et  autres  moyens  de  support  et  de  voyage 
parmi  les  Indiens  vous  seront  annuellcmnit  et  yratuite- 
ment  envoijcs  de  San-Francisco... 

«  Quant  à  vos  passages  sur  le  pyroscaphe,  je  pense 
qu'ils  vous  st'ront  égalem(>nt  accordés  gratuitement.     . 

«:  Je  vous  envoie  ci-inclus  deux  lettres  de  M.  Alph.- 
L.  Pinart,  un  gentilhomme  français  qui  est  venu  ici 
dans   le  but   d'obtenir  des   informations  sur  les  res- 
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sources  de  ces  contrées,  le  caractère  et  les  mœurs  de 
leurs  habitants. 

c  En  vous  souhaitant  un  bon  succès  dans  vos  pieux 
travaux,  j'ai  l'honneur  de  demeurer  votre  très  dévoué 
serviteur. 

«  (Signé  :  )  F.  W.  Smith  Junior. 
«  Agent  pour  Ilutchinson  Kohi  and  C".  » 

1  els  étaient  les  négociants  que  mes  hôtes  de  Plentij 
room  m'avaient  dépeints  comme  de  lielïés  scélérats. 

Les  lettres  de  l'aimable  et  infatigable  voyageur, 
M.  Pinart,  étaient  datées,  l'une  de  la  redoute  Saint - 
Michel  —  août  1870, —  l'autre  de  Saint-Pol's-Ilarbour, 
île  de  Kodiak  —  l.j  décembre  de  la  même  année. 

La  seconde  lettre  ({ue  je  reçus  était  de  M.  Moïse 
Mercier,  ce  Français  de  la  Louisiane,  princijial  agent 
de  la  Compagnie  Parrot  et  C*.  Les  pro})ositions  qu'elle 
me  faisait  étaient  aussi  belles  que  celh^sdo  M.  Smith; 
de  plus,  cette  maison  avait  un  comptoir  à  Montréal,  en 
Canada,  où  nous  aurions  pu  nous  fournir. 

Aussitôt  en  possession  tle  ces  lettres,  je  m'empressai 
d'écrire  à  mes  supérieurs,  aiin  qu'ils  m'autorisassent 
à  me  transporter  de  nouveau  dans  l'Alaska,  mais 
cette  fois  pour  tout  de  bon  et  avec  de  pleins  pouvoirs. 

Pour  toute  réponse,  je  vis  arriver  au  fort  Bonne- 
Espérarce,  en  septembre  1871,  l'évéque  coadjuteur 
du  Mackenzie,  qui  m'apprit  ((ue  Sa  Grandeur  elle- 
même  allait  parcourir  l'Alaska  et  y  laisser  un  jeune 
prêtre  bas-breton  qu'elle  venait  d'amener  de  France 
et  qui  i  znorait  encor(^  les  langues.  Monseigneur  me  lit 
l'honnear  de  me  demander  les  lettres  ({ue  j'avaits  reçues 
desaii;6;nts  américains,  alin  qu'elles  lui  servissent  d'in- 
troducàon  auprès  d'eux.  Je  ne  donnai  au  prélat  que 
la  letU'c   de  M.  Mercier;  mais  Sa  Grandeur  prit  une 
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Et  votre  scrvitenr?  Voti-e  serviteur,- Mesdames,  fut 
renvoyé  en  France  pour  se  reposer  de  ses  longs,  longs 
voyages,  tout  en  confiant  à  la  presse  le  fruit  de  ses 
études  linguistiques.  Dans  cette  affaire ,  hélas!  je  re- 
nouvelai la  fable  de  Bertrand  et  de  Rîiton.Que  voulez- 
vous,  c'est  toujours  la  vieille,  vieille  histoire  :  Sic 
vos  non  vobit,,  mellificatis,  apes  !  A  quoi  bon  mur- 
murer? 

J'ajouterai  seulement  comme  corollaire  cpie  ni 
révoque  missionnaire  ni  son  jeune  compagnon  ne  de- 
meurèrent dans  l'Alaska.  Après  avoir  baptisé  nombre 
d'In.licns,  ils  s'en  retournèrent,  les  laissant  là.  Moi,  j'y 
serais  demeuré.  '  •<     *  .  ? 

'■'■'.'■■  '^   ,  '■■  '■''■■■''  '■  -   .     '  .         '",'• 

Le  récit  de  mon  retour  à  Good-Mope  n'exigera  ([ue 
quelques  lignes.  On  m'avait  prédit  un  voyage  de  qua- 
torze jours  de  louée  en  eanot,  pour  atteindre  lo  fort 
Lapiern*,  dix-huit  jours  avant  de  revoir  le  fort  Mac- 
Pherson,  vingt-six  pour  arriver  à  celui  de  Bonne- 
Espérance,  ma  résidence  oixlinaire.  C'était  deux  ••(Mit 
trente  lieues  au  moins  à  effectuer  j^eililms  cum  janibis. 
Il  y  avait  de  quoi  user  icellcs»  jaml»es  jusqu'aux  aenoux. 
Eh  bien!  nous  fîmes  une  diligcrKV  telle ([ue  ïv  dix-hui- 
tième jour  MOUS  atteignîmes  lu  mission  de  Good-llope. 

Mais  nous  ,.»e  pûmes  ren<lre  !a  pirogue  au  fort  La- 
pierre  Après  ;t\ <ui"  man({uéchuvireretsombrei' maintes 
fois  au  milieu  des  tourbillons  de  la  Porc-épic,  nous 
la  crevàdiies  au  milieu  des  Montaiine>  Koeheuses,  en 
remontiint  la  f>€-titr  rivière  Beli.  Un  *i*«frhtpo.  wi  arbre 
enf(^ncé  dans  li  vase  e'  souri (oisem^-nt  cache  sous  les 
eaux  limoneuses  en  transpfn'<  ;•  Ui  faiide  écorce  et 
surgit  à  travers  le  canoi  tnitre  mes  jainlies.  Peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  m'euipalàt  avec  l'ombarcaticHi. 
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Celle-ci  coula  à  pic  instantanément.  Heureusement 
nous  étions  au  livage.  Nous  en  lûmes  quittrs  pour  un 
bain  complet  et  pour  abandonner  en  ce  lieu,  dans  le 
bois,  notre  canot  crevé  et  nos  ust(;nsiles  de  cuisine. 
Nous  travers/^ mes  les  montagnes  à  pied,  ce  qui  me 
valut  une  vue  panonMnique  grandiose  do  la  vallée  de 


i. 


Georges  Arviuuiuc,  le  lialcinicr, 
Esfiuimau  des  Bou«-hes  tUi  Miickeuzic. 


•^^ 
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la  Tchi-ven-tschi(j  et  du  mont  Grifford.  Je  la  transmets  à 
mes  complaisants  l(>ctcurs. 

Notre  traversée  des  Montagnes-Rocheuses  ne  fut 
plus  ((u'une  partie  de  plaisir.  Les  mousses  et  lichens, 
translurmés  en  éponges,  étaient  secs;  les  torrents,  jadis 
si  enflés,  à  peu  près  étanches;  les  tétes-dc-femme  elles- 
mêmes  avaient  pris  de  la  consistance  dans  le  terrain 
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argileux  raffermi.  De  partout  des  fleurs,  des  oiseaux, 
des  iusectes,  des  baies  de  l)ruyère,  des  tiges  aigres 
de  polygonée  elliptique,  pour  nous  rafraîchir,  et  occa- 
sionnellement la  rencontre  de  quelques  loups,  point 
du  tout  enragés,  pour  nous  divertir. 

Au-dessus  du  fort  Mac-Pherson  je  fis  une  dernière 
halte,  pour  saluer  de  bien  loin  la  mer  Glaciale  rutilant 
à  l'horizon,  et  le  splendidc  ruban  d'argent  du  Macken- 
zie.  Pendant  cette  contemplation,  un  cyclone  en  forme 
de  couronne  se  forma  sur  nos  têtes.  Au  fort  Mac- 
Pherson,  j'obtins  du  chef  de  poste,  pour  me  consoler 
de  mon  insuccès  en  étudiant  l'esquimau  pendant  l'été, 
un  jeune  Esquimau  nommé  Arviounine  ou.  Arviouna, 
que  je  conduisis  au  fort  Bonne-Espérance. 

Ainsi  se  termina  mon  expédition  apostoliiiue  dans  le 
nouveau  territoire  d'Alaska.  Elle  n'avait  duré  que  cin- 
quante jours,  grâce  à  une  diligence  prodigieuse.  Je 
revins  avec  le  crève-cœur  d'avoir  été  traversé,  de 
n'avoir  réussi  (|u'à  demi.  Mais  Dieu  récompense  môme 
l'insuccès,  ce  ([ue  ne  font  pas  les  hommes. 
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